Ace  os  si  on  s 


U(ïj/o/t  Liâj  arv.  ^"41 


y//r  ////^/.j  ,  //// //r/y/t  »^^//'/^//. 


ÎJitiîtitu  Pnltltr  Ciltram 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010iwith  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lecabinetdesfe41maye 


CONTINUATIONS 

D  £  s 

MILLE  ET  UNENUIT5 

TOME      QUATRIÈME, 


—  I         '■       ■■    ■  ■  ■  '■  '  ■     ■—     ■    ■    —  — — — . •  '     ■ 

CE    VOLUME    CONTIENT 

ta  fuite  des  Mille  it  une  Nuits  ,  Contes  Arabes, 
traduits  par  don  Chavis  &  M.  CazottjE. 

T  G  M  5     Q.  U  A  T  R  I   E  M  E 

&  dernier 


CONTINUATION 

DES 

MILLE  ET  UNE  NUITS, 

€ONTES    ARABES; 

Traduits  littéralement  en  François  par  Dom 
Denis  C  H  A  V  ï  S  ,  Arabe  de  nation ,  Prêtre 
jde  la  Congrégation  de  St.  Ba-^iîe  ^  &  rédigés 
par  Ma  CazOTTE  5  Membre  de  V Académie 
de  Dijon  ,   &c. 


TOME     au  A  TRIÉ  ME. 


A      GENEVE, 

Chez  B  A  R  D  E ,  M  A  N  G  E  T  &  Compagnie  ^ 

Imprimeurs  -  Libraires. 

Et  fe  trouve  à   PARIS., 

Chez  CucHET  ,  Libraire ,  rue  &  hôtel  Serpente. 


M.    DCC.   LXXXIX. 


'      ■  ^  .f 

■4  ^  '*^/ 


c/mS/iyû 


y 


^ëœSœST^S'SS^.WïW^^^ESS^^îffKS-^S^-^SS^ 


LA     SUIT 

DES 

MILLE  ET  UNE  NUITS, 

CONTES     ARABES. 


Continuation  de  Vhiftoire  £  Habib   &  de 
Doratil-goafe^   ou  le  Chevalier, 

JL  ANDîS  que  le  chevalier  arabe  s*occupoit 
d'affurer  la  tranquillité  de  Dorathil-goafej 
on  préparoit  tout  dans  le  palais  &  dans  la 
ville  de  Pvledinaz-il-ballor  pour  y  recevoir 
en  triomphe  un  libérateur  viftorieux,  un 
vengeur  qui  devoit  bientôt  en  être  le  fou- 
verain.   Et  la  charmante  reine  amufoit  fk 
tendre  impatience  en  Te  faifant  répéter  par 
Ilzaïde  \qs  aurions  dont  elle  avoit  été  té- 
moin 5  &  jufqu'aux  moindres  difcours  que 
cette  jeune  perfonne  avoit   pu   retenir  de 
fon  cher  chevalier. 

Comme  la  nuit  étoit  venue  ,  ce  fut  à  la 
faveur  de  fuperbes  illuminations  qu'Habib 
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6  vSuiTE  BES  MILLE  ET  UNE  NuiTS, 
parvint  à  Tappartement  où  il  étoit  attende. 
On  peut  peindre  la  magnificence  royale 
étalée  tout  autour  de  lui  ^  mais  fes  tranf^ 
ports  tendres  &  refpe£lueux ,  ceux  de  la 
fenfible  reine,  étant  au-delà  de  toute  ex- 
preiîion  ,  r^e  fauroient  être  représentés. 

Jamais  paffioa ,  qui  fut  l'ouvrage  des  de  A 
tinées ,  n'étoit  entrée  dans  des  cœurs  aufîi 
bien  faits  pour  être  aiïbrtis  l'un  à  l'autre. 
Jamais  tant  de  beautés  &  d'avantages  ex- 
térieurs n'avoient  été  réunis  à  tant  de  mé- 
rite &  de  vertuSr 

Habib  s'extafioit  de  l'excès  de  fan  bon- 
heur 5  &  Dorathrl-  goafe  s'écrioit  :  ce  Et  j:e 
ne  puis  vous  donner,  mon  cber  Habib  y 
que  mon  cœur ,  ma  couronne  &  ma  main  , 
quelle  foible  récompenfe  de  tant  de  fervi- 
ces  1  quel  prix  de  tant  de  travaux  8c  de 
vertus  aufli  héroïques  î  » 

La  même  foirée  qui  fut  témoin  de  leur 
entrevue ,  le  fut  aufîî  de  la  cérémonie  qui 
devoit  affurer  leur  union.  La  même  nuit  les 
vit  amans  &  époux  heureux,  &  le  lende- 
main le  foleil  éclaira ,  avec  les  tranfports 
de  leur  félicité ,  ceux  de  la  joie  de  toute 
risîe  de  Medinaz. 

Mais  le  bonheur  de  Habib  ne  lui  faifoit 


Contes  Arabes. 
pas  perdre  de  vue  les  obligations  qu'il 
avoit  contractées.  Le  prince  Dal  -  Ilsha , 
époux  de  la  dartie  aux  beaux  cheveux  5 
devoit  encore  languir  dans  les  prifons  de 
l'isle  Noire  5  &  cette  malheureufe  contrée, 
fi  elle  n'étoit  plus  infeftée  par  les  crimes 
&  la  préfence  d'AbarikafF,  devoit  être  livrée 
à  un  très-grand  défordre« 

il  à  donné  fa  parole  à  la  dame  aux  beaux 
cheveux  qu'il  délivreroit  fon  époux,  &  il 
èft  le  pacificateur  défîgné  par  les  étoiles  dé 
tous  les  les  états  de  Dorathil-goale  5  il 
ii'employera  pas  d'autres  moyens  que  ceiizi 
que  le  fort  lui  mit  entre  les  mains ,  pour 
entreprendre  &  pourfuivre  fes  aventures-. 
Les  trois  filles  de  la  mer  font  auprès  de 
Dorathil-goafe ,  qui  s'attache  à  hs  com- 
bler de  bienfaits.  Il  s'adrelTe  à  l'aînée. 

«Nous  avons  ici  ,  lui  dit41,  quelques 
bâtimens  que  je  pourois  faire  mettre  à  la 
mer  pour  pafTer  fur  l'isle  Noire  ^  mais  je 
préfère  votre  invention ,  qui  nous  a  fi  heu- 
reufement  fervi. 

ce  Quand  uiiQ  affaire  eil  réglée  par  le 
fort ,  il  fe  plaît  à  faire  dépendre  fon  fuc- 
ces  de   l'emploi  des  plus   petits  moyens  »y 
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8    Suite  DES  mille  et  une  Nuits, 
pour  que  l'homme  fâche  à  qui  il  doit  en 
aîtiibuer  îa  gloire. 

a  Tâchez ,  mefdames ,  de  retrouver  notre 
radeau  ^  s'il  ne  vous  eft  pas  plus  aifé  d'en 
alTembler  un  autre.  Je  n'aurai  point  de 
repos  que  je  n'aie  tari  les  larmes  de  la 
dame  aux  beaux  cheveux ,  &  remédié  aux 
défordres  qui  peuvent  troubler  le  repos 
de  ce  qui  refte  de  mes  fujets  fur  l'isle 
Noire.  »  , 

Les  trois  fœurs  reçurent  avec  joie  cette 
propofition.  Elles  fe  voyoient  allociées  à 
îa  gloire  dont  jouilToit  Habib,  llzaïdé  étoit 
un  peu  férieufe  depuis  qu'elle  avoit  vu  le 
mariage  du  héros  :  mais  comme  l'affeéîion 
qu'elle  lui  portoit  étoit  vraie  ,  elle  l'aimoit 
encore  de  tout  fon  cœur  ^  quoiqu'elle  vît 
bien  qu'il  appartenoit  à  une  autre  à  qui 
elle  ne  pouvoit  rien  difputer. 

Habib  appelle  fa  belle  reine  au  confeil 
^u'ii  tient  avec  fes  aimables  compagnes 
d'aventures ,  &  il  e II  décidé  qu'il  fe  met- 
tra en  route  dès  que  le  radeau  fera  en 
état*,  mais  Dorathil-goafe,  fur  fon  Roch^ 
fe  propofe  de  planer  au-defius  de  l'embar- 
Guement  pour  en  furveiller  la  marche  , 
avertir  des  périls  s'il  pouvoit-en  furvenir, 
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&  de  fe  faire  accompagner  par  Il-Bacca- 
ras,  celui  des  génies  qui  lui  étoit  le  plus 
attaché  ,  &  qu'elle  affedHonnoit .  le  plus  ^ 
fuivi  de  deux  autres  génies. 

Le  lendemain  le  radeau  étoit  prêt,  8c 
Habib  en  mer  au  lever  du  foleil.  Les  dau- 
phins attelés  paroilTent  doubler  de  force 
&  de  vîtefle ,  &  on  découvre  toute  la  côte 
de  ris  le   Noire. 

Il-Baccaras  remarque  avec  fatisfa£lion , 
&  le  fait  remarquer  à  Dorathil-goafe  5  que 
les  côtes  font  entièrement  dégagées  de  ce 
rideau  de  vapeurs  noires ,  qui  en  rendoient 
les  purs  précédens  l'afpeâ:  horrible. 

Habib  aborde  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, &  voit  quelqiies  habitans,  défigurés 
par  la  maigreur,  qui  rodent  fur  le  rivage. 
Il  les  appelle ,  ils  viennent  à  lui.  Il  leut 
demande  quelle  nouvelle  ils  ont  d'AbarikafF 
leur  tyran. 

«  Il  a  été  vaincu ,  répondent-ils ,  nous 
devons  le  croire,  aux  cris  affreux  qu'ont 
pouffé  tous  les  liens.  Avant-hier  nous  fûmes 
obligés  de  fuir  dans  les  montagnes.  Tout- 
à-coup  les  plus  horribles  monftres  marins 
couvrirent  toutes  nos  côtes.  Dans  la  fureur 
dont   ils  étoient  agités,  ils  s'entre  déchi- 
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ic     Suite  des  mille  et  une  Nuits  ^ 
roient  les  uns   les  autres,  &  la  plage  ef^: 
encore  couverte  de  leur  propre  fang ,  qu'ils 
y  ont  fait  couler, 

ce  Nous  autres  pauvres  efclaves ,  depuis 
*£i  long-temps  ,  de  tous  ces  monflres,  nous 
avons  cherché  à  nous  dérober  à  leur  furie  y 
Se  à  cet  abominable  fpeélacle.  Leurs  rugif^ 
fèmens  j  leurs  hurlemens  répétés  par  les 
échos  qui  nous  environnent ,  reîentiiFoient 
encore  à  nos  oreiller  ,  8s  continuoient  de 
nous  effrayer,  quand  tout- à  coup  nous  avons 
cru  entrevoir  comme  la  lueur  de  quelques 
éclairs  j.&  le  bruit  a  ceffé.  Nous  avons 
encore  paffé  la  nuit  dans  l'état  d'inquiétude 
Se  de  terreur  dans  lequel  nous  avions  été 
jetés  'j  mais  ce  matin  ^  nous  n'avons  plus 
apperçu  que  la  vapeur  infeéle  produite  par 
le  fang  que  tous  les  monftres  avoient  ré- 
pandu. Heureufement  l'ardeur  du  foleil  l'a 
attirée ,  les  vents  l'ont  diffîpée ,  fans  quoi 
ce  féjour  eut  été  inhabitable.  » 

Pendant  qu'Habib  s'entretenoit  avec  les 
habitans ,  le  Roch ,  à  une  certaine  éléva- 
tion ,  planoit  au-deflus  de  l'Isle ,  8c  Ces 
maiheureux  habitans ,  effrayés  de  tant  de 
prodiges,  levoient  les  yeux  vers  cet  objet, 
avec  un  air  d'inquiétude. 
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Le  chevalier  les  raffure.  a  Vous  ne  voyez 
rien  ici 5  leur  dit-il,  qui  vous  foit  contraire. 
Je  fuis  l'époux  de  Dorathii-goafe  votre 
reine  ,  &  votre  fouverain.  L'objet  qui  efl 
en  l'air  eft  un  Roch  fur  le  dos  duquel  eft 
mon  époufe  qui  vient  avec  moi  pour  vous 
donner  les  fecours  dont  vous  avez  befoin  , 
&  rétablir  ici  l'ordre  &  la  paix  parmi  vous. 
Mais  où  eft  le  palais  qu'habitoit  AbarikafF? 

a  Sire,  répondent  les  habitans ,  vous  nous 
trouvez  dans  Fétonnement  à  ce  fujet.  II 
étoit  dans  cette  plaine  -  ci ,  &  nous  n'en 
découvrons  pas  même  les  ruines.  Tout  en 
étoit  fantadique,  comme  les  formes  qu'il 
prenoit  tous  les  jours.  Car  fur  terre  c'étoit 
quelquefois  un  dogue  d'une  groffeur  ef- 
frayante ,  dans  l'air  c'étoit  un  oifeau  énorme  9 
&  dans  l'eau  une  baleine.  » 

«  Il  avoit  fait  des  prifonniers ,  pourfuivlt 
Habib  ,  que  font-ils  devenus  ?  Sire  ,  répon- 
dent les  habitans ,  s'ils  font  quelque  part 
ici  5  ils  doivent  être  bien  languillans ,  le 
tyran  les  empêchoit  de  mourir  y  mais  il  ne 
les  faifoit  pas  vivre.  » 

ce  ConnoifTiez-vous  le  prince  Dal-I!sha? 
reprit  Habib. —  Nous  en  avons  oui  parler, 
Sire.  U  le  chargeoit  de  chaînes  à  caufe  des 
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î2     Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
cheveux  de  fa  femme ,  dont  lui  &  les  fîens 
vouloient   fe  rendre  maîtres.  Il  n'a  jamais 
voulu  confentir  à  les  leur  donner.  » 

c(  Allez  ,  leur  dit  Habib  ,  répandez-vous 
partout.  Je  donnerai  une  récompenfe  à  ce- 
lui qui  me  fera  trouver  cet  infortuné 
prince.  » 

Les  habitans  obéirent  /  &  trouvèrent 
Dal-Ilsha  étendu  fur  l'herbe  près  de  l'endroit 
où  les  cachots,  bâtis  par  les  enchantemens 
d'AbarikafF,  exiitoient  dans  le  vôilinage  de 
ion  palais  :  ils  forment  à  la  hâte  un  bran- 
card ,  &  apportent  à  Habib  le  prince  exté- 
nué &  preique  mourant. 

Les  filles  de  la  mer  s'emprefTent  autour 
cle  cet  attcndrilTant  objet  de  compafîîon , 
Dorathil-goafe  obferve  le  mouvement  que 
cet  objet  occafionne  :  curieufe  d'en  con- 
lîoître  la  caufe  ,  raffurée  par  la  préfence  i 
de  fon  héros  contre  toute  efpèce  de  crainte, 
elle  fait  abaifler  fon  Roch  ,  &:  vient  fe 
pofer  auprès  du  groupe  dont  l'aèlivité 
l'intéreffe. 

Sur  le  champ  elle  mêle  fes  foins  à  ceux 
des  trois  fœurs.  Il-Baccaras  y  joint  les  fiens, 
8c  de  puilfans  élixîrs  ont  rendu  des  forces, 
fufnfantes  à  l'époux  de  la  dame  aux  beaux 


Contes    Arab    e  13 

cKeveux,  pour  qu'il  puilTe  fe  lever,  agir, 
parler  &  rendre  grâce  des  fecours  qu'il 
vient  de  recevoir. 

Il  apprend  la  délivrance  ds  fon  époufe 
&  de  Tes  fujets  :  connoîî  qu'il  en  efl  rede- 
vable au  chevalier  qui  efl  devant  lui ,  à 
l'époux  de  fa  parente  Dorathil  goafe  ,  & 
leur  témoigne  à  tous  l'excès  de  fa  recon- 
noiflance ,  &  la  iatisfaclion  qu'il  éprouve 
jie  les  voir,  ainfi  que  Ton  impatience  d'aHer 
fe  jeter  dans  les  bras  de  fon  époufe. 

Il  faut  que  Dorathil-goafe  &  Habib  pour- 
voient au  gouvernement  de  i'isle  Noire ,  &L 
ce  foin  va  regarder  li-Baccaras.  Mais  il  fe 
prcfente  une  occafîon  de  reconnoître  les 
fervices  des  filles  de  la  nier,  &  le  chevalier 
arabe  en  profite,  en  donnant  l'aînée  pour 
époufe  à  ce  nouveau  vice-roi. 

Ilzaïde  applaudit,  fans  envie,  à  la  for- 
tune de  fa  fœur.  Elle  ne  conçoit  pas  qu'on 
puiife  avoir  envie  de  fe  marier  fi  ce  n'eft  , 
avec  un  héros.  Elle  s'amufe  de  bonne  foi 
aux  noces  de  fa  fœur,  fans  perdre  de  vue 
fon  projet  favori  d'époufer  un  héros. 

L'isle  a  été  dévaftée  pendant  le   règne 
des  génies  rebelles ,  fes  fouverains  fe  con-    ' 
certent  avec  le  nouveau  chef  qu'ils  lui  ont 


14  SUITE.DES  MILLE  ET  UNE  NuiTS, 
donné  pour  ramener  les  peuples  à  la  con- 
fiance &  au  bonheur^  &  Dorathil-goafè 
après  ces  précautions  fe  décide,  en  vifitant 
les  Isies  remifes  fous  fa  domination ,  à 
reconduire  elle-même  le  prince  Dalllsha 
à  risle  Verte ,  en  palFanî  par  la  Bleue,  pour 
qu'il  pût,  en  allant  rejoindre  fon  époufe, 
concerter  les  moyens  de  rétablir  la  com- 
munication par  mer ,  entre  deux  isles  fou- 
mifes  à  fa  domination.  Dès  le  lendemain 
Habib  &:  deux  des  fœurs  font  à  la  mer 
avec  le  radeau.  Le  Roch  eft  en  Tair,  Dal- 
llsha un  peu  remis  de  fes  longues  fouRran- 
ces  tient  compagnie  à  la  reine],  &  la 
promptitude  préfide  à  une  traverfée  que. 
les  calmes  ordinaires  dans  cette  faifon  fa- 
vorifent. 

Les  deux  fouverains  8c  le  prince  leur 
tributaire  trouvent  les  peuples  de  l'isle 
Bleue  en  activité ,  pour  relever  leurs  de- 
meures ,  &  impatiens  de  fe  remettre  des 
troubles  qui  ont  régné  parmi  eux,  à  l'abri 
des  fages  lois  qui  les  gouvernoient  avant 
la  rébellion. 

Une  barque  de  pêcheurs,  ïa  feule  qui  fut 
dans  l'isîe  Verte ,  leur  a  été  expédiée  par  la 
dame  aux  beaux  cheveux,  avec  l'affurauce 
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qu'elle  partageroit  bientôt  avec  eux  les 
t  réfors  trouvés  dans  le  château  d'acier  du 
tyran  5  dès  qu'elle  pourroit  faire  mettre  à 
la  mer  un  bâtiment  qu'elle  faifoit  eonf- 
truire. 

•  Dal-Ilsha  reconnoît  la  fagelTe  prévoyante 
de  fon  époufe.  Habib  &  Dorathilgoafe  y 
applaudiifeiit,  &  tous  fe  déterminent  à 
palTer  à  Finftant  à  Fisle  Verte, 

Les  larmes  de  la  dame  aux  beaux  cheveux 
vont  être  taries  ^  elle  va  revoir  cet  époux 
qui  lui  a  été  fi  Gruelîement  ravi.  Les  deux 
charmantes  confines  vont  5  en  s'embrafTant  y 
verfer  des  pleurs  de  tendrelTe,  &  faire  par- 
tager le  fentimeut  qui  les  anime  â  leur 
vaillant  libérateur* 

Il  faut  faire  le  voyage  de  Tisle  Blanche 
&  de  Fisle  Jaune.  Les  deux  parentes  ne 
fe  fépareront  pas,  &  il  eft  probable  que 
ce  fera  le  terme  de  leur  voyage. 

Quand  les  voyageurs  font  fur  Fisle  Blan- 
che, Dorathil-goafe,  qui  faifoit  fans  ceiTe 
répéter  à  Habib  toutes  les  particularités  de 
fes  aventures  &  de  Ces  travaux ,  apperçoit 
le  fommet  du  Caucafe  qui  fe  perd  dans  les 
nues. 

«  Quoi!   dit  -  elle  ,  c'eft  -  là  qu'habite 


i6  Suite  des  mille  et  un£  Nuits, 
notre  fidelle  IFHaboul  ?  Ah  !  Habib  ,  vous 
de  deviez  pas  m'amener  (î  loin  ,  (î ,  décou- 
vrant ia  retraite  de  notre  meilleur  ami, 
je  dois  retourner  fur  mes  pas  fans  payer 
un  tribut  à  la  reconnoillance  de  tant  de 
fervices  qu'il  nous  a  rendus.  Laiffez  votre 
radeau  aux  filles  de  la  mer ,  montez  fur 
le  Roch  avec  nous ,  &  pour  varier  nos 
plaifirs ,  allons  goûter  les  douceurs  de 
l'amitié,  w 

Ce  déiir  de  la  belle  reine  fecondoit  les 
vxeux  les  plus  ardens  de  fon  époux,  5c  le 
voyage  eft  entrepris. 

A  mefure  que  le  roi  approche  de  la  rive 
efcarpée  qui  borde  la  mer  du  côté  du 
Caucafe ,  Habib  fait  remarquer  à  la  reine 
l'endroit  fur  lequel ,  après  fa  fortie  des  ca- 
vernes 5  il  fut  fecouru  par  les  filles  de  la 
mer  :  la  tendre  Dorathil  -  goafe  frémit  à 
rfdée  que  cet  horrible  féjour  lui  fit  naître 
de  la   poiition  de   fon  amant. 

Quand  ils  furent  plus  élevés  que  le  Cau- 
cafe, il  lui  fit  remarquer  une  partie  des" 
déferts  qu'il  avoit  traverfës. 

«  Je  fuis  charmé,  difoit-il ,  que  mon 
amante  voie  à  quel  prix  j'obtiens  mon 
bonheur.. 
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«  Il  eft  fî  grand  qu'il  m'a  fait  oublier 
tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté.» 

Cependant  la  voiture  aérienne  dépafle  la 
cime  du  Caucafe  ,  le  roch  qui  la  port* 
abaiiïe  Ton  vol  ^  &  vient  defcendre  à  l'entrée 
de  la  caverne  d'II'Haboul.  Ce  bon  génie 
avoit  déjà  été  prévenu  qu'on  appercevoit 
dans  l'air  un  objet  qui  paroiiToit  venir  de 
fon  côté  ^  car  à  quel  autre  qu'à  lui  pou  voit- 
on  faire  une  vifite,  dans  un  endroit  im» 
praticable  à  l'efpèce  humaine  &  inhabi- 
table pour  elle  ? 

Il  étoît  près  du  rocher  qui  mafquoit  fon 
entrée.  Selon  fa  coutume ,  il  parfumoit  l'air 
avec  une  calToIette  ,  dont  la  vapeur  étoit 
enchantée,  pour  lui  faire  perdre  Ton  ex- 
trême rigueur  dans  ces  climats  toujours 
glacés.  Il  a  bientôt  appris ,  par  un  de  fes 
mefTagers.  qu'Habib  &  Dorathil- goafe  font 
les  hôtes  qu'il  va  recevoir.  Cela  l'inilruit 
de  la  réunion  des   deux  amans. 

Il  va  au-devant  de  la  reine  ,  lui  aide  à 
defcendre  de  fon  roch ,  ferre  tendrement 
la  main  d'Habib  ,  témoigne  au  prince  Dal- 
Ilsha  &  à  fon  époufe  la  fatisfa61:ion  qu'il 
a  de  les  voir ,  8c  les  fait  entrer  dans  Fin- 
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térieiir  de  fa  demeure  &  alTeoir  à  une  table 
déjà  préparée  pour  eux# 

Le  roch^  né  fur  le  Caucafe  même ,  ne 
fe  trouve  point  étranger  où  il  eft.  Il'Haboul 
à  bientôt  appris  les  événemens  les  plus 
importans  de  Flieureufe  expédition  de  fon 
jeune  élève  contre  les  efprits  révoltés,  lî 
en  favoit  déjà  la  plus  grande  partie.  Depuis 
quelque  temps  les  portes  de  la  caverne  , 
iituées  du  coté  de  la  mer^  n'avoient  celle 
de  s'ouvrir  pour  y  recevoir  les  prifonniers 
envoyés  au  nom  d'Habib.  Le  criminel  Aba- 
rikaf  &:  tous  les  chefs  révoltés  avec  lui- 
étoicnt  du   nombre. 

Quand  il  eut  appris  de  fes  hôtes  ce  qu'il 
étoit  intéreffant  pour  lui  de  favoir ,  qu'il 
eut  joui  avec  eux  des  douceurs  de  l'amitié 
&  de  la  confiance  ,  après  avoir  conduit 
Dorathil-goafe  &  la  dame  aux  beaux  che- 
veux dans  un  endroit,  commodément  ar- 
rangé pour  les  recevoir ,  il  prit  à  part 
Habib  &  Dal-Ilsha,  &  adreffa  la  parole 
au  premier. 

ce  Mon  cher  élève,  car  je  m'honorerai 
déformais  du  nom  de  votre  gouverneur. 
Vous  avez  jufqu'ici  rempli  vos  nobles  & 
laborieufes  deftinées.  II  ne  vous  rcfle  plus 
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qu'à  fatisfaire  aux  fentimens  &  aux  devoirs 
de  la  nature.  Il  eft  une  partie  de  votre 
hiftoire  bien  afBigeante  pour  vous  qu'il  faut 
que  je  vous  révèle. 

Habib  témoigne  de  ietonnement  &  de 
rinquiétude.-c(  Continuez  ,  lui  dit  le  génie  ^ 
de  vous  montrer  digne  de  Dorathil-goafe  f 
du  grand  Salamis  votre  père^  des-  grâces- 
du  ciel  &  de  la  proteâ:ion  particulière  du 
prophète  Salomon  5  armez  votre  ame  d'un 
nouveau  courage.  Fortifiez-la  contre  l'excès- 
de  la  fenfibilité.  Il  n'y  a  qoe  celui  qui  fup- 
porte  courageufement  le  malheur  qui  puille 
lui  faire  face  &  le  vaincre.  r> 

Après  ce -préambule  5  îi'Haboul  infirnit 
fon  élève  du  rapport  que  les  vingt  cheva- 
liers 5  à  leur  retour ,  avoient  fait  à  Sala- 
mis ,  du  défefpoir  de  ce  père  tendre  &  ver- 
tueux ,  en  aprenant  la  mort  d'un  fils  j  uni- 
que objet  de  fon  attachement  pour  la  vie. 
La  douleur  de  ce  prince  avoit  été  fi  vive , 
que  Tes  yeux  avoient  été  changés  en  deux 
ruiffeaux  de  larmes ,  dont  l'âcreté  lui  avoit 
fait   perdre  la  vue. 

«  Devenu  incapable,  par  cette  privation, 
d'en  im.pofer,  comme  à  l'ordinaire  par  fa 
capacité  ,  fon  adivité,  Tes  propres  forces 
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&  fon  courage  \  une  tribu ,  qu'il  avoit  an- 
ciennement domptée  par  les  armes ,  avoit 
levé  i  étendard  de  la  rébellion  contre  lui 
&  en  avoit  eng-agé  d'autres  dans  fa  révolte. 
Ceux  qui  lui  étoient  demeurés  fidelles 
avoient  déjà  perdu  plufieurs  batailles  5  &  s'il 
n'étoit  promptement  fecouru,  il  fe  voyoit 
dans  le  rifque  de  tomber  au  pouvoir  de  (qs 
ennemis» 

A  ce  récit  d'IFHaboul,  il  fe  fut  fait  une 
révolution  dans  i'ame  d'Habib ,  où  les  plus 
violentes   comme  les  plus  nobles   paflions   1 
dominoient  ,    mais   il  avoit    été   d'avance 
armé  contr'elles. 

Donnez-moi  confeil!  ô  mon  cher  génie 
tuteîaire ,  &  vous  verrez  que  je  ne  connois 
que  mon  devoir,  ce  Le  voici,  répond  Il'Ha-^ 
boul.  Vous  avez  des  moyens  pour  voyager: 
partez  fur  le  champ  pour  l'Arabie.  La  vue 
de  votre  père  eft  abfblument   obfcurcie  0 
mais  les  yeux  ne  font  pas  détruits.  Le  re- 
mède qui  les  rétablira  doit  être  appliqué  ^ 
par  la  main  qui  fut  la  caufe  de  fon  mal  ^ 
&  c'ell  celle  de  Dorathil  goafè.  »  ;>?. 

Le  fecret  en  exifte  dans  les  tréfors  de 
Salomon ,  &  c'eft  vous  qui  devez  aller  Vy 
chercher.   Leur  accès   n'a  plus  de  danger- 
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pour  V0U5)  ni  de  difîicuiîé.  Vous  en  avez 
la  clef  fur  la  langue.  C'eft  la  parole  écrite 
fur  le  talifman  ^  d'ailleurs ,  l'ouvrier  du  pro- 
phète a  tout  privilège  chez  lui. 

ce  Mais  5  dit  Habib ,  iî  je  pars  avec  mon 
époufe,  que  deviendront  Dal  Ihha  &  îa 
fienne?  Nous  pouroient^ils  fu ivre  lorfqu 'ils 
font  fi  nécelTaires  dans  leurs  états ,  &  qui 
calmera  5  dans  les  miens ,  l'inquiétude  qu'y 
va  caufer  notre  abfence  ? 

c(  Quand  vous  avanciez  fi  péniblement 
vers  le  Caucafe ,  mon  cher  Habib  j  çoni- 
ment  envoyai  -  je  à  votre  fecours  ?  Les 
mêmes  moyens  me  refient  pour  faire  re- 
conduire à  l'isle  Verte  la  dame  aux  beaux 
cheveux  &  fon  époux.  Le  même  efcîave 
du  prophète  5  qui  les  reconduira  fur  1q 
roch,  donnera  de  vos  nouvelles  à  H'Habous-i 
hatrous ,  votre  grand-père ,  &  à  vos  vifirs  5 
8c  vous  prendrez  tranquillement  le  chemiq 
de  l'Arabie. 

(f  Je  ne  puis  vous  y  accompagner  ^  mes 

devoirs    me    retiennent   ici,   d'autant  plus 

que  mes  occupations  ont  plus  que  doublé 

,  .depuis  vos  expéditions.  Il  m'a  été  mêmç 

^  jmpofîible  de  pouvoir  calmer  les  inquiétu-?, 
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des  de  votre  vertueux  père,  en  lui  doanant 
de  vos  nouvelles, 

ce  Puifque  vous  voulez  bien  ^  continua 
jrHaboul  ,  vous  conduire  par  mes  avis  ^ 
vous  n'irez  point  defcendre  aux  terres  de 
votre  père.  Vous  conduirez  votre  époufe 
4ans  notre  petit  afile  de  la  montagne;» 
Comme  il  n'y  a  rien  qui  puiiïe  y  attirer  la 
cupidité,  il  a  été  refpeâé  dans  les  troubles, 
excités  par  la  rébellion.  Les  meubles,  que 
Doratkil-goafe  emporte  avec  elle  dans  foij 
pavillon ,  y  fuinront  pour  fa  commodité ,  & 
ne  vous  inquiétez  pas  de  la  manière  dont 
la  petite  fille  d'un  génie  peut  vivre  en  un 
endroit  où  il  y  a  du  poilTon  5  du  gibier 
,&   des  fruits. 

ce  Vous  ferez  obligé  ,  ajouta  encore  le 
^énie ,  en  entrant  dans  le  tréfor  de  Salo- 
mon,  de  remettre  au  trophée,  le  cimeterre 
dont  vous  avez  été  autorifé  à  vous  fervir  ; 
^contre  ùs  ennemis;  Ce  n^ell  pas  une  épée  ' 
de  bataille  ordinaire,  &:  vous  ne  voulez 
point  prendre  d'autres  avantages  ^r  vos 
pareils,  que  ceux  que  peuvent  donner  les 
foins,  rexpériençe  5  la  force  acquife  par 
les  travaux  8<  le  courage.  Mais  vous  n'ar- 
jriverez  pas  défarmé  à  vos  tentes  -j  il  y ^ 
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apparence  que  vous  aurez  à  combattre  ,  6ç 
je  vous  4oflnerai  deux  armures  complètes 
à  la  manière  des  Parthes ,  pareilles  à  celle 
que  je  portois  quand  je  me  préfentai  au3Ç 
barrières  de  votre  camp ,  les  caparaçons  & 
les  bardes  de  chevaux  y  feront  joints,  8t 
vous  en  ferez  i'ufage  que  vous  fuggérera 
votre  prudence, 

«  Cher  Il'Haboul ,  dit  Habib ,  mes  en- 
trailles font  émues.  Je  ne  vivrai  qu'au 
moment  où  je  pourrai  donner  du  fccours  à 
mon  père:  ouvrez-moi  encore  une  fois  la 
porte  qui  doit  me  conduire  jufqu'au  talif^ 
man,  qui  rendra  la  vue  au  cher  auteur 
de  mes  jours.  Le  retard  d'un  inllant  eft 
un  poids  énorme  fur  mon  cœur,  &  je  ne 
doute  pas  que  ma  chère  Dorathii-goafe  ne 
partage  mon  empreifement. 

Sans  doute  la  charmante  reine  ne  pou- 
voit  être  que  très  difpofée  à  entrer  dans 
les  vues  d'un  époux,  dont  elle  partageoit 
toutes  les  aSè^ions,  On  fait  les  préparatifs 
du  voyage, 

Plabib  eft  defeendu  dans  la  caverne  où 
font  les  armes  de  Saîomon.  Perfonne  ne 
s'ell  offert  pour  lui  en  difputer  le  paiTage, 
Quand  il  approche  an  trophée  pour  y  atta- 
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cher  le  cimeterre,  il  apperçoit  fur  la  vilièrc 
du  cafque  deux  pierres  opales ,  plates ,  liées 
enfemble  par  un  fil  d'or,  de  la  largeur  de* 
yeux  d'un  homme.  Elles  brilloient  d'un  éclat 
éblpuifTant,  Il  les  reconnoît  pour  être  le 
talifman  indiqué  ,  les  prend  &  fe  retire , 
mortifié  de  ne  pouvoir  rejfler  plus  long- 
temps dans  un  endroit  dont  il  pourroit  tirer 
autant  d'inftrué^ion ,  mais  le  fentiment  de 
l'amour  filial  éteint  alors  en  lui  toute  autre 
paflion.  îl  ne  s'occupe  plus  que  de  voif 
partir  Dal-Ilsha  &  Ton  époufe  ,  pour  pou- 
voir voler,  fur  le  champ,  où  l'appellent 
Ça.  tendrefTe  &  ion  devoir. 

Mais  un  foin  l'occupe  encore ,  il  a  laifle 
les  filles  de  la  mer  à  l'isle  Blanche.  Il  en- 
gage les  deux  époux  à  s'y  arrêter  pour  les 
emmener  avec  eux. 

L'aurore  du  lendemain  voit  les  deux 
rochs  s'élever  dans  les  airs ,  &  prendre  les 
deux  routes  oppofées. 

Vers  la  nuit  du  trbifième  jour  les  enfans 
de  Salamis  peuvent  découvrir  fes  tentes» 
Et  l'oifeau  qui  les  porte  va  s'abattre  près 
la  paliiîade  qui  ferme  l'entrée  de  la  retraite 
pratiquée  par  Habib  &  li'Haboul. 

Le  couple  heureux  y  pénètre.  Le  génie 

conducteur 


CO'^TES      ARABES.  Z$ 

conducteur  du  roch  débarrafTe  Fanimal  de 
fon  fardeau ,  &  l'abandonne  à  Tinflindè  qui 
lui  fera  trouver  fa  pâture.  Habib  &  Dora- 
tbil-goafe  s'arrangent  pour  attendre  la  re- 
nailTance  du  jour ,  &  dès  qu'il  paroît ,  il 
fe  met  en  état  d'en  profiter. 

Il  faut  qn 'Habib  pénètre  inconnu  dans 
les  tentes  de  foa  père  ,  qu'il  lui  fauve  & 
à  Yamira  le  danger  d'une  reconnoiffance 
trop  fubitç  :  en  un  moment  il  arrange  fou 
déguifement. 

Le  liafard  lui  fait  trouver^  parmi  Ces 
anciens  meubles,,  une  paire  de  vieilles  ba- 
bouches ,  qui  lui  avoient  fervi  pour  le  tra« 
vail.  Voilà  fa  chaulTurea 

Il  convre  {es  épaules  d'une  peau  de  cha- 
mois :  il  en  attache  une  autre  autour  de  /à 
ceinture  5  voilà  fon  vêtement. 

Il  fe  frotte  le  vifage  &  le  col  avec  une 
terre  d'un  jaune  foncé ,  qui  en  fait  difpa- 
roîtje  le  coloris ,  hérilTe  fa  barbe  ,  {qs  che- 
veux :  &,  fon  poignard  à  la  ceinture,  un 
bâton  à  la  main,  ayant  rempli  de  fruits 
une  petite  corbeille,  il  paffe  hs  barrières, 
&  arrive  jufqu'à  la  porte  des  tentes ,  fous 
îefquelles  habitoient  les  efclaves  de  fa 
mère. 
'        Tor.:e    IK  B 
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Là  il  trouve  une  pierre  large  &  com- 
mode, &  fou  panier  de  fruits  entre  les 
jambes,  il  s'afîîed  comme  pour  fe  reposer, 
il  feint  même  de  dorm.ir. 

Plufîeurs  efclaves  paflent ,  mais  il  ne 
voit  point  celle  qu'il  doit  mettre  dans  fa 
confidence.  Enfin  elle  fe  préfente ,  il  l'ap- 
pelle par  fon  nom ,  elle  avoit  été  fa  gou- 
vernante. «  Efecque  !  »  Tu  me  connois , 
jeune  homme?  dit  la  bonne  vieille:  oui, 
répond  Habib ,  &  fi  vous  voulez  venir  avec 
moi,  derrière  ce  gros  arbre,  je  vous  dirai 
une  nouvelle  qui  fera  un  grand  plaifir 
à  nos  maîtres.  Mettez  ma  corbeille  dans 
votre  tente ,  &  fi  vous  n'êtes  pas  contente 
de  ce  que  je  vous  dirai,  elle  &  m.es  fruits 
feront  pour  vous.  » 

L'efclave,  plus  curieufe  qu'avide,  prend 
cependant  les  fruits ,  &  va  derrière  l'ar- 
bre 5  qui ,  prefqu'adofTé  à  la  tente ,  déro» 
boit  aux  regards  l'entretien  qu'elle  alloit 
avoir.  «  Voyons ,  dit-elle  ,  jafons ,  que 
veux- tu  m.e  dire  ? 

c(  Me  promettez-vous ,  û  ce  que  je  vous! 
lîis  vous  fait  trop  de  plaifîr,  de  ne  pas; 
éclater,  de  ne  pas  faire  le  moindre  bruit  ? 

c<  Mais  voyez  l'enchanteur ,  dit  la  vieille  5 


Contes  Ar^abes,  17 
tu  crois  donc  avoir  la  langue  bien  dorée  ? 
Il  n'y  paroît  ni  à  ton  manteau  ,  ni  à  ta 
chauiTure  :  as-tu  déjà  fait  crier  bien  des 
femmes ,  rien  qu'en  leur  parlant  ? 

ce  Non ,  ma  chère  bonne.  Si  vous  n'y 
prenez  garde  vous  ferez  la  première.  Mais, 
dit  la  vieille  ,  voyez  ce  vagabond,  avec  Cosk 
panier  de  prunes ,  qui  m'appelle  fa  bonne  , 
&  qui  ne  me  déplaît  pas  !  finiras-tu  de  me 
faire  ce  gros  plaifîr ,  que  je  me  lafle  d'at- 
tendre ?  —  Vous  aimiez  bien  ce  pauvre 
Habib  ?  —  &  tu  viens  ici  pour  me  faire 
pleurer  ?  —  Au  contraire  :  fi  vous  l'aimiez  j 
çpnfo  lez -vous  ^  il  n'eft  pas  mort. 

«  En  lui  difant  cela ,  il  lui  tenoît  les 
mains  ,  &  l'empêchoit  de  crier. 

a  Tais-toi  i  Tais-toi,  difoit-il,  ma  bonne: 
ne  fais  pas  le  moindre  bruit,  c'eft  moi- 
même  qui  fuis-  Habib.  Je  te  ferai  voir  le 
ligne  qui  eft  à  mon  col,  celui  qui  étoit 
à  ma  poitrine  ^  &  je  te  chanterai  la  petite 
chanfon  que  j'avois  faite  pour  toi. 

c<  Commçnt  ?  comment?  dit  la  bonne 
vieille  ,  que  le  fon  de  fa  voix  pénètre  ,  8c 
Habib  lui  ferme  la  bouche  avec  la  main, 

u  Prends  garde  ,  tu  feras  mourir  ma 
mèrje  de  furprife.  Je  viens  pour  tirer  mon 

B  ij 
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père  des  mains  de  {es  ennemis,  8c  tu  vas 
nie  faire  manquer  mon  coup,  s'ils  faven^ 
que  je  fuis  ici. 

«  Tais  -toi  !  tais  -  toi  !  contiens  -  toi ,  au 
aom  de  Dieu,  ma  bonne  :  indique-moi  une 
tente  où  je  puiife  me  cacher.  Si  je  ne  pui$ 
entrer  par  la  porte ,  je  me  fourrerai  par- 
(Jeffous  la  muraille ,  &  je  t'indiquerai  com- 
ment il  faut  t'y  prendre  ,  pour  que  la  nou- 
velle de  mon  retour ,  qui  fera  donnée  par 
toi ,  ne  puiffe  occafionner  aucune  révolu- 
tion,  &  demeure  fecrète  entre  nous  quatre, 
cela  eft  elTentiel  à  la  sûreté  de  tous  tant 
que  nous  fommes.  « 

La  bonne  efclave  a  été  comme  fufîb- 
quée  5  maintenant  elle  ne  pourroit  plus 
parler ,  car  elle  pleure ,  il  n'y  a  perfonne 
dans  fa  tente,  elle  y  introduit  fon  cher 
élève  ^  là,  après  qu'il  lui  a  fait  une  leçon 
fur  la  manière  dont  elle  doit  prévenir  fa 
mèrç ,  il  cherche  à  fe  cacher  de  manière 
à  ije  pouvoir  être  découvert ,  &  fa  bonne 
gouvernante  va  épier  le  moment  de  pou- 
vpir  parler  à  Yamira ,  qui  ne  quittoit  pref^ 
que  pas  Salamis. 

Habib  demeure  feul,  &  réfléchit  dou- 
Ipureufement,  eu  comparant  l'état  redou- 
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table  dans  lequel  étoit  le  camp  de  fou 
père  5  &  eeîiû  dans  lequel  il  vient  de  le 
tetrouvéré 

Il  ei^  diminué  des  trois  quarts*  Ce  wé 
font  plus  de  fimples  barrières  qui  le  fer- 
ment. Ce  font  des  paiifTades  retranchées.  Et 
il ,  dans  ce  qu'il  a  traverfé ,  on  paroît 
occupé  de  préparatifs  militaires,  c'eil  pour 
une  guerre  vifiblement  défenfîve* 

Il  eft  impojfîible  d'imaginer  quelle  eft 
l'impatience  du  héros  d'em.braiTer ,  de  con- 
foler  fon  père  &  fa  mèrcj  de  pouvoir  ïen^ 
dre  la  vue  au  refpeéïable  auteur  de  {qs  jours  ^ 
&  de  fe  voir  aux  prifes  avec  les  ingrats 
&  les  lâches  qui  ont  abufé  de  l'infirmité 
de  leur  fouverain  ,  pour  fe  révolter  8c  por- 
ter l'excès  jufqu'à  menacer  fa  liberté. 

Heureufement ,  pour  abréger  ces  affli- 
geantes réflexions ,  la  bonne  gouvernante 
doit  bientôt  revenin 

Le  fommeii  a  fermé  pour  quelque  temps 
les  paupières  de  l'émir,  &  Yamira  eft  ren- 
trée dans  fa  propre  tente  ,  pour  y  prendre 
des  rafraîchilfemens  &  du  repos. 

La  gouvernante  la  fuit ,  &  s'enferm© 
avec  elle.  Madame,  liii  dit- elle,  vous  avez 
beaucoup  de  confiance  dans  mes  rêves,  U 
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3©      Suite  des  mille  et  une  NuitSj 
y  2L  long- temps  que  je  n*en  ai  fait  (jue  cfe 
triftes  5  &  malheiireufeirient  ils  fe  font  troih* 
vés  vrais ,  mais  celui  que  j'ai  à  vohs  raconter 
m'a  rempli  de  confolation  8c  d'efpérance, 

«  Les  vingt  chevaliers  qui  avoient  ac- 
compagné notre  enfant  dans  le  défert ,  ont 
été  des  lâches,  puis  à^s  menteurs»  Notre 
cher  Habib  n'efi  pa5  mort.  Il  fe  porte  bien. 
J  ail  baifé  les  fîgnes  qu'il  a  lur  ta  poitrine 
&  fur  le  bras. 

«  Et  quand  vous  auriez  baifé  c^  fîgnes 
en  rêve ,  dit  Yamira  ,  cela  peut  -  il  faire 
que  les  chevaliers  foient  des  menteurs ,  & 
notre  enfant  vivant  ? 

«  Oh ,  Madame  !  répond  la  vieille ,  e'eiî 
que  j'ai  appuyé  très-fort  y  &  que  lui  m'a 
très-fort  {Quéç,  contre  fon  cœur  qui  battoit 
vivement.  Ce  n'étoit  pas  là  le  cœur  d'un 
mort,  Madame,  je  vous  en  aflurer  —  Mais 
où ,  &  quand  avez-vous  fait  ce  rêve  ?  Tout- 
à-l'heure ,  Madame ,  mais  buvez  cqiiq  coupe 
d'eau  fraîche,  &  je  vous  en  dirai  davan^ 
tage.  5> 

Yamira  a  la  complaifànce  de  boire.^ 
«  Bon  ,  dit  la  vieille ,  je  ne  rifque  rien 
maintenant  à  vous  parler  plus  clair.  Cou- 
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tenez- vous  5  Madame ,  pour  ne  point  mourir 
de  joie. 

<c  Je  n'ai  point  rêvé.  J'ai  vu,  &  tendre** 
ment  embraîTé  notre  véritable  Habib.  Il  eil 
arrivé  ici ,  à  ce  qu'il  appeloit  fa  petite 
maîfon  de  retraite ,  &  voilà  le  panier  de 
prunes  qu'il  m'en  a  rapporté^  il  eft  entré 
dans  le  camp  déguifé  en  pauvre ,  le  vifage 
barbouillé  de  terre.  Il  ne  veut  point  fe  faire 
connoître  de  perfonne ,  que  de  fon  père  Sc 
de  nous.  ■>?  Gela,  dit  il,  ell  très-important 
pour  le  bien  des  affaires  de  fon  père ,  8c 
vous  favez.  que  notre  Habib  eft  fage.  Il 
faut  faire  comme  il  dit.  p 

Malgré  la  précaution  du  verre  d'eaUj 
Yamira  fut  bien  faifie.  Elle  jette  les  yeux 
fur  la  corbeille  dans  laquelle  font  les  fruits, 
&  ne  peut  dire  que  ces  mots:  Voilà  des 
prunes  de  fon  jardin.  Alors  la  gouvernante 
lui  fait  refpirer  quelques  elTences  :  remettez- 
vous  ,  Madame ,  lui  dit-elle ,  un  grand 
bonheur  va  fuivre ,  &  nous  récompenfer  de 
toutes  nos  fouffrances  ^  mon  Habib  me  Fa 
dit  ,  vous  regarderez  ce  foir  de  tous  vos 
yeux  le  ciel  &  n'y  verrez  pas  une  étoile 
qui  ne  foit  pour  nous,  » 

Mais  où  elt-il  ?  dit  Yamira ,  un  peu  rêve-* 
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32,  Suite  des  mille  et  tJxXe  Nuits, 
nue.  —  (c  Dans  ma  tente  ,  derrière  cette 
grande  manne  de  joncs  qui  vous  étolt  ar- 
rivée pleine  d'étofFes  de  Chiraz.  Prenez  du 
courage  ,  recueillez  vos  forces ,  Madame?', 
, venez  le  voir  où  il  eil.  Nous  nous  enfer- 
merons avec  lui,  nous  lui  peignerons  Cei 
cheveux ,  lui  laverons  le  vifage ,  & ,  ou  je 
fuis  bien  trompée,  ou  nous  rembrafTeroi-'s 
plus  beau  que  jamais.)) 

Yamira  eifaye  {es  forces.  Elles  ont  pu  là 
conduire  jurques  dans  la  tente  de  la  bonne 
gouvernante.  Là,  après  des  précautions 
pour  ne  pouvoir  être  ni  troublés ,  ni  flir- 
pris  ,  la  manne  eft  dérangée  ,  &  Habib 
tombe  aux  pieds  de  fa  mère ,  affife  fur  le 
lit  de  la  gouvernante  ^  alors  il  faut  avoir 
de  nouveau  recours  aux  elîènces ,  pour  tirer 
la  mère  &  le  iîls  d'un  évanoïkiiTement 
commun.  » 

Enfin  tous  les  deux  reviennent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre.  «  Eh  !  quelle  grâce  du 
ciel  vous  rend  à  nous ,  mon  cher  Habib  ? 
dit  Yamira.  » 

«  Celle  qui  m'étoit  promife  par  les  étoi- 
les ,  Madame  :  vous  voyez  devant  vous 
l'heureux  époux  de  Dorathil-goafe ,  le  roi 
des  fept  mers,  l'inftrument ,  quoiqu'indigne , 
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du  grand  Salomon ,  le  vainqueur  des  enne- 
mis de  Dieu  &  de  fes  prophètes  ^  mars 
qui  pleureroit  iiir  toute  cette  fortune ,  s'il 

'  ne  conduifoit  pas  avec  lui  le  médecin  qui 
doit  rendre  fur  le  champ  la  vue  à  fon 
père.  )) 

«  Rendre  la  vue  à  m^on  cher  Salamis  ! 
s'écrie  Yamira.  »  Oui ,  Madame ,  répond 
Habib,   &  ce   médecin   eft  mon  époufe^ 

'  elle-même ,  chargée  par  les  décrets  du  ciel 

d'opérer  immanquablement  ce  prodige.  )>  >  " 

a  Votre  époufe!  répond  encore  Yamira, 

&  où  éil-elle?  —  «  Dans  la  cabane  de  mon 

,  jardin.  Elle  y  attend  un  habillement  d'arabe. 
Vous  en  ferez  chercher  deux  pour  elle  & 
pour  moi ,  fous  lefquels  eMe  puiife  déguifer 
fon  fexe,  &  moi  n'être  pas  reconnu. 

ce  II  s'agit ,  Ma-darae ,  fous  les  yeux  de 
tout  le  camp  ,  d'introduire  auprès  de  mon 
père  un  médecin  Arabe  &  fon  efclave  : 
chargez  celui  de  tous  les  écuyers  de  VEmlx 
en  la  difcrétion  du  quel  vous  ayez  le  plus 
de  confiance ,  de  me  fuivre  avec  trois  mules 
jufqu'à  ma  petite  retraite  ,  où  je  vais  i^ie 

.  rendre  fur  le  champs  qu'il  ait  le  foin  de 
prévenir  aux  barrières  ,  .pour  qu'elles  lui 
ibieat  ouvertes  au  retour,  . 
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34     Suite  des  mille  et  une  Nuits, 

«  Vous  annoncerez  à  vos  eiclaves  que 
vous  avez  envoyé  chercher  un  médecin ,  à 
qui  il  faut  préparer  une  tente  pour  la  nuit* 
Nous^  y  arriverons  au  coucher  du  fbleil ,  8c 
vous  n'attacherez  que  ma  feule  gcHivernantc 
a  notre  fervice. 

«  JuJ^ues-Ià,  Madame  5  préparez  mon 
père  par  quelque  fable  qui  relève  fes  erpé  • 
lances  fui^  mon  compte.  Inipirez-lui  de  la» 
confiance  j  pour  un  habile  homme  y  qui  ne 
'  demande  qu'à  voir  fes  yeux ,  qu'en  appro- 
cher légèrement  les  doigts ,  8c  qui  fe  flatte^ 
de  lui  rendre  fur  le  champ  la  vue.  Quant  à 
mor,  je  ne  me  ferai  connoître  qu'aprè* 
l'opération^  » 

On  exécute  tout  ce  qu'Habib  a  propofé.^ 
&  il  prend  fur  le  champ  le  chemin  de  fa 
f  etraite  j  en  précédant  ^  fans  parler  j  l'écuyer 
de  fon  père.  >r 

Quand  ils  approchent  des  paliflades,  îî 
Pappeîle  par  fon  nom.  L'ëcuyer  eft  frappé 
du  ion  de  la  voix» 

a  Revenez  de  votre  étonnement,  lui  dit» 
il ,  je  viens  de  vous  parler  avec  la  voix 
d'Habib  ,  parce  que  je  fuis  Habib  lui- 
même.  Vous  verrez  où  vous  allez  entrer^ 
quelque  chofe  qui  pourra  augmenter  votre 
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farprife.  C'eft  ia  reine  mon  époufe,  pré- 
parez-vous à  faire  tout  ce  que  nous  vous 
ordonnerons  pour  le  fervice  de  votre  Émir  5 
mon  père.  » 

L'écuyer  croyoit  rêver.  Mais  le  travail 
dont  OH  le  charge  lui  perfuade  bientôt 
qu'il  n'ell  point  enveloppé  dans  les  illuiîons 
d'un  fonge.        _ 

Habib  lui  fait  mettre  fîir  le  dos  des  deux  ' 
mulets   les    armures   &:   les  équipages    de 
cheval  5  venant  d'Il'Habouî.  Lui&  Dorathil- 
goafe  ont  pris  leur  déguifèment* 

Le  jeune  médecin  efl  monté  fur  la  meil- 
leure des  mules.  Son  efclave  conduit ,  à 
pied  y  uo  des  mulets  chargés ,  l'écuyer  eil 
le  conduâ:eur  de  l'autre. 

Les  armures  font  couvertes  de  peaux  de 
lions  &  de  tigres ,  qui  fervoient  de  meublée 
dans  la  cabane ,  &  îa  pttite  troupe  ,  à  la 
nuit  tombante ,  ie  préiènte  ,  &  eil  admife 
en- dedans  des  barrières  cki  camp. 

Pendant  ce  temps ,  Yamira  &  la  gou- 
vernante font  autour  de  Salamis,  qui  s'eft 
réveillé.  Elles  l'abordent  fur  un  ton  moins 
trifte  qu'à  l'ordinaire.  Le  bon  Emir  en 
paroît  fatisfait. 

tt  Le  ciel  m'a  humilié  5  leur  dît^il  ^  \q 
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l6  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
m'étois  trop  enorgueilli  de  Ces  bienfaîts-y 
&  il  me  les  a  tous  retirés ,  pour  que  je  con- 
BufTe  mon  néant.  Je  le  bénis,  oh  !  ma  chère 
Yamira  !  fi  je  vous  vois  auiîî  réfîgnée  que 
Hîoi. 

u  Privé  de  ma  gloire  &  de  ma  piîif^ 
^nce  5  de  la  jouillance  delà  lumière,  je 
pourrai  braver  jufqu'à  l'efclavage  dont  on 
me  menace ,  dès  que  vous  m'aiderez  à  tout 
fùpporter:  mes  lâches  ennemis  ne  craignerrt 
plus  ma  lance  ;  mais  ils  u'éviteront  pas 
celle  du  grand  prophète,  &  nous  .  ferons 
vengés^  il  nous  rejoindra  à  notre  Habib, 
&  nous  ferons  heureux.  » 

«  Oh  î  oui  !  dit  la  gouvernante  :  après 
le  rêve  que  nous  avons  fait  ,  Madame  8c 
moi ,  je  fuis  sûre  que  nous  rejoindrons 
notre  Habib,  w 

Quel  eft  ce  rêve  ?  dit  Salamis ,  &  qui  a 
jamais  entendu  parler  d'un  rêve  fait  à  deux  ? 

«  Il  ell:  cependant  fait  à  deux,  dit  la 
"gouvernante,  &  exaélement  pour  Tune  & 
pour  l'autre.  Nous  avons  vu J-Iabîb  5  il  étoil 
beau^  il  étoit  roi*,  il  avoit  une  reiiie  belle 
comme  les  houris.  Il  aimoit  fon  père  8c  . 
nous  de  toute  la  tendrefle  de  fon  cœur  ^  il 
comptoit  venir  ici  fe  montrer  à  vous ,  6c. ..-.^40 
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Se  montrer  à  moi  !  dit  Saîamis.  Ce  rre 
fera  donc  pas  fur  la  terre  ,  mes  yeux  foiit 
fermés]  pour  toujours. 

Cl  Vous  ferez  peut-être.  Seigneur ,  pour- 
fuivit  la  gouvernante  5  trompé  très- agréa- 
blement à  cet  égard  5  on  nous  a  annoncé 
un  médecin  unique.  Dès  que  la  pruneîîe 
de  Fœil  n'eft  pas  éteinte  ,  il  rend^Ja  vue 
en  un  moment ,  &  fans  occafionner  de 
douleur.  —  » 

Je  n'ai  que  trop  été  viâime  des  empiri- 
ques 02}  des  aftrologues.  —  «  Celui-ci  n'eil 
ni  l'un  ni  l'autre.  Il  offre  de  configner  mille 
pièces  d'or ,  avant  d'entreprendre.  S'il  n'a 
pas  réufli  ,  s'il  a  fait  le  moindre  mal ,  il 
perd  la  fomme.  —  Qu'on  le  fafîe  venir  & 
con/igner,  dit  Salamis.Je  veux  gagner  mille 
pièces  d'or  ,  pour  ceux  de  m.es  pauvres 
fujets  à  qui  on  a  enlevé  leurs  troupeaux. 
Il  ne  m'en  coûtera  qu'un  peu  de  patience , 
6c  l'homme  fera  puni  de  fa  forfanterie,  w 

Cette  complaifance  de  la  part  de  Salamis 
étoit  tout  ce  qu'Yamira  pouvoit  prétendre , 
Habib  &  Dorathil-goafe  font  arrivés  :  in- 
troduits dans  l'appartement  de  l'Émir  , 
l'écuyer  y  dépofè  les  armures.,  couvertes 


38      Suite  des  mille  et  une  Nuits  , 
des  peaux  dont    elles    avoient    été  enve- 
loppées. 

L'opération  fur  les  yeux  de  l'Émir  va  Ce 
faire  ,  mais  les  curieux ,  quels  qu'ils  foient ,' 
font  en  défaut ,  on  les  a  écartés.  On  a  fait 
préparer  un  fouper  que  la  feule  gouver* 
liante  doit  fervir ,  &  Técuyer  eft  mis  de 
garde  à  la  porte  de  la  tente ,  pour  empêcher 
que  perfonne  en  approche. 

Yamira  annonce  à  fon  époux  la  vifîîe  du 
médecin,  &  en  même-temps  lui  remet  à  la 
main  une  bourfe  remplie  d'or. 

«Pefez-la,  lui  dit  elle,  Émiir,  voyez  (î 
le  gage  que  le  médecin  vous  fait  remettre 
ed  fuffifant,  emparez- vous-en  pour  en  d'iC- 
pofer ,  dans  le  cas  où  l'opération  feroit 
nianquée.  »  ' 

Mais  comme  vous  êtes  fouverain ,  il 
trouve  que  votre  perfonne  ne  fauroit  être 
compromife  pour  un  prix  aufîi  vil  que  celui- 
là,  &  pour  établir  une  forte  de  propor- 
tion ,  il  vous  prie  de  kii  permettre  d'enga- 
ger fa  tête. 

«  Ma  chère  Yamira ,  dit  Salamis ,  ne  me 
faites -vous  pas  rêver,  comme  vous  avez 
fait  tantôt ,  la  gouvernante  Se  vous?  Ceci 
feroit-il  un  rêve  à  trois  l 
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«  J'efpère  ^  mon  cher  Émir,  que  ce  iera 

bientôt  un  rêve  à  cinq,  &  le  plus  char* 

niant,  &  le  moins  trompeur  que  nous  pmA 

fions  faire ,  mais  voici  le  médecin, 

a  Approchez-vous ,  lui  dit  rÉmir.  ER-iî 
vrai  que  vous  foyez  sûr  de  me  guérir?  — 
AufCi  sûr  que  je  le  fuis  de  mon  exigence.— 
Vous  avez  la  voix  d'un  ange  &  non  celle 
d*un  médecin.  M*apporteriez-vous  une  grâce 
du  ciel  5  je  n'en  attends ,  &:  ne  puis  eu 
attendre  que  de  lui  ?  —  Vous  vous  trompez 
fur  la  nature  de  îBon  eflence^  mais  vous 
défînifTez  bien  ma  commifîion.  —  Je  ne  fais  | 
mais  vos  paroles  m'enchantent ,  &  me 
rempliiTent  d'efpoir.  Regardez  mes  yeux.  — 
Je  les  vois.  Trouvez  bon  que  j'y  touche, 
&  que  j  applique  delTus  les  poucfes  de  mes 
mains.  —  Je  fens  une  chaleur  agréable: .. .» 
oh  !  quelle  douce  ienfation  !  Il  s'opère  fure- 
ment  une  efpèce  de  révolution  dans  ma 
tête  :  elle  fe  communique  à  tous  mes  nerfs  y 
il  me  femble  que  mes  organes  &  tout  moa 

corps  fe  raniment » 

L'opération  doit  être  faite,  Seigneur, 
ouvrez  les  yeux  fans  crainte.  Les  rayons  du 
foleil  vous  blelîeront  moins  qu'ils  oe  l'aient 
jamais  fait»T" 


.40      Suite  des  mille  et  ume  Nuits  , 

Ciel  !  je  vois  y  s'écria  le  bon  Émir  ^  & 
avant  de  rien  regarder,  il  fe  précipita  la 
face  contre   terre  pour  rendre  grâce. , 

Il  fe  relève,  après  avoir  fait  fa  prière, 
a  Où   eft  mon  médecin  ?   dit-il   dans    une 

-  efpèce  de  tranfport ,  où  eft  le  melFager  de 
•  Dieu?—  C'eil  moi  qui  le  fuis,  —  Créa- 
ture céîelle  !  — Je  ne  fuis  point  célefte, 
oh!  mon  vertueux  père  !  je  fuis  Doratliil- 
goafe  votre  fille ,  à  qui  le  fort  vous  avoit 
facrifié  ^  je  fjis  lepoufe  de'  votre  cher 
Habib.  —  Epoufe  d'Habib  ! ... .  approchez- 
vous.  . .  Yamira  !  foutenez-moi. . . .  mon  fils 
eft  marié  ,  eil  vivant  !  où  eft-il  ?  —  A  vos 

-  genoux  5  dit  Habib  en  s'y  jetant.  » 

Oh  ciel  I  s'écrie  Salamis ,  je  fens  que  tu 
m'as  rendu  mes  forces ,  mais  il  m'en  faut 
.  beaucoup   pour    foutenir  l'excès    de   mon 
bonheur,  &  il  demeure  comme  privé  de 
fentiment  entre  les  bras  des  jeunes  époux. 
«  Mais   ce  n'eft  qu'une  crife  d'un  mo- 
ment ,  dont  l'effet  eft  de  faciliter  le  pafTage 
à   deux  torrens   de   larmes   de  tendre/fe  , . 
,  qui  cherchent  à  s'échapper  de  Ces  yeux.  » 
Elles  fe  confondent  bientôt  avec  celles 
qui    coulent  fur  les  joues   de  fes  enfans , 
avec   celles    d'Yaniira   fon -epoufe  :  &   la 
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vieille  gouvernante  ,  emportée  par  îa  force 
de  Ton  attachement,  a  la  confiance  de  venir 
y  mêler  les    fiennes. 

La  nature  ufa  de  tous  fes  droits ,  &  le 
fentiment  de  la  tendrelTe  fufpendit  pendant 
long- temps  les  niouvemens  de  la  curioiité. 

Enfin  Yamira  fe  rappelle  qu'il  faut  preà- 
àîQ  quelque  nourriture,  &  la  gouvernante  , 
fur  Tordre  qu'elle  en  a  reçu  5  s'emploie 
pour  le  fervice.  Le  père  e^  à  table  ei^tre 
fes  deux  enfans ,  Yamira  eil  vis-à-vis ,  jouif- 
fant  d'un  tableau  formé  par  la  réunion 
des  objets  de  fa  tendrelTe ,  parfaitemerit 
heureux. 

Depuis  long- temps  fa  rerpiratiôn  éîoit 
gênée  par  des  foupirs.  Sa  bouche  ne  s'ou- 
vroit  que  pour  articuler  des  plaintes.  Ëlte 
avoit  le  cœur  plongé  dans  Famertume .  lef- 
prit  tourmenté  par  des  frayeurs.  Les  pleurs 
qu'elle  verfoit  étoient  déchirantes  :  elle 
étoit  morte  à  toute  efpèce  de  plaifir^  Se 
vivante  feulement  pour  fentir  Taiguillon  de 
la  douleur.  Le  malheur  fem.bloit  devoir 
înarquer  tous  fes  pas. 

Tout  vieEt  de  changer  en  un  moment , 
&  le  torrent  de  krmes  qu'elle  verfe  eft 
uue  délicieufe  jouilTance.  Un  enthoufiafme 
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intérieur  la  faifît  ^  car  fes  lèvres  fàvent  en 
arrêter  l'expreflion. 

((  Ouvre-toi  au  plaifir ,  mon  cœur ,  ce 
îi'eft  plus  le  temps  de  te  refîerrer  contre 
des  impreiîîons  dont  il  falloit  te  défendre  ? 
dans  ce  moment-ci,  ouvre- toi,  pour  fournir 
abondamment  àes  pleurs. 

u  Quand  je  ne  verfois  pas  une  larme  qui 
îie  dût  m'arracher  un  cri  de  douleur ,  pen- 
ibis  je  que  je  trouverois  un  jour  tant  de 
plaifir  à  pleurer  ? 

c<  Oh  rire  !  tu  es  trompeur.  Tu  ne  faurois 
peindre  le  bonheur  de  l'ame»  Tu  ne  tîen5 
en  rien  à  la  fenfîbilité.  Vas-t-en  marquer 
la  folle  joie  fur  le  vifage  des  êtres  inani- 
més qui  la  cherchent.  Eloigne-toi  de  ceux 
qui  favent  goûter  la  douceur  qu'on  trouve 
dans  les  larmes. 

«  Dorathii  -  goafe  !  Habib  !  ah  que  les 
vôtres  font  belles  !  comme  elles  honorent 
les  formes  célefl:es  de  vos  vifages.  « 

Yamira  eut  continué  à  faire  plus  long- 
temps des  vers.  Car  la  fatisfadion  qu'elle 
goûtoit  lui  rendoit  tous  les  goûts  de  fa 
jeunefTe  ;  mais  le  tableau  qui  étoit  devant 
elle  eft  dérangé.  Le  repas  a  été  court,  la 
gouvernante   s'eil  retirée  5  8c  il  ell  temps 
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que  Salamis  apprenne  de  la  bouche  même 

.  de  fon  fils  ,  comment  le  ciel  le  lui  a  rendu* 

Le  jeune  héros  raconte  fan  hiftoire,  dès 
le  premier  inRanî  où  il  partoiî  pour  s'ache- 
miner vers  le  Caucafe ,  fait  le  tableau  de 
la  conduite  des  vingt  chevaliers  jufqfues  au 
rnoment  oiï  ils  l'abandonnèrent  dans  le 
défert ,  à  la  rigueur  du  climat ,  &  expofé 
à  la  faim ,  à  la  fotf  ôc  aux  bêtes  féroces. 

Il  dépeint  naïvement  fes  travaux  ,  juC* 
qu'à  fa  faute  impardonnable ,  félon  lui ,  dans 
les  cavernes  qu'il  lui  avait  fallu  traverfer  ^ 
les  fuites  qu'elle  avoit  eue. 

Il  paife  à  la  rencontre ,  fans  doute  pré- 
deitince ,  des  filles  de  la  mer ,  dont  les  fe- 
cours  lui  avoient  facilité  tous  {qs  travaux^ 
&  même  en  quelque  façon  fauve  la  vie. 
Enfin  il  dépeignit  le  bonheur  dont  il  avoit 
joui^  au  moment  où  le  fart  Tavoit  réuni 
à  fa  chère  Dorathil-goafe. 

Il  en  vient  aux  raifbns  qui ,  Tayant  ra- 
mené vers  le  Caucafe ,  l'avaient  mis  dans; 
le  cas  d'apprendre  pour  la  première  fois 
d'Il'Haboul  le  malheur  &  rextrémitc  aux- 
quels fe  trouvoîent  réduits  foii  père,  fa 
mère  &  fa  tribu ,  8c  le  parti  qu'il  avoit 
pris  foudaiii  de  fc  rendre  en  Arabie* 
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Salamis  écouta  tout  fans  l'interrompre, 
mais  dès  qu'il  eut  fini,  a  Ne  penfez-vou'S 
pas  5  lui  dit  iî ,  mon  fils  à  tirer  vengeance 
des  lâches  chevaliess  qui  fe  font  réfolus  à 
confommer  votre  perte  ?  )) 

«  Mon  père ,  répond  Habib  ,  je  crois 
cela  fort  inutile.  Je  hs  abandonne  à  leurs 
remords  j  &  à  la  vengeance  célefle ,  dt 
pareils  monllres  font  trop  aiï-delTous  dô 
mol  pour  que  je  ne  fois  pas  compromis 
dans  la  vengeance  que  je  pourrois  en  tirer. 

a  Ce  que  vous  dites  eft  magnanime,  ré^ 
pond  Salamis ,  vous  penfez  comme  un  héros-j 
mais  vous  devez  penfer  comme  un  roi. 

c<  Vengeur  né  du  crime ,  des  fcélérats  né 
peuvent  être  Tobjet  d'aucun  ménagement. 

c<  Vous  le  dirai- je  ?  depuis  leur  infâme 
trahifon ,  leur  lâcheté ,  après  la  perte  de 
nia  vue  9  a  été  la  caufe  de  la  défolation 
actuelle  dans  laquelle  fe  trouve  notre  tribu  ^ 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  ofé  faire  face  à 
rennemi. 

ce  Ils  fe  font  fouillés  ici  par  je  ne  fais 
combien  d'injuftices.  Le  crime  qu'ils  ont 
commis ,  contre  vous  &  moi ,  eft  refté  dans 
leur  cœur  &  y  règne  ,  &  vous  expofez  la 
tribu  en  les  laiffant  jouir  de  la  vie. 
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V   «  D'ailleurs,  dès  qu^vops  allez  paroltrej 
kiir  félonie  à  notre  égard  fera  manifefte  ^, 
&  vous  en  devez  le  iacrifice  à  la  loi, 

«  J'ajouterois ,  fi  je  ne  favois  combien 
vous  êtes  au-delTous  de  la  crainte,  qu*il§ 
pourroient  être  pour  nous  de  dangereux 
ennemis.  » 

Habib  fe  lailTa  convaincre  ,  il  pria  en- 
fuite  Ton  père  de  l'inftruire  des  détails  de 
la  révolution  arrivée  en  Arabie ,  qu'll'Ha- 
boul  n'avoit  fait  que  lui  annoncer  ,  &  dont 
en  arrivant  il  avoit  apperçu  les  triftes  effets» 
.  «  Oh  I  mon  £\s ,  reprit  le  vertueux  Emir  ^ 
je  vous  excite  à  la  punition  de  monftres 
dont  l'exiftence  eft  pernicieufe  à  Thumanité  , 
&  quand  je  vous  force  à  faire  violence  à 
votre  cara6i:ère  pour  afTurer  le  repos  de? 
hommes  qui  vous  feront  aiïlijetîis ,  qu'ij 
m'efl  défagreable  de  faire  de  ceux-ci  ur| 
tableau  révoltant,  qui  puiffe  éloigner  de 
votre  cœur  le  fentiment  de  bienveillance  à 
leur  égard,  qui  doit  animer  le  véritable 
mufulman! 

ce  Quand  mes  yeux  eurent  été  privés  de 
la  clarté  du  jour  ^  quand  les  Arabes  ne 
purent  plus  fe  flatter  de  triompher  avec 
moi  6c  pai*  moi ,  je  ne  fus  plus  à  leurs  yeu^ç 
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qii'un  vil  fardeau  fur  la  terre.  Les  Emirs 
qui  m'étoient  fournis  oublièrent  qu'ils  me 
dévoient  leur  élévation ,  chacun  d'eux  s'éloi- 
gna de  moi.  La  diffention  fe  mit  entr'eux, 
§t  ils  inéprisèrient  jufques  à  mes  confeils, 

ce  Ils  étoient  parvenus  fous  mes  ordres , 
par  les  effets  de  mes  travaux,  de  ma  con- 
4iuite  8c  de  nies  exploits,  à  foumettre  la 
flombreufe  &  redoutable  tribu  de  Kleb , 
toute  eompofée  d'infîdelles ,  adorateurs  dtî 
-foleil  &  des  aftres.  Nous  avions  été  forcés 
êe  îa  réduire  à  l'efclavage,  en  lui  impo- 
sant ua  fort  tribut  qu'elle  fupportoit  impa- 
liemment,    , 

a  II  s'eft  élevé  parmi  elle  un  guerrier 
dommé  Zir,  homme  d'une  taille  prefque 
ilémefurée  ^  d'une  force  de  corps  extraor- 
idinaire  .^  ambitieux ,  fa^kieux  ,  entrepre- 
nant ,  vaillant  &  cruel. 

a  Ce  Zir  a  excité  fes  frères  à  la  révolte, 
ils  ont  pf  is  les  armes  ^  tandis  que  les  Emirs , 
.divifés  entr'eux,  cherchoient  à  fe  di/puter 
les  vains  honneurs  du  commandement,  il 
les  a  vaincus  ,  difperfés ,  a  enlevé  leurs 
troupeaux  9  &  ceux  qu'il  n'a  pas  entière- 
ment fournis,  font  erraiis  dans  les  déferts 
qui  ibnt  ici  autour. 
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a  Délivré  d^s  ennemis  qui  auroient  pu 
rinquiéter.j  le  redoutable  Zir  s'eil  porté 
fur  mon  camp  ,  pour  accomplir  la  plus 
importante  partie  de  fon  projet, 

a  La  tribu  de  Benihelal  ,  dont  notre  Su 
Prophète  tira  tant  d'importans  fervices  ^ 
çfl  la  plus  odieufe  aux  yeux  des  infîdclles. 
2^ir  veut  la  foumettre  à  refciavage  dont  il 
a  délivré  la  fienne  ,  &  en  effacer  s'il  I^ 
peut  la  trace  de  delTus   la   terre, 

«  Jurqu'lci  la  fîtuation  favorable  de  notre 
camp  5  entre  deux  collines  efcarpées,  la 
police  que  j'y  fais  obferverj  Iqs  moyens 
que  je  CuggèrQ  pour  rendre  les  attaques 
difficiles  &  les  furprifes  impofîibles,  ont 
retard?  ma  défaite  5  mais  nous  nous  con- 
fumons  tous  les  jours  5  &  ce  qui  nous  refte 
de  troupeaux  trouve  à  peine  de  quoi  fubiif- 
ter  aâtour.de  nous. 

«  Nous  étions  ^  mon  fils ,  fans  votre 
.arrivée ,  fans  la  grâce  du  ciel  qui  vient  de 
me  rendre  la  vus  9  dans  l'attente  de  la  mort^ 
ou  du  plus  humiliant  de  tous  les  efclavages* 

t<  Si  l'ennemi ,  qui  connoît  notre  pofîtion  , 
£eiib  d'efîayer  de  nous  forcer  dans  notre 
camp,  chaque  jour  il  fe  montre  à  notre 
barrière,  &:  vient  jnfulterj  par  des  défis ^ 


^         SU1T£  DES  MILLE  ET  UNE  NuïTS, 

à  la  lâcheté  de  nos  guerriers.  Pas  un  ^  non , 
pas  un  des  miens  n'ofe  repouiïer  fes  infultes, 
il  femble  qu'il  n'y  ait  plus  dans  la  tribu  de 
Beniheîal  que  des  enfans  &  des  femmes.  » 

,L'eâet  de  ce  récit  fut  déchirant  pour  le 
coeur  d'Habib  :  Ton  père  abandonné ,  fa 
tribu  avilie.,  étpient  des  idées  infuppor ta- 
bles pour  lui.  Mais  l'abus  révoltant  que 
faifoit  de  la  foiblelTe  des  fîens  leur  ennemi , 
le  chef  de  Ja  tribu  de  Kleb  .5  le  remplit  de 
C£)urroux.         ^ 

-  «  Oh  !  mon  père,  dit* il,  fefpère  que  les 
premie-rs  rayons  du  foleil  éclaireront  des 
coups  portés  pour  .commencer  notre  veii- 
g-eance,  ^ 

.  «  Sous  ces  peaux  de  tigre  ,  qui  n'ont 
pioint  attiré  vos  regards ,  font  des  armures 
de  forme  étrangère  ,  que  m'a  données 
li'Haboul ,  à  mon  dernier  pafTage  fur  le 
Caucafe.  Votre  écuyer  me  fera  préparer  un 
cheval  de  bataille,  6c  j'irai  à  la  barrière j 
recevoir  ie  défi  àts  infokns ,  s'ils  y  viennent. 

S'ils  ne  fe  préfentent  pas,  i'irai  jufqu'aujj 
tentes  de  Zir  ,  pour  le  provoquer  lui- 
même.  ■» 

(c  Et  que  feroiî  devenu  Salamis,  s'écria  le 
généreux  yiçlllard  ^  s'il  n'accompagnoit  pas 

fou 
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foîi  fils  dans  une  auffi  noble  entrepriie  !  voilà 
deux  armures  fous  ces  peaux  de  tigre*  Efl» 
ce  pour  ton  époufe^  ou  pour  la  mienne  ^ 
qu'on  a  envoyé  çeik-ci  ?  Efî-iî  un  de  nos 
Arabes  digne  de  la  porter  ?  Qui  d'entr'eus 
pourroit  foulever  œîte  lance  ?  » 

En  mêra€-temps  il  brandiffoit  la  lance  en 
l'air  5  d'une  manière  à  in/pirer  la  terreur. 
Malgré  fon  poids  énorme,  elle  éîoit  entre 
{es  mains  comme  un  rofeau  dans  celle  d'uu 
enfant.  Oh!  Mahomet!  dit-il,  tu  viens. de 
redonner  deux  chefs  à  ta  chère  tribu.  Tu 
lui  rendras  la  vaillance  8c  la  force  !• 

Yatnira  &  Dorathil-goafe ,  au  lieu  de  fe 
livrer  aux  alîarmes ,  jouifToient  en  voyant 
leurs  époux  s'aider  réciproquement  à  ie 
couvrir  de  leurs  armes,  &  faire  tour  à- 
tour  des  elTais  de  leur  poids  êc  de  leur 
trempe. 

Quand  ils  fe  furent  revêtus  de  ces  ar- 
mures, ils  s'embrafsèrent  :  ce  tu  étois  mon 
fils ,  dit  Salamis  :  j'étois  ton  père.  Aujour- 
d'hui nous  fommes  frères  6c  rivaux  pour 
l'honneur. 

a  Pourquoi  faut-il  que  nous  n'ayons  a 
combattre  que  contre  des  efclaves  ?  m  ai» 
confolons  -  nous ,  puilqu'il  s'agit  de  fervî/ 
Tome  ir.  C  . 


'^      Suite  des  mille  et  une  Nuits  9 
notre   grand  prophète  ,    nous    trouverons 
notre  gioire  dans  la  fienne. 

a  Alors  Salamis  envoie  chercher  fon 
écuyer  :  prenez,  lui  dit-il,  deux  de  mes 
meilleurs  eourfîers ,  mettez  -  leur  ce  har* 
nois  5  conduifez-les  à  votre  tente.  Tenez- 
les  prêts  pour  le  point  du  jour,  C'eft-là 
mie  nous  irons  les  monter. 

«  Dieu  m'a  rendu  mes  forcer  avec  la 
vue  5  vous  le  voyez.  Mon  fils  &  moi  irons 
demain  matin  receiroîr  le  déE  des  faux 
chevaliers  de  l'armée  de  Zir, 

ce  Quand  nous  fortirons  de  votre  tente  ^ 
vous  pourrez  nous  fuivre  à  quelque  diUance, 
&  5  fi  on  vous  demande  dans  le  camp  qui 
nous  fommes  ,  ce  font,  direz-vous ,  deux 
chevaliers  étrangers ,  qui  font  venus  pour 
préfenter  leurs  fervices  à  Salamis.  y> 

L'écuyer  fe  retire  pour  obéir  aux  ordres 
qui  lui  ont  été  donnés ,  &:  profite  des  oror 
bres  &  du  repos  qui  régnent  dans  le  camp 
pour  les  i  mettre  en  exécution ,  fans  êtrq 
^pperçu. 

La  garde  qui  veille  autour  des  tentes  de 
lÉrair  voit  entrer  6>c  fortir  deux  chevaux 
conduits  par  un  homme ,  connu  pour  êtr^ 
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.à  Salamis ,  &:  ne  fait  pas  le  moindre  moU" 
yemeiît. 

Au  lever  de  l'aurore ,  les  deux  guerriers 
tout  armés ,  après  avoir  embrafle  leurs 
époufes ,  font  fortis  par  un  endroit  qili 
n'étoit  pas  obfervé.  Ils  parviennent  à  Is 
-tente  de  l'écuyer ,  montent  à  cheval  5  6c 
vont  attendre  en-dedans  des  barrières,  que 
les  guerriers,  envoyés  par  Zir  ,  viennent 
renouveler  leurs  bravades  accoutumées. 

lis  ne  fe  font  pas  attendre.  On  en  voit 
arriver  fix,  armés  de  tontes  pièces,  &  que 
fuit  une  petite  troupe,  fans  doute  attachée 
à  leur  fervice  ,  ils  s'approchent  des  bar- 
rières du  camp.  Un  d'entr'eux  defcend  de 
cheval ,  &  porte  la  parole  à  ceux  qui  la 
gardent. 

c<  Gens  d'Arabie  ,  avez  -  vous  perdu  le 
fens  ,  de  vouloir  reiler  ici  ignominieujfè- 
ment  enfermés  ,  comme  votre  bétail  que 
vous  achevez  de  confommer  ?  comptez- 
vous  y  m.ourir  de  faim  auprès  d'un  aveugle I 
Les  fers  que  nous  vous  offrons  font  hono- 
rables ;  nous  les  deftinons  aux  plus  vailîans 
peuples  de  la  terre ,  & ,  en  vous  y  foumet- 
tant  ,  vous  n'aurez  qu'un  fort  commun» 
Emprellez  vous   de   les  recevoir,  &  vous 

Cij 
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aurez  l'avantage  d'être  un  des  marche-pieds 
du  trône  du  très-puilTant  Emir  Zir ,  notre 
glorieux  fouverain.  Quittez  un  vieillard  im- 
puilTantj  qui  ne  fauroit  partager  avec  vous 
que  rinfîrmité  ,  les  befoins  &  la  honte. 
Nous  vous  mêlerons  dans  nos  tribus,  & 
vous  y  oublierez  la  honte  de  la  vôtre.  Que 
JÊaites-vous  auprès  d'un  homme  fi  abandonné , 
qu'il  ne  lui  relie  pas  un  feul  chevalier  car 
pable  de  faire  face  au  plus  foible  d'entré 
If  s  nôtres  ?  » 

ce  Tu  en  as  menti,   vil    efclave    d'un 
,!C.fclave  reballe!  dit  Habib,  fortaat  tout-à- 
coup  de  derrière  la  paiifTade  ,  8c  il  lance 
de  toute  fa  force  un  de  fes  gantelets  contre 
Isi  vifière  de   fon  cafque, 

«  Voilà  mon  gage  de  bataille,  dit  Ha- 
bib, ofe  attendre,  à  pied  ou  à  cheval,  un 
chevalier  du  grand  Emir  Salamis.  » 

]En  même-ten]ps  ,  le  vaillant  époux  de 
Dorathil-gcaiè  fe  lance  par  deiTus  la  bar- 
rière  &  joint   Ton   adverfaire ,  avant  qus(; 
celui-ci  ait  îe  temps  de  remonter  à  cheval, 
ai  de  prendre  Ton  bouclier, 

Habib  jette  le  fîen,  comme  dédaignant 
tout  avantage ,  &  le  combat  commence 
fur  le  champ  5  mais  il  eilbien  vite  terminé» 
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Le  fils  de  Salamis  ne  frappe  pas  un  coup 
qui  ne  pénètre  à  travers  l'armure  de  fon 
adverfaire ,  &  il  ed  étendu  mort  à  fes  pieds 
avant  que  les  autres  chevaliers  de  la  tribu 
de  Kleb  foient  arrivés  pour  donner  du  fecours 
à  leur  compagnon  d'armes. 

Le  premier  arrivé  9  oubliant  les  lois  de 
la  guerre ,  fond  fur  Habib  pour  le  renverfef 
du  coup  de  poitrail  de  fon  courfîer  :  le  vail* 
Jant  fils  de  Salamis  évite  le  choc,  bîeffe 
mortellement  {on  adverfaire  &  le  terraiïea 

Salamis  fort  de  la  barrière ,  vient  ren- 
contrer le  troifième  &  le  terralTe  ^  fon  fi!s^ 
à  qui  l'écuyer  a  amené  fon  cheval,  le  joint ^ 
&  tous  deux  s'élancent  contre  les  trois 
guerriers  qui  reltent  de  la  tribu  de  Kleb,» 

Ceu^-ci  fuiroient  fi  la  préfence  de  leurs 
gens  ne  leur  en  impofoit  pas.  Mai«  la  terreur 
hs  a  frappés  :  ils  font  atterrés  5  &  les  ter- 
ribles coups  qu'on  leur  porte  ne  font  que 
les  achever. 

Salamis  &  fon  fils  font  rentrés  dans  leur 
camp.  Tout  ce  qui  porte  le  nom  de  che- 
valiers 5  dans  la  tribu  de  Benihelaî ,  hs 
entoure  à  demi  armés.  Une  joie  mêlée  de 
jaloufie  &  de  confufion  couvre  le  vifage  de 
ces  guerriers  découragés.  Ils  veulent  favM 
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qui  font  ceux  qui  viennent  de  fe  montrer 
pour  eux ,  avec  autant  d  afîiirance  &  d'in- 
trépidité j  &  de  remporter  à  deux  contre 
lîx  une  victoire  aufîi  prompte  y  aufîi  inégale- 
ment  difputée. 

Les  deux  héros  ne  lèvent  point  la  vifière 
de  leur  cafque.  Ils  s'inclinent  honnêtement 
devant  ceux  qui  les  comblent  de  louanges. 
Leur  bouche  eft  m.uette,  &  l'écuyer  qui 
parie  pour  eux  ne  dit  rien ,  finon  que  ces 
deux  nobles  &  vaillans  étrangers  viennent 
d'arriver  pour  oiFrir  leurs  fervices  à  l'Émir , 
à  la  tente  duquel  ils  demandent  à  être 
conduits,  pour  fe  faire  reconnoître  &  avouer 
de  lui. 

Les  deux  héros  remontent  fur  leurs  cour- 
lîers,  &  prennent  le  chemin  de  la  tente 
de  Salamis.  L'écuyer  les  y  précède,  y 
entre  avant  eux ,  comme  pour  les  annoncer, 
&  un  moment  après  ils  font  myftérieufe- 
ment  introduits. 

Ils  y  tombent    dans   les    bras    ouverts 
d'Yamira  &  de  Dorathil-goafe.  Le  fer  qui , 
les  couvre  fem.ble  s'amollir ,  &  céder  à  la 
force  &  à  la  tendrelTe  des  embralTemenSi 

Un  chevalier  vainqueur  efl  un  ravilTant 
objet   pour  fa  Dame.   Eh  !   que  de  titres 
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âvoîent  ceux-ci  aux  plus  douces ,  même  aux 
plus  emportées  de  toutes  les  careifes  1  les 
deux  couples  heureux  s'y  livroient  dans 
ce  moment  fans  crainte  5  mais  l'amour  ^ 
épuré  par  la  vertu,  va  au-delà  de  toutes 
les  bornes ,  fans  jamais  atteindre  l'excès. 

Nos  héros  font  défarmés  par  leurs  épou-* 
fes  5  &  on  leur  fert  un  repas  dont  ik 
avoient  befoin.  Salamis  apprend  que  fa 
tente  efl  environnée  de  curieux  de  tous  les 
ordres.  Il  leur  fait  dire,  qu'ayant  inal  palTé 
la  nuit,  il  a  befoin  de  repos.  En  même^ 
temps  il  ordonne  qu'on  publie  dans  tout 
le  camp ,  qu'il  tiendra  confeil  avec  toute 
ù  chevalerie  aj^rès  la  prière  de  midi. 

Le  bruit  de  l'arrivée  du  médecin  qui 
devoit  opérer  fur  les  yeux  s'étoit  répandu , 
mais  cet  homme  &  fon  efclave  avoient 
difJ3aru  :  &  ©n  penfoit  que  l'Émir,  n  ayant 
pas  pris  de  confiance  dans  l'opération  qu'on 
lui  avoit  propofée  ,  avoit  renvoyé  bruf- 
quement  l'homme  qui  éîoit  venu  s'offrir 
pour  la  tenter. 

D'un  autre  côté  5  chacun  fe  demandoit 
à  quelle  heure .  &  par  quelle  barrière  deux 
chevaliers  armés  /de  toutes  pièces  avoient 
pu  s'introduire  djias  un  camp  fermé  j  pé^ 

C  iv 
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lîétrer  jiifques  dans  le  quartier  de  rjÊmir,' 
fans  être  apperçu  de  perfonne ,  pas  même 
de  la  garde. 

Tandis  quon  fe  livre  aux  conje(5^ures 
fur  ces  deux  événemens.  Salamis?,  Yamira, 
Habib  &  Dorathil-goafe  goûtent  les  char- 
mes d'un  repos  qui  leur  étoit  absolument 
siéceiïaire  j  tout  ce  qui  doit  entrer  au  con- 
feil  annoncé  fe  prépare  à  y  voir  éclore 
une  nouveauté,  âe  quelqu'efpèce  qu'elle 
doive  être ,  Se  perfonne  ne  néglige  de  s'y 
trouver  à  l'heure  iiadiquée. 

Salamis  reçoit  (es  chevaliers ,  afîis  fur 
fou  fopha  5  la  main  appuyée  fur  fon  front , 
pour  ne  pas  laiiTer  voir  le  feu  nouvellement 
ranimé  de  fes  regards. 

Dès  que  l'aiTemblée  eil  complète  &  que 
chacun  a  pris  féance ,  il  prend  la  parole. 
a  Emirs  &  chevaliers ,  qui  faiiiez  la  gloire 
de  la  tribu  de  Beniheîal ,  avant  qu'elle 
eût  encouru  ^le  courroux  du  grand  Pro- 
phète ,  je  ne  me  flattois  pas  d  être  jamais 
inftruit  du  fujet  qui  a  attiré  fur  nous  tant 
de  revers ,  n'y  d'en  voir  ceffer  les  affligeans 
progrès. 

»  Toujours  mettant  r^on  efpérance  en 
l)kny  je  me  fais  réfigné  à  fa  volonté,  &^ 
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Il  vient  de  me  la  faire  connoître  ,  en  même 
temps  qu'il  m'a  révélé  le  crime  affi-eux  dont 
quelques  enfans  de  cette  tribu  fe  iont  ren- 
dus coupables  ^  ils  ont  irrité  le  ciel ,  au 
point  d'attirer  fur  nous  les  fléaux  dont  nous 
avons  été  les  viâimes. 

5)  Oh  Emirs!  &  furtout,  vous  chevalkrs 
Arabes  qui  m'écoutez  !  vous  recelez  parm 
vous  des  cœurs  lâches  &  faux,  des  âmes 
qui  fe  font  noircies- par  la  plus  haute  de 
toutes  les  trahifons  5  par  la  plus  criminelle 
-^e  toutes  les  félonies. 

»  Du  moment  qu'ils  s'en  font  rendus 
coupables ,  Mahomet  a  détourné  fes  regards 
de  nous  5  le  ciel  s'ell  renverfé  5  les  étoiles 
font  devenues  nos  ennemies ,  Se  uoiis  avon^s 
été  abandonnés  aux  infîdelles. 

((  Moi  ,  quoiqu'innocent ,  mais  v©tfè 
chef  j  j'ai  été  frappé  d'aveuglement,  poui? 
que  5  tombé  dans  l'impuilîance  d'agir ,  je 
vilTe  dédaigner  jufqu'à  mes  confeils,  La  con* 
fiance  dans  vos  propres  forces  vous  a  été 
retirée,  vous  n'avez  plus  ofé  faire  face  à 
l'ennemi  :  vous  en  êtes  devenus  la  rifée  5 
&  ceux  qui  attendoient  tout  autrefois  dç 
la  puiflance  de  leurs  efforts ,  ont  fenti  pliejr 
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leurs  jarrets  fous  eux,  &  fe  font  cachés 
derrière  des  retranchemsns. 

:»  Les  tribus  qui  nous  éîoient  foumifes 
fe  font  féparées  de  nous ,  fans  pouvoir  évitée 
3a  contagion  des  maux  attirés  par  le  crime 
Tur  les  tentes  des  Arabes  \  leurs  ennemis  y 
aufil  peu  courageux  que  nous ,  mais  plus 
împrudens  encore ,  divifés  eiitr'eux  5  ont 
îaiffé  tomber  leurs  frères  fous  le  cimeterre 
de  leurs  QÇcl'Si'^Qs  révoltés  ^  &  ceux  qui 
îî'ont  point  cherché  des  avantages  dans  la 
s-ebellion ,  ont  été  implorer  dans  les  plus 
affreux  déferts  la  miférable  refTource  d'une 
ignoble  sûreté. 

»  Nos  malheurs ,  arrivés  prefqu'au  com- 
ble ,  ont  en^n  attiré  fur  nous  des  regards 
de  compafîîon,  &  la  jufiice  divine  n'attend 
plus  de  nous  que  la  punition  du  crfme, 
qu'elle  pourfuit  à  regret  fur  des  peuples 
innocens  ,  pour  la  renvoyer  fur  le  camp 
ennemi. 

»  Confentez-vous  à  livrer  fur  le  champ  à 
la  punition  qu'ils  méritent ,  ceux  qui  vont 
être  convaincus  d'avoir  attiré ,  fur  les  fîdeiles 
Mudilmans  de  l'Arabie,  les  malheurs  af- 
freux par  lefquels  ils  viennent  d'être  dé- 
foies?  » 
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L'Émir  avoit  prononcé  ce  difcours  avec 
un  ton  de  fermeté ,  d'autorité ,  qu'on  n'aî- 
tendoit  pas  de  l'état  d'abatteaieut  dans 
lequel  on  le  fuppofoit ,  FalTemblée  en  relie 
dans  l'étonnsment  j  quelques  regards  s'abaïf^ 
fent  vers  la  terre,  mais  un  vœu  unanime, 
en  apparence,  déclare  que  le  crime  hor- 
rible dont  le  ciel  pourfuit  la  vengeance 
doit  être  puni  Cm  le  champ,  aux  dépens  de 
îa  vie  de  ceux  qui  auront  été  convaincus  de 
Tavoir  commis. 

ce  On  veut  des  preuves,  dit  l'Émir, 
en  fe  levait,  &  faifant  fortir  Habib  de 
derrière  u/i  rideau  qui  le  tenoit  caché  i 
Paroillez,  "mon  fils,  venez  convaincre  dix- 
neuf  cizevaiiers  qui  font  ici  de  la  faulfeté 
des  rapports  qu'ils  ont  fait  de  votre  mort  j 
à  mci  &  à  toute  la  tribu.  » 

Puis  s'adrellant  aux  coupables.  «  Lâches 
&  cruels  impoileurs ,  ofez  difconvenir  que, 
choifîs  de  préférence ,  &  chargés  par  moi 
de  garder  &  de  défendre  votre  prince; 
pafTant  de  la  puTiHanimité  au  crime,  réro* 
lûtes  de  l'abandonner,  pour  vous  mettre  â 
l'abri  de  la  honte  de  iiotre  veng^eance,  6c 
vous  le  quittâtes  après  l'avoir  privée  de  toute 
elpèçe  de  relTources  pendant  Ton  rommeiî^ 
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lui  enlevant  juiqu'à  fcs  armes  ,  le  livrant 
îout  à  la  fois  à  la  fahn,  à  la  /oif,  à  la 
fureur  de«  élémens ,  &  à  la  rage  des  bêtes 
féroces  !  y) 

Habib  fe  montre  5  les  chevaliers  cou- 
pables demeurent  comme  fmppés  de  la 
foudre^  8c  Salamis  continue  de  parler. 

a  Chevaliers  de  la  tribu  de  Benihelal  5  le 
jugement  &  l'exécution  de  ces  criminels 
vous  regardent.  C'eft  à  vous  de  venger  tous 
les  enfans  de  Mahomet ,  iiir  ceux  qui  ont 
apporté  le  déshonneur  dans  le  cœur  de  fa 
tribu  favorite ,  &  attiré  les  verges  du  ciel 
fur  elle  &  fur  toutes  les  autr^.  » 

Les  coupables  ne  proférèrent  pas  un  mot  ^ 
qu'euffent-iîs  pu  alléguer  pour  leur  défenfe? 
Sur  le  champ  on  les  entoure,  ©n  les  lie, 
on  leur  fait  arracher  laur  armure  pièce  à 
pièce.  Les  bourreaux  s'emparent  d'eux ,  les 
conduifent  hors  du  camp ,  cù  le  fabre  fait 
voler  leurs  têtes ^  leurs  corps  relient  aban- 
donnés en  proye  aux  bêtes  féroces. 

Rabir  a  voit  été  pré  fer  vé  de  l'infamie  de 
Ce  iupplice  par  la  mort,  qui  l'avoit  enlevé 
peu  après  fon  retour  ^  l'idée  du  criinc  au- 
quel-il  avoit  confentî  ne  lui  avoit  pa?  laiifé 
èQ  repos  5  6c  avoit  occaiîonné  fon  trépas  ^ 
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qu'en  toute  autre  occafic>n  on  auroit  dû  re- 
garder comme  prématuré. 

Après  avoir  rendu  à  leurs  fouverains  îa 
juftice  qui  dépendoit  d'eux ,  hs  chevaliers 
s'emprefsèreiit  de  venir  témoigner  leur  joie 
du  retour  d'Habib, 

Pendant  que  Salamis  leur  avoit  parlé  , 
rjmportance  de  fon  difcours  avoit  entière- 
ment captivé  leur  attention ,  &  ne  leur 
avoit  pas  permis  de  remarquer  le  feu  qui 
brilloit  dans  fes  regards. 

A  leur  retour ,  Salamis  leur  adrelTe,  à 
tous  la  parole  l'un  après  l'autre,  &  ils 
reconnciflent  avec  furprife  qu'il  a  recouvré 
la  vue.  «  Vous  devez,  leur  dit  l'Emir^  avoir 
Qui  parler  d'un  médecin  qu'on  a  introduit 
auprès  de  moi  par  îa  grâce  de  Dieu  &  de 
fen  propkête  ^  Ton  fecret  a  réufîî ,  mais  ce 
n'bfl  pas  la  feule  faveur  que  nous  ayons 
reçue. 

et  La  viâ:oire  qui  nous  a  été  accordée 
ce  matin  à  m.on  fils  &  à  moi ,  efl  le  gage 
de  toutes  celles  que  nous  devons  attendre  5 
vaillans  Arabes  !  la  tache  du  crime  n'eft 
plus  fur  vous.  Reprenez,  avec  votre  con- 
fiance dans  vos  forces,  toute  votre  bra- 
voure &  votre  zèle  accoutumés  j  préparez- 
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vous  à  marcher  vers  ks  tentes  de  Zir.  Je 
ne  veux  avec  moi  que  ma  che-valerie ,  le 
rede  de  mes  guerriers  refiera  à  la  garde  des 
troupeaux,  dans  les  pâturages  éloignés  ou 
je  veux  qu'on  les  conduife  j  on  fera  bonne 
garde  dans  le  camp. 

»  Qri'cn  faile  avertir  celles  de  nos  tribus  j 
errantes  dans  le  défert ,  que  la  frayeur  ha- 
bitera demain  fous  les  tentes  àz  nos  enne- 
mis, &  qu'elle  doit  être  bannie  du  cœur 
de  tous  ceux  qui  fe  réuniront  fous  l'éten- 
dart   de  Salamis. 

»  En  attendant  que  nous  ayons  pu  réu- 
nir des  forces  véritablement  importantes  j 
dont  l'appareil  puilfo  jeter  le  décourage- 
ment dans  le  cœur  de  nos  ennemis  ,  & 
nous  épargner  le  chagrin  de  leur  faire  une 
guerre  trop  fanglari^te^  jouiilez  &  faites 
jouir  avec  moi,  s'il  fe  peut,  tout  ce  qui 
refte  d'Arabes  fournis  au  culte  du  vrai  Dieu , 
àss  faveurs  que  je  viens  d'en  recevoir. 

»  Le  retour  d'Habib  &  le  bonheur  d'avoir 
recouvré  la  vue  ne  font  pas  les  feules  qui 
m'ayent  été  faites  :  c'eft  la  reine  des  fept 
mers ,  qui  font  à  l'extrémité  de  l'Orient  5 
c'ell:  Dorathi^'  goafe ,  Tépoufe  que  les  étoiles 
a  voient  promife  à  mon  iîls ,  qiis  le  ciel 
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a  chargé  de  venir  ici  me  rendre  5  avec  la 
force  de  mes  plus  belles  années ,  la  faculté 
d'élever  vers  le  firmament  mes  yeux  dé- 
gagés dts  ténèbres  qui  les  avoient  obf- 
curcis. 

))  Que  la  nouvelle  en  rétentiffe  dans 
toutes  les  contrées'  foumifes  aux  loig  de 
l'Alcoran ,  pour  que  grâces  en  foient  ren- 
dues à  Dieu  &  à  fon  prophète. 

»  Qu'on  ordonne  partout  des  fêtes  reii- 
gieufes.  Ce  ne  font  point  les  corps,  ce 
font  les  ame§  qui  doivent  jouir  du  retour 
des  bénédictions  fur  nous,  annoncées  par 
des  grâces  aurfi  fingulières  ,  par  d'aufîî 
étonnantes   merveilles. 

))  Que  les  tranfports  de  notre  recon* 
noiffance  éclatent,  &  que  le  bruit  en  ré- 
tentilTe  dans  les  tentes  de  Zir,  &  ébranle 
tous  les  cœurs  qui  lui  relloient  affectionnés.)) 

Les  aérions  de  grâce  font  unanimement 
&  publiquement  rendues  dans  tout  le  camp 
de  Salamis ,  avec  la  fojemnité  &  l'éclat 
dont  fa  pofition  les  rend  fufceptibîes. 

'DorathiJ-goafe  reçoit  les  refpeâ:s  &  les 
hommages  de  toute  la  tribu  de  Benihelal , 
&  le  camp  retentit   des  acclamations  de 
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pis  5  qui  fê  mêlent  au  bruit  occafionné  par 
les  fêtes  &  les  réjouiiTances. 

Le  camp  de  Salamis  a  pris  i'appareuce 
de  la  plus  grande  profpérité.  Les  nouvelles 
lieureufes  fe  font  répandues ,  &  y  attirent 
fncceflivement  les  chevaliers  des  autres  tri- 
bus^ que  le  malheur  en  avoit  écartés. 

Salamis  les  reçoit ,  &  engage  Habib  & 
fon  épouie  à  les  accueillir  avec  bonté  ,  lui- 
mêtne  va  au-devant  de. leurs  excufes  &  leur 
en  épargne  la  confufion  ,  en  rejetant  fur 
le  châtiment  du  ciel  la  conduite  qu'on  a 
tenue  à  fon  égard.  En  quinze  jours  de 
temps  5  l'Emir  ie  voit  entouré  d'une  nom- 
breufe  chevalerie ^  ardente  à  réparer,  par 
des  faits  d'armes ,  la  honte  dont  la  défection 
d'un  côtéj  Se  rinad:ion  de  l'autre  5  les  avoit 
couverts. 

..  Zir  ne  peut  ignorer  cette  révolution ,  la 
défaite  de  ks  iix  guerriers  l'y  avoit  pré- 
paré, trois  d'entr'eux  font  reftés  morts  fur 
le  champ  de  bataille,  trois  font  prifouniers 
dans  le  camp  de  Salamis  :  ceux-ci  font 
paifer  dans  leur  tribu  les  nouvelles  qui 
percent  jufques  dans  leur  prifon ,  &  Zir 
paiTe  d'un  éîonnement  à  un  autre,  en  ap- 
prenant avec  la  guérifon  fubite  de  Salamis  3 
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le  retour  d'Habib ,  avec  une  reine  dont  ii 
efî  devenu  l'époux. 

Il  voit  quels  font  les  deux  guerriers  qui 
ont  combattu  contre  fes  chevaliers,  &  jl 
fe  reproche  de  ne  s'être  point  préfenté  lui- 
même  aux  barrières  de  fon  ennemi ,  pour  y 
foutenir  un  choc  dans  lequel  les  fîens 
avoient  eu  tant  de^  défavantage» 

L'opinion  qu'il  a  de  lui-même  lui  per- 
/îiade  qu'il  en  fût  ibrti  vainqueur  j  ^  mais 
il  fe  propofe  de  réparer  le  déshonneur  qui 
en  réjaillit  fur  {es  armes ,  en  allant  défier 
Salamis  à  la  tête  du  camap  de  cet  Emir. 

Yemana  fa  fœurj  princelTe  belle  8c  fage^ 
quoiqu'elle  préfmne  des  forces  plus  qu'hu- 
maines &  du  courage  de  fon  frère 5  n'eft 
pas  de  fon  avis. 

«  Mon  frère,  lui  dit-elle,  vous  regardez 
peut-être  mon  fentiment  comme  une  fuite 
de  mon  attachement  à  des  principes  qui  ne 
^  font  pas  les  vôtres  ^  quelles  qu'aient  été  les 
forces  de  celui  que  nous  avons  appelé  lî 
long-temps  le  grand  Salamis,  fî  je  donnois 
quelque  chofe  à  la  fortune  ^  je  vous  croirois 
fait  pour  la  forcer  à  balancer  entre  vous 
deux,  mais  j'attribue  beaucoup  aux  aûvQs. 

V  Leurs  malignes  influences  avoient  ac- 
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cable  la  tribu  de  Beaihelal^  elle  &  toutes 
celles  qui  lui  étoient  fo.umifes  vous  ont  été 
comme  abandonnées,   &:  vous  avez  vaincu. 

»  Mai^j  mon  frère,  le  ciel  tourne,  & 
riniluence  des  aflres  tourne  avec  lui. 

»  On  fait  qu'un  malheur  eft  prefque  tou- 
jours fuivi  d'un  autre  j  on  raifonne  flir  un 
bonheur  qui  ne  vient  jamais  feul,  &  jamais , 
pour  en  trouver  la  raiibn  ,  on  ne  rem.onte  à 
fa  véritable  caufe. 

»  Calculez  maintenant  les  événemens 
heureux,  tenant  prefque  du  prodige,  qui 
viennent  d'être  accumulés  en  faveur  de  vos 
ennemis ,  &  penfez  aux  moyens  d'alTurer 
avec  votr»  fort ,  celui  de  la  tribu  de  Kleb, 
dont  vous  feul  faites  les  véritables  forces, 
fans  compromettre  votre  gloire.  » 

»  J'y  penferai  ,  ma  fœur,  répond  Zir, 
quand  j'aurai  remporté  l'avantage  fur  Sa- 
lamis j  fa  gloire  m'importune  plus  que  fa 
puifTancej  je  l'ai  \aie  atterré,  &  il  renait 
de  fcs  cendres. 

w  II  élève  un  fils ,  pour  mettre ,  s'il  le 
peut ,  un  obflacle  de  plus  à  l'étendue  de  ma 
réputation. 

»  L'Arabie  entière  devient  trop  étroite 
pour  moi  j  jugez  fî  j'y  puis  fupporter  l'idée 
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de  deux  rivaux  :  ma  fœur,  \^os  ailres  pren- 
dront le  parti  qu'ils  voudront,  mais  s'ils 
me  font  contraires  je  îes  ferai  pâlir  de 
crainte  pour  les  champions  qu'ils  m'auront 
préféré.  » 

Pendant  qu'Yemana  &  Ton  frère  s'enîre- 
tenoient  ainfi,  l'Emir  Salamis,  à  la  tête 
de  {es  vailaux ,  avançoit  vers  les  tentes  de 
la  tribu  de  Kleb ,  qui  n'étoient  qu'à  trois 
lieues  d'éloignement  des  (iennes. 

Cet  efpace  eft  bientôt  franchi  ,  Zir  ^ 
prévenu  de  cette  marche,  a  fait  fortir  Tes 
guerriers  dans  un  nombre  à  peu  près  égal , 
&  les  deux  armées  ne  font  plus  qu'un  peu 
au  -  dQ]k  de  la   portée  de  l'arc. 

Zir  ,  reconnoiiTable  par  fa  taille ,  fait 
manéger  orgueilleufemenî  fon  cheval  en 
avant  de  fes  efcadrons.  Salamis  veut  s'avan- 
cer pour  le  délier  &  le  combattre.  «  Non! 
mon  -père ,  non  !  dit  le  jeune  guerrier  :  le  ' 
ciel ,  en  me  confervant ,  en  me  renvoyant 
vers  vous,  m'a  ccmmûs  le  foin  de  votre 
vengeance,  w 

w  Vous  êtes  trop  jeune,  Habib,  répond 
ce  père  tendre  ,  vos  membres  n'ont  pas 
encore    acquis   toute  la   force  néceflaire , 
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goiir  que  vous  puifîîez  vous  mefurer  avec 
un  géant,  w 

Ah  !  dit  Dorathil-goafe ,  notre  vaillant 
père  !  vous  douteriez  que  le  héros  que  vous 
avez  engendré  ne  fût  pas  digne  de  vous  ! 
repofez-volis  fur  la  gloire  que  vous  avez 
acquife ,  chargez  mon  Habib  de  votre  que- 
relle 5  5c  vous  verrez  qu'il  n'y  a  point  de 
géans  pour  lui. 

Les  fupplications  d'Habib,  d'Yamira  & 
de  Dorathil-goafe  ont  enfin  engagé  le 
vaillant  Émir  à  céder  le  pas  d'honneur  à 
fon  fils. 

Habib  quitte-  la  lance  a  la  mode  des 
Parthes  ,  en  prend  une  arabe,  pour  fe 
conformer  à  la  manière  dont  fon  ennemi 
eft  armé,  il  s'avance  au  pas  de  fon  cheval  9 
&  la  vifière  haute,  il  lâche  le  cri  de  défi. 

Zir  s'avance  ,  &  prenant  un  ton  d'ironie. 
ç<  Vous  avez ,  dit-il,  le  fon  de  la  voix  bien 
argentin,  ne  feriez- vous  pas  une  femme? 
1}  Tu  me  connoîîras  pour  ce  que  je  fuis  )X 
répond  fièrement  Habib. 

y)  Ah!  je  vous  reconnois,  mon  bel  en- 
fant !  Je  vous  ai  vu  fur  les  genoux  d'Yamira , 
vous  étiez  plein  de  gentilleife  ^  votre  père 
ne  vous  envoie  pas  pour  vous  battre  contre 
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moi.,  ou  doit  favoir  que  j'aime  la  jeuneffei 
allez  lui  dire  qiie  je  l'attends  5c  que  je 
ne  me  mefure  qu'avec  des  hommes,  yy 

»  Mon  père,  réplique  HaHib ,  n'eil  pas 
fait  pour  fe  battre  avec  un  efclave  révolté  5 
j'appris  fur  les  genoux  de  ma  mère  à  mé'- 
prifer  les  infbîens.  » 

»  Mais  5  jeune  homme ,  je  vais  faire  pren- 
dre une  féconde  fois  le  deuil  à  votre  mère  5 
&  il  faut  penfèr  qu'elle  ne  le  quittera  plus  5 
allez  5  vous  dis  -  je ,  chercher  votre  père  5 
quelque  vain  qu'il  puiiîe  être  de  fes  anciens 
triomphes,  eft-ce  que  le  trophée  de  mes 
armes ,  s'il  peut  le  raifembler ,  n'orneroit 
pas  alTez  m^ignifiqueœent  le  dehors  de  fa 
tente!  » 

»  Je  t'aî  déjà  dit  ^  efclave ,  que  mon 
père  ne  peut  te  faire  l'honneur  d'accepter 
ton  défi.  Tu  as  été  trente  fois  mené  ai| 
combat  en  chantant  les  vivioires  qu'il  avoit 
remportées  fur  des  geas  plus  valeureux  que 
toi  :  ta  défaite  n'ajouteroit  rien  à  fa  gloire^ 
Tu  n'auras  pas  la  peine  d'envoyer  un  ha« 
ibillement  de  deuil  à  ma  mère.  Je  ne  fau- 
rois  faire  un  femblable  pré(ent  à  la  tienne» 
pu  fait  que  tu  ne  la  connus  jam^s  j  mai®. 
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l'en   promets    un  bien  ample  à    ta    fœur 
Yemana.  » 

(c  Téméraire  ,  dit  Zir ,  en  fe  démenant 
fur  Ton  cheval.  J'ai  été  meûé  au  combat 
au  chant  des  vi6i:oires  de  ton  père  ^  la 
tribu  de  Kleb  étoiî  efçlave,  8c  on  force 
lies  efclaves  à  chanter^  8c  ta  mère  ,  ton 
aventurière  ,  ta  reine  trouvée  dans  les  dé- 
fèrts  5  chanteront  demain  la  mienne,  elles 
porteront  mes  fers ,  fléchiront  fous  mes 
wolomés  ^  ou  j  abreuverai  de  leur  fangia 
mèiTiQ  terre  que  le  tien  &  celui  de  ton 
père  auront  défaltéré  >:>  :  en  difant  cela  il 
lance  de  toute  fa  force  fa  lance  contre 
Habib. 

L€  jeune  guerrkr  prévoyoit  où  le  coup 
devoit  porter,  il  fait  faire  un  mouvement 
prompt  à  fbn  cheval  ^  s'efface  auflî  vive- 
ment ,  8c  la  lance  le  dépalTe  8c  va  tomber 
à  trente  pas. 

Habib  joint  Zir ,  la  lance  haute.  <(  Tu 
zs ,  lui  dit-il  5  ofé  prononcer  le  nom  de  ma 
mère  5c  de  mon  époufe ,  tu  les  as  infultées , 
comme  un  lâche  fait  les  femmes  ?  Ta  fœur 
eft  bien  foible  ,  elle  le  fera  encore  plus 
après  ta  mort  ,  &  cela  lui  donne  toutes 
^-^rtes   de    droit  à  ma  çompalîion  '5  puis  , 
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lui  frappant  fur  l'épaule  trois  petits  coups 
de  fa  lance ,  il  lui  dit ,  vas  chercher  ton 
arme  où  ta  mal-adreffe  te  i'a  fait  jeter ,  que 
ne  rattaches- tu  à  ton  poignet ,  puifque  tu 
es  il  peu  mefuré  dans  tes  coups  ?  armé  ^ 
je  te  méprife  ^  défarmé  ,  tu  es  pour  moi 
un  objet  de  dérifion.  Zir,  outré  de  rage^ 
court  à  fon  arme,  laramafTe,  8^  revient 
fur  Habib,  en  îa  lançant  contre  lui  de 
toute  la  force  que  îa  fureur  pouvoit  ajouter 
à  fa  vigueur  naturelle  ^  qui  paiïbit  pou:;: 
démefarée.  ,, 

Habib,  par  le  mouvement  le  plus  adroit  5 
dérobe  fon  corps,  en  pailant  fa  jambe  fous 
celui  de  fon  cheval.  Le  coup  vient  en  ra^ 
faut  à  demi  pied  de  la  feile  ,  &  le  fer  de 
la  lance  va  percer  un  tronc  d'arbre  à  quel^^ 
ques  pas  de-là. 

Alors  Habib  îaifTe  tomber  fa  propre  lancer 
&  Zir  devenu  plus  furieux  d'un  ménage^* 
ment  qu'il  regarde  comme  une  preuve  dô  _ 
mépris ,  tire  fon  cimeterre  ,  &  eu  fait  tom- 
ber fur  le  corps  de  fon  adverfaire  une  grêl§ 
de  coups  fans  les  mefurcr. 

Ici  les  forces  Cies  deux  champions  pou- 
voie  nt  être  égales.  Mais  il  n'y  en  avoit  ni 
dans  le  fang  froid  ^  ni  dans  l'adrefTe.  Touîjî 
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les   coups  de  Zir  font  prévenus  &  parés 
taiidis  que  ion  adverfaire  n'en  frappe  pa.^  « 
un  qui  n'emporte  quelque  pièce  de  la  forte 
armure  de  Zir  :  elle  offre  le  pafTage  au  fer 
àe  tous  côtés ,  St  au  moment  que  celui-ci 
lève  le  bras  fur  le  fils  de  Salamis  pour  le 
frapper,   un  revers,  parti  de  la  main  du 
jeune  héros,  le  prévient,  &  lui  coupe  le 
poignet  ^  alors  Zir  veut  chercher  fou  falut 
dans  la  fuite  ,  mais  fa  tête ,  d'un  fécond 
revers  ,  tombe  aux  pieds  de  fbn  vainqueur. 

Les  deux  camps,  &  même  les  femmes, 
^voient  été  témoins  du  combat  d'Habib  & 
de  Zir.  La  chevalerie  des  deux  partis  avoit 
écouté  &  fuivi  des  yeux,  avec  un  fenti- 
ment  d'admiration  ,  les  difcours ,  les  ac- 
tions ,  les  procédés  du  vaillant  iils  de  Sa- 
lamis, ce  Quelle  franchife  !  difoit-on ,  quelle 
modération  !  que  de  retenue  1  que  d'adreife  I 
que  de  forces  6t  de  grâces  unies  enfembie  I 
rien  ne  doit  réfiiler  à  ce   héros.  » 

Mais  s'il  n'y  avoit  pas  de  partage  dans» 
la  manière  de  juger  du  combat,  les  mou- 
vemicns  qu'en  occafionnoit  riffue,  étpient 
bien  différens. 

La  tribu  de  Kleb  elî:  concernée ,  elle  fe 
l^egarde  comme  vaincue  dans  un  feul homme. 
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&  par  un  feul  guerrier.  Tous  Tes  chevaliers 
rentrent  comme  de  concert  dans  le  camp  , 
pour  s'occuper  des  moyens  de  fouftraire 
ieurs  meilleurs  effets  au  pillage  ^  fuite  né- 
cefiaixe  d'une  entière  défaite ,  à  laquelle  ils 
jfe  voient  expofés. 

»  Le  peuple  fe  répand  déjà  par  pelotons 
dans  la  campagne ,  s'occupant  des  moyens 
d'échapper  par  la  fuite  à  un  efclavage  plus 
dur  que  celui  auquel  ils  avoient  cherché  à 
(è  fouûraire.  Da  côté  de  Salamis,  le  corps 
qu'il  commande  s'ébranle  en  bon  ordre, 
pour  Ce  mettre  en  état  de  profiter  de  l'avan- 
tage que  vient  de  remporter  le  fils  de  foa 
Emir  ,   êc  du  défordre  qu'on  apperçoit. 

Pour  Habib ,  plein  de  confiance  dans  fa 
fortuné,  fes  forces;&  fon  courage ,  il  entre 
dans  le  camp  de  la  tribu  de  Kleb  à  la  fuite 
des  guerriers ,  dont  pas  un  ne  fe  retourne 
pour  lui  faire  tête ,  &  fe  fait  conduire  à 
la  tente  de  la  princeffe  Yemana, 

La  princefle,  accompagnée  de  cinquante 
gardes  attachés  à  fa  perfonne ,  a  voit  vu  de 
loin  le  combat  5  montée  fur  un  hodagc  (i) 


^i)   Hoda^e.  Les  femmes  montent  de?  chameaux 
ftwellcs  dont  le  nom  eft  hstnctcka  :  on  roule  fur  leur 
Tome  IK  D 
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commode  &  élevé,  quon  avoit  arrangé  fur 

fbn  hetnacka. 
A  peine   eut  -  elle  vu  fon  frère  étendu 

fur  la  poufTière ,  qu'elle  reprit  la  route  du 
camp  5  elle  fe  rapprocha  de  fa  tente  pour 
y  prendre  des  effets  qui  lui  étoient  précieux. 
Elle  les  recevoit  de  la  main  des  fîens, 
lorfqu'Habib  arrive  auprès  d'elle,  La  garde 
dont  elle  étoit  environnée  fc  mettoit  ea 
mouvemeat  pour  la  défendre. 

à  Qui  êtes-vousy  lui  dit-elle,  pour  réA 
iîfter  au  vainqueur  de  mon  frère,  au  favori 
du  ciel  ?  préfervez  votre  vie  ,  que  vous^ 
auriez  vainement  compromife.  J'aime  mieux 
^tre  fon  efclave  volontairement,  que  prin- 
cefTe  fubjuguée  par  la  force. 

Puis  fe  retournant  du  côté  d'Habib  : 
a  Vaillant  Emir,  lui  dit- elle ,  celui  qui  a 
renverfé  le  cèdre  dédaignera  d'étendre  ^Qi 
coups  jufqu'à  la  plus  foible  des  branches 
de  l'arbre  majeflueux  qu'il  vient  d'abattre  ^  » 
^n  même  temps  elle  defcend  de  fon  hetnaka^ 
foutenue  par  fes  écuyers ,  &:  vient  prendre'^ 

^— i— É— W— 1— .— — ^—    I        I  .  ■»I>»^W.—       ■    !■  ■         ■■■—  P»«.l».         Il       I  ■ ■■■!— ^^^* 

dos  des  tapis  en  rond,  au  milieu  defqiieh  fs  trouvé 
une  place  commode  pour  la  dgme  &  fon  efclave.  Cel^ 
s'appelle  koia^e»  : 
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ïa  main  d'Habib  ,  en  lui  difant:  «  prince  I 
vous  voyez  une  femme  éplorée  &  confiante 
dans  vos  vertus ,  qui  vient  fe  rendre  à  votre 
difcrétion.  » 

Le  héros  Taccueille  avec  des  témoigiiager 
de  refpe<5i.  «  Jamais,  lui  répondit-il,  ma* 
dame,  le  fils  de  Salamis  n'apprit  de  foa 
magnanime  père  à  abufer  du  malheur  d'une 
femme  5  je  vous  rends  votre  état  en  (on 
nom  5  &  je  me  flatte  d'en  ètxQ  applaudi. 
Vous  êtes  libre ,  madame ,  &  princeiTe  fur 
toute  votre  tribu  :  faite  pour  gouverner  ce 
peuple -ci,  guérifTez-le  de  Ton  inquiétude^ 
éclairez- le  fur  fes  devoirs,  &  mon  père, 
je  le  dis  avec  enthoufiafoie ,  vertueux  Mu-* 
fulman ,  n'afpire  qu'à  faire  le  bonheur  da 
ÏQS  fujets  ;  même  de  ceux  qui  fe  font  paît 
aveuglement  révoltés  contre  lui, 

«  Aidez  -  moi  ,  madame  ,  à  arrêter  le 
défordre  que  je  vois  ici ,  il  favoriferoiî-le 
pillage ,  que  je  veux  empêcher  ^  ordonner 
à  votre  garde ,  tandis  que  je  vais  vous  eu 
fervir  moi  -  même ,  de  rappeler  autour  de 
vous  &  vos  gens  de  guerre ,  &  jusqu'aux 
femmes  que  la  frayeur  force  de  s'en  écarter  5 
commandez  en  maitrelTe ,  &  que  vos  tente$ 
reprennent  leur  luftre ,  leur  dignité ,  avec 
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tous  ces  ornemens  dont  on  s^emprelTe  de 
les  dépouiller. 

Yemana ,  confufe  d'un  procédé  aullî  hé^ 
roïque,  mais  moins  furprife  qu'une  autre, 
parce  qu'elle  avioit  Tame  élevée ,  prend  le 
ton  de  fbuveraine,  comme  Habib  vient  dé 
l'autorifer  à  le  faire ,  &  donne  tous  Ie$ 
©rdres  nécefTaires  au  rétablilTement  de  la 
f  janquiilité  dans  fou  camp. 

Des  guerriers  de  la  troupe  commandée 
par  Salamis 5  &  qui  précèdent  le  corps, 
arrivent  auprès  de  leur  jeune  fultan ,  il  en 
place  auprès  d'Yemana  ^  il  envoie  les  autres 
pour  empêcher  le  pillage,  &  en  faire  dé- 
pouiller ceux  des  liens  qu'on  en  trouveroit 
chargés.  Salamis  voit  les  pelotons  épars 
de  la  tribu  de  Kieb  venir  paifîblement  fe 
ranger  fous  leurs  tentes,  au  moment  où  il 
va  donner  des  ordres  pour  qu'an  les  pour- 
suive. 

îl  apprend  que  c'eft  l'efFet  du  bon  ordre 
établi  par  fbn  fils ,  il  entre  dans  le  camp 
vaincu,  avec  Yamira  &  Dorathil - goaië , 
&  eft  conduit  aux  tentes  d'Yemana.  Quand 
la  princefTe  de  Kleb  les  voir  arriver ,  elle 
fe  lève  pour  aller  au-devant  d'elles  &  de 
i'Emir ,  d'un  air  de  fupliante  j  mais  Habib 
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Fempêche  de  s^'abaiiTer ,  il  va  au-devant  M 
fbn  père. 

»  Oh  !  mon  glorieux  fouveraîn  3  lui  dit=*' 
il,  j'ai  promis  vos  bontés  à  Yemana  5  prin*^ 
ceffe  de  la  tribu  de  Kleb  ^  elle  a  toutes  les 
grandes  qualités:  néceflaires  pour  la  gouver- 
ner  j  Ci  Ton  frère  s  écarta  de  fon  devoir  8c 
nous  offenfa  ,=  elle  n'y  eut  jamais  la  moindre 
part^  &  je  puis  dire  qu'elle  réclame  vos 
bontés  avec  tant  de  grâces^  ^  que  je  les 
lui  ai  pfomifes  pouf  vous ,  &  au  nom*  de 
ma  mère  &  de  iha'  elière  Dorathil-goafe.  >y 

Avantageiifemeht  prévenu  en  faveur  d'Yc  -' 
manay  Salamis  applaudit  à  tout  ce  qu'avoit 
fait  fon  fils  en  faveur  de  cette  princelîe  ^. 
il  favoit  qu'elle  n'avoit  aucun  des  défauts  de 
jfon  frère ,  &  qu'elle  étoit  même  difpofée  à  fe 
Soumettre  aux  lois  prefcrites  par  TAlcoranv 

«  Je  ratifie  j  lui  dit-il ,  avec  joie  ,  madame  5 
tout  ce  que  mon  ÇjS.^  a  fait  en  votre  faveur^' 
&  vous  crois  tellement  au-deiTus  de  cette 
grâce ,  que  je  chercherai  à  y  ajouter  s'il 
eft  poiïible.  En  même  temps  Yamira  &: 
Dorathil-goafe  embraflent  la  nouvelle  prin- 
cefTe  de  Kleb  j  avec  les  démonftrations  de 
Taffedion  la  plus  fîncère.  » 

On  voudroit   pouvoir  la   ramener  au^ 

D  iij 
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tentes  de  Beniheîaî ,  pour  lui  faire  oublier 
par  des  carefTes  la  perte  d'un  frère  auquel 
€lle  étoit  attachée ,  mais  il  faut  qu'elle 
<ionne  ordre  à  Ces  obsèques,  qu'elle  prati^ 
que  les  cérémonies  extérieures  de  deuil  ^ 
en  ufage  dans  fa  tribu ,  &  donne  des  foins 
pour  le  rétablilTement  de  l'ordre  parmi  les 
iiens^  puifqu'elie  demeure  chargée  de  I« 
jnaintenir. 

Habib ,  pour  la  féconder  dans  ces  devoirs, 
laiîTe  à  fès  ordres  cent  chevaliers  ^  &  le 
•vénérable  Emir,  après  avoir  pris  congé 
d'elle,  retourne  avec  fa  famille  aux  tentes 
de  Benihelal,  où  il  eft  reçu  avec  des  ckantft 
de  triomphe. 

On  entendoit  retentir  de  -tous  côtés  le 
corn  d'Habib  dans  des  chants,  dont/à  vic- 
toire fur  Zir  étoit  le  fujet. 

«  Mais,  qu'a  donc  fait  mon  époux, 
difoit  Dorathil-goafe,  qu'on  n'ait  pas  dû 
attendre  du  fils  du  grand  Salamis  ?  Peuples! 
vous  vous  méprenez  :  quand  vous  mangei 
un  excellent  fruit ,  il  faut  en  le  goûtant , 
rapporter  vos  éloges  à  Tarbre  qui  Ta  pro- 
duit, î^  On  ne  vit  que  fêtes  &  réjouiiTances 
pendant  dix  jours  dans  le  camp  de  Benihelal  j 
les  Arabes ,  écartés  par  la  crainte  de  tom* 
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ber  Ibiis  la  tyrannie  de  Zir,  font  réunis  au- 
tour de  leur  ancien  Emir  :  leurs  camps  fe 
font  rapprochés  de  lui  5  il  ell  de  nouveau  à 
la  tête  de  ïbixante-fix  tribus  ^  &  I3  ciel  qui 
lui  a  fendu  fbn  ancienne  vigueur ,  l'a  mis 
en  état  de  leur  commander  avec  plus  d'au- 
torité que  jamais. 

Au  bout  de  dix  jours  de  fêtes ,  Yemana , 
à  la  tête  des  principaux  de  fa  tribu ,  vint 
rendre  fes  hommages  à  fon  fouverain  ^  élis 
étoit  encore  couverte  de  deuil  &  n'en  pa- 
toiifoit  que  plus  hellQ ,  elle  fut  reçue  par 
l'Emir  &:  par  Habib  avec  tous  les  égards 
dûs  à   fon  fexe  &  à   fa  qualité ,  &  par 
Yamira  Se  Dorathil  -  goafe  avec  toutes  les 
grâces  du  pîus  vif  intérêt  &  de  la  franchife. 
Salamis   avoit   un    neveu,   fils    de   fon 
frère  ^  nommé  Saphé ,  jeune  guerrier  de  la 
pîus  grande  efpérance  y  l'Emir  conçoit  le 
delTein  de  le  donner  pour  époux  à  Yemana , 
en  le  faifant   Emir  de  Kleb.  Yemana  ac- 
cepte de  fa  part    avec   reconnoifîânce  ce 
nouveau   bienfait,  &  la  remife  du  tribut 
annuel,   ell  le  préfent  de  noces. 

De  nouvelles  réjouifTances  fuivirent  cette 
union  qui  ôtoit  toute  apparence  d'efclavage 
à  la   tribu  de   Kieb  j  les    chevaliers    qui 
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avoient  fuivi  leur  princefle  étoienf  dans 
rétonnement  d'une  grâce  auiîî  peu  attendue, 
«  C'eft  ainfî ,  leur  difait  leur  nouvelle 
fouveraine,  qu'un  véritable  Mufulm^n  le 
venge 5  &  dès  ce  jour  fes  iujets  montrè- 
rent moins  d'éloignement  pour  une  loi  qui 
engage  à  faire  des  aâ:es  auffi  vertueux; 
déformais  la  tribu  de  Kleb  renoncera  â 
l'ignorance  6c  à  la  férocité  ^  on  y  eelTefa 
d'admirer  les  héros  tels  que  Zir,  dont  tout 
le  mérite  eil  dans  la  force  &  la  violence, 
&  qui  croyent  qu'on  ne  peut  être  grand 
qu'autant  qu'on  eil  redouté.  Lorfqu'Yemana 
&  fon  nouvel  époux  fe  furent  retirés  dans 
leurs  camps ,  Dorathil-goafe  &  Habib  feri'- 
tirent  quelqu'impatience  de  retourner  dans 
•leurs  états,  pour  y  donner  des  fecours  a 
leurs  peuples,  à  peine  tranquillifés  depuis 
Ja  défaite  d'AbarikafF, 

Salamis  étoit  trop  bon  juge  des  devoirs 
d'un  fouverain,  pour  ne  pas  entrer  dans 
leurs  vues,  &  exiger  d'eux  le  facrifice  du 
bonheur  de  leurs  peuples  à  fa  propre  fatis^ 
faé:tion. 

Le  départ  d'Habib  &  de  fon  époufe  eft 
arrêté V  i's  doivent  retourner  dans  la  petite 
demeure  folitaire,  5c  en  partir  fecrètement 
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par  le  même  moyen  qui  les  y  a  conduite». 

Salamis  &:  Yamira  youdroient  les  accom- 
pagner pour  les  perdre  plus  tard  de  vue  ; 
mais  ils  attireroient  trop  de  regards ,  &  ii 
y  a  bien  des  chofes  qu*il  faut  que  le  peupfe 
ignore  j  il  fe  paflîonne  pour  celles  qui  font 
extraordinaires  &  perd  de  vue  fes  devoirs. 

Les  jeunes  époux  fe  féparent  les  larmes 
aux  yeux  du  vertueux  mari  &  de  foM 
époufe  5  &  après  être  convenus  àcs  moyens 
dont  ils  uferoient  pour  entretenir  un  com- 
merce qui  leur  rendît  à  tous  quatre  la  ré- 
paration fupportahle ,  ils  montent  fur  um 
chameau  ^  &  conduits  par  l'écuyer  de  con- 
fiance, ils  fe  rendent  dans  la  petite  habita?- 
tion  folitaire  j  d*où ,  le  lendemain  avantje 
jour  y  le  Roch  reprit  fôn  val  vers  les  hau?»^ 
teurs  an  Caucafe. 

Ils  reverront  leur  fidelle  H'Haboul  &  le^ 
combleront  de  joie  j  par  le  récit  de  leurs 
heureufes  aventures.  Habib  ira  reporter  le 
talifman^  qu'il  a  pris  dans,  le  tréfor  de 
Salomon. 

A  fon  entrée,  dans  cet  endroit  myftérieuXy. 
un  hiérogliphe  qu'il-  n'avoit  pas  remarqué 
attire  fes  regards  &  le  jette  dans  une  pro?» 
jfende  méditation  5  voici  les  figures  de  l'em^j 
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blême  5  fur  un  ciel  pur  &:  très-brillant  de 
lumière,  un  aigle  paroit  s'élancer  jurqu'au 
difque  du  foleii  ;  tandis  que  fur  la  terre 
une  couleuvre ,  en  rampant ,  s'eft  élevée 
jufqu'au  nid  de  l'cifeau  &  en  dévore  les 
œufs,^ 

Habib  revient  peniîf  vers  fon  inHituteur, 
&  lui  rend  l'image  qui  vient  d'attirer  {qs 
regards  &  d'attacher  fon  efprit. 

»  Vous  me  faites  le  tableau ,  dit  ll'Ha- 
boul  ^  mais  il  faut  en  trouver  le  feus.  Je 
^crois  l'avoir  pénétré,  dit  Habib:  voici  ce 
que  cela  me  repréfènte. 

»  Xn  s'élevant  îrop  ,  on  court  rifque 
d'être  aveuglé  par  fà  profpériîé ,  &  de  per- 
tke  de  vue  Ces  véritables  intérêts.  » 

Je  reconnois  mon  ancien  élève,  dit  Il'Ha- 
boul;  il  ne  palTera  jamais,  fans  en  retirer 
quelque  fruit ,  la  porte  qui  renferme  les 
tréfàrs  de  Salomon  :  quel  dommage  qu'on 
ji'y  apprenne  les  vérités  qu'une  après  Tautre  ^ 
faute  de  pouvoir  les  prendre  d'aflez  haut  1 

Après  que  les  deux  époux  eurent  donné 
deux  jours  à  l'amitié  auprès  du  refpedablg 
concierge  du  Prophète ,  le  Roch  reprit  le 
chemjn  de  l'isle  Blanche,  puis  de  l'isle 
Jaune  i  où ,  par  les  foins  du  vieux  $ém0 
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librtlkis,^  on  commen^ok  k  appercevoir  des 
naarquesv  de  pro/péïité.  <i  ^  "  ■ 

Les  deux  époux  fe  trouvent  "eiifin  dans 
la  petite  cour  de  la  Dame  aux  beaux  crxC- 
veux  &  de  Dalisha ,  tout  y  refpiroit  l'abon- 
dance 5  les  deux  filles  de  la  mer  y  avoieiit 
été  conduites  ,  8c  attendoient  avec  une 
grande  impatience  le  retour  du, héros,  au- 
quel elles  avoient  fi  obligeamment  voué 
leurs  fervices,  &  furtout  Ilzaïde,  qui  juf- 
ques-là  n'avoit  jamais  connu  l'ennui ,  & 
s'étonnoît  de  le  trouver  partout ,  avec  quel. 
qu'empreiTement  qu'elle  cherchât  à  le  fuir. 

Habib  &  Dorathil-goafe  pafsèrent  quel-* 
ques  jours  chez  leurs  parens,  &  fe  rendi- 
rent delà  à  Medinaz-il-ballor  5  emmenant 
avec  eux  Ilzaïde  &  fa  fœùr,  par  une  route 
fur  laquelle  leurs  dauphins  ne  purent  point 
les  fuivre. 

Tout  avoit  généralement  pris  l'air  du 
bonheur  dans  Tisle  capitale  des  états  de 
Dorathil-goafe ,  &  le  retour  de  fes  fouve** 
rains  y  mit  le  comble^  les  deux  époux, 
toujours  amans ,  ajoutèrent  à  leur  propre 
fatisfaâ:ion  celle  de  s'étudier  à  ouvrir  de 
nouvelles  fourcesde  félicité  pour  leurs  fujets. 

li'HatroufabouSj   de  foa  côté,  en  jouif^ 
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Xant  du  bonheur  dé  fa  famille,  voyoit  avec 
plaifîr  fon  grand  projet  marcher  vers  Fat- 
complifFeraent.    . 

^  Chaque  jour  le  rendoit  témoin  de  runioù 
légitime  de  quelqu'un  de  (es  génies  avec  uîi 
lues  enfans  d'Adam  5  il  les  voyoit  paifer 
fous  la  loi  la  plus  avantageufe  pour  eux, 
bien  que  ce  fut  en  apparence  au  détriment 
de  leur  puiiTance. 

Bientôt  une  des  lilles  de  la  mer  époufera 
un  parent  de  Dorathil-goàfe,  on  parie  même 
a  Ilzaïde  de  la  marier. 

»  Avec  qui?  répondit-elle  ,  il  n'y  a  point 
ici  de  chevalier  ,  il  faut  me  mener  en  Ara- 
bie •   c'eft  delà  qu'il  en  vient. 

»  Ma  belle  enfant  ,  répond  Dorathil- 
goafe  5  nous  voulons  bien  vous  y  conduire 
quand  nous  irons  voir  nos  bons  parens  , 
mais  vous  êtes  née  dans  la  mer^  habituée 
à' cet  élément,  comment  ferez -vous  pour 
vous  en  paiTer ,  dans  un  pays  où  on  ne  trouve 
que  àes  plaines  de  fable  ?  L'amour  fe  con- 
tente de  tout,  reprend  vivement  Ilzaïde, 
les  élémens  mêmes  lui  cèdent  leur  empire; 
il  le  chevalier ,  votre  charmant  époux  ,  eut 
craint  de  les  braver  ,  vous  ne  le  poll'éderiez 
pas  aujourd'hui^  5c  je  défie  en  courage  §c 
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«n  gén^rofîté  tous  les  chevaliers  du  monde, 
lorfqu'il  s'agira  d'en  conquérir  un  pareil 
à  lui.  / 


ÉPILOGUE   DE   UÉDITEUR, 

Au  fujet  du  conte  if  Habib   6»  de  Doratkil" 
goafe  j  ou  le  Chevalier. 

Il  eft  impofîîble  de  fe  refufer  à  quelques 
réflexions  au  fujet  du  conte  que  les  compi- 
lateurs Arabes  des  mille  &  une  nuits ,  ont 
mis  dans  la  bouche  de  la  belle  &  fpirituelle 
Scheheràzade  ^  l'éditeur  va  s'y  livrer  pen- 
dant que  le  fultan  des  Indes  repofe. 

Cet  ouvrage ,  par  fon  plan  très-moral , 
fon  exécution ,  partie  en  vers  ,  partie  en 
profe  aiiimée  par  toutes  \q%  couleurs  de  la 
poêfîe  ^  feroit  plutôt  un  poëme  qu'un  fîmpîe 
conte  5  s'il  n'étoit  décidément  un  roman  de 
ehevakrie ,  rempliflant  les  deux  objets  qu'on 
doit  fe  propofer  dans  la  compofition  du 
roman ,  favoir  Tamufement  &  l'inilrudion. 

II  s'agit  dians  le  plan  d'orner  l'ame  6?  le 
corps  d'un  chevalier  de  tous  les  dons,  de 
toutes  les  facultés  qui  peuvent  le  rendre 
accompli ,  6c  le  héros  qu'on  a  aiiifi  formé 
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fe  trouve  être  un  chevalier  errant ,  par  Iç 
fait. 

On  employé  pour  l'inflitution  de  ce  per- 
fonnage  le  moyen  déployé  dans  Téléma- 
que  'j  c'eft  un  être  de  la  cîafTe  des  efpritSj 
qui  joue  ici  le  rôle  de  Minerve  fous  le  nom 
de  Mentor. 

On  lui  a  endurci  le  corps  à  la  fatigue, 
comme  Jean  Jaques  Rouffeau  confeilîê  de 
le  friire  dans  fou  Emile  ;  mais  comme  un 
vrai  chevalier  doit  être  dévot  à  Dieu  &  à 
fa  Dame  ,  l'Alcoran  eft  le  premier  objet 
qu'on  cherche  à  mettre  fous  les  yeux  du 
jeune  Arabe. 

On  doit  fe  rappeler  que  Rouffeau  pro* 
pofe,  mais  très-férieufement,  de  faire  mé- 
diter fon  élève  fur  les  voyages  de  Robinfon 
Crufoé. 

Ici  le  confeil  efl  mis  en  adion  ^  &  orî 
fait  faire  à  Télève,  en  tout,  le  métier  de 
Robinfon  Crufoé,  autant  que  le  terrain, 
qu'il  ell:  dans  le  cas  de  parcourir,  en  offre 
les  occafions. 

Rouffeau  propofe  de  chercher  à  enflam- 
mer le  cœur  des  élèves  par  le  tableau 
d'une  beauté  imaginaire. 

La  Dame  des  penfées  du  jeune  .Arabe 
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ii\fl  pas  imaginaire^  mais  on  le  fait  s'en.- 
flamîiier  pour  elle  ,  fur  un  limple  récit, 

Ceja  ae  donne  pas  lieu  d'inférer  que  M, 
de  Fénelon,  ni  l'auteur  d'Emile  ayent  ja- 
mais eu  connoifîance  du  manufcrit  arabe  ^ 
dans  lequel  fe  trouvent  ces  rapports ,  mais 
ceJa  confirme  dans  la  perfuafion  que  par 
toute  la  terre  &  de  tout  temps,  les  hoin- 
mes  ont  eu  fur  le  même  fujet  à  peu  près 
ies  mêmes  idées.. 

L'auteur  arabe,  prefîe  d'arriver  à  fon 
but,  dans  un  terme  beaucoup  plus  court 
que  celui  de  nos  modernes ,  met  bien  plutôt 
qu'eux  fon  héros  en  aâ:ion.  Le  poëte  qui 
vient  d'éclorre  fait  des  vers  fur  le  champ  y 
&  l'élève  ne  reçoit  pas  une  inftrudlion  dont 
fa  conduite  ne  falTe  un  inftant  après  ap- 
percevoir  le  fruit. 

Ce  petit  roman  doit  avoir  été  com>pofe 
podérieurement  aux  vié^oires  de  Saladin ,  6c 
peut-être  par  un  poète  de  fa  cour^  on  y 
trouve  un  mélange  trop  marqué  des  idées 
européennes  &  arabefques  fur  la  chevalerie, 
pour  que  cet  afîemblage  pût  être  entré  dans 
un  cerveau  qui  n'eût  connu  que  les  opinions 
d'une  des  deux  parties  du  monde ,  il  ne  s'agit 
point  ici  d'un  objet  pureaiejit  naturel  ;  dont 
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l'effet  eà  de  faire  naître  des  penfées  ana- 
logues. 

Quand  FArabe  a  mis  tous  fes  foins  à 
perfeé^ionner  fon  élève ,  il  le  montre  enfin 
comme  à  peu  près  parfait ,  car  il  ne  le 
conduit  pas  Ci  jeune  à  ce  terme. 

Il  place  d*un  côté  fon  père  près  de  JIuî, 
comme  modèle  j  de  l'autre  il  le  renvoie 
alTez  adroitement  ,  faire  un  petit  tour  à 
l'étude  des  hiérogliphes  de  Saiomon ,  pour 
lailTer  entrevoir  que  la  perfection  ne.  peut 
être  que  le  fruit  de  la  maturité  6c  de  l'ap* 
plication. 

Le  caractère  de  Zir  qui  lui  eft  un  inftaat 
oppofé ,  fait  voir  tout  le  brillant  du  fien. 

Mais  comme  il  faut  mettre  en  jeu  l'exer- 
cice de  toutes  ces  vertus  chevalerefques  ^ 
lorfqu'il  s'agit  de  faire  briller  fa  fidélité  en 
amour,  ce  n'eft  point  une  folle  paflionnée 
qu'on  met  fur  la  fcène,pour  l'attrifler, 
comme  dans  Grandiffon. 

On  jette  fur  fon  chemin  une  jeune  per»- 
fonne  toute  naïve,  dont  le  caradière  fait 
une  agréable  oppofition  avec  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  trop  férieux  dans  les  autres 
perfbnnages  ^  elle  eR.  amoureufe  fans  le 
fav®ir  y  &  fa  jolie  paffion  eft  d'un  ton  doux  ^ 
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qui  ne  la  rend  à  charge  à  qui  que  ce  foit, 
pas  même  à  elle.  G'eil  une  nuance  de  fen^ 
timens  qui  fait  relfortir  le  mérite  du  héros  , 
Ee  perfonne  ne  Te  trouve  perdu  dans  l'ombre» 

Clémentine,  du  ro^man  de  GrandUTon, 
forme  un  tableau  du  plus  touchant  intérêt ^ 
&  d'un  fi  grand  effet  que ,  de  bonne  heure, 
il  devient  déchirant. 

L'auteur  n'a  pas  pris  garde  qu'en  CKpo- 
faut  la  vertu  de  fon  héros  à  un  très- grand 
péril ,  dont  il  étoit  sûr  de  le  faire  triom- 
pher, il  devoit  mettre  à  une  épreuve  trop 
forte  la  fenfibilité  de  fes  leéleurs  ^  &  qu'il 
arriveroit  nécelTairement  que  beaucoup  fe 
pailionneroient  pour  Clémentine,  &  con-  ■ 
damneroient  jufqu'à  la  vertu  &  aux  princi* 
pes  qui  la  rendoient  malheureufe. 

Pendant  cet  amour  épi/bdique  du  roman 
de  Richardfon,  tout  autre  intérêt  s'éteint  5 
le  caraélère  de  Mifs  Biron  perd  entière* 
ment  fa  couleur,  le  ton  de  celui  du  héros 
devient  fec,  &  prefque  dur^  on  a  trouvé 
des  moyens  de  deftruâ:ion  011  l'on'  cherchoit 
àcs  contraftes  :  &  la  fable  principale  eJfl 
moins  fufpendue  qu'anéantie. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendroieat^  que  ,  û 
GrandifTon  eût  voyagé  pendant  fîx  femaines  5 
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prefque  tête-à-tête ,  avec  lîzaïde  ,  même 
fans  lui  avoir  une  foule  d'obligations  ;  à 
tous  les  petits  propos  qu'elle  étoit  capable 
de  tenir  ^  il  n'auroit  pas  pu  garder  fon  fé- 
rieux  fans  grimacer. 

Dans  le  relie  des  deux  romans  ^  les  per - 
fbnnages  principaux ,  tels  que  Grandiflbn 
&  Habib  ,  ne  font  point  à  comparer.  (  i  ) 
GrandilTon  eft  un  héros  tout  fait^  Habib 
efl  un  héros  à  faire. 

Dès  -  lors  Je  prem.ier  des  deux  ne  peut 
tomber  dans  la  plus  légère  des  fautes  5 
quand  l'autre  en  commiCt  une ,  à  laquelle 
la  jeuneire  &  l'amour  fervent  d'excufe ,  heu- 
reufement  pour  lui  elle  lui  refle  devant  les 
yeux,  &  le-rend naturellement  au/H modefte 
qu'il  eil  entreprenant,  vaillant  &  réfervé. 

On  ne  prétend  comparer  ici  un  petit 
roman  à  des  ouvrages  de  la  plus  haute  ré- 
putation &  du  plus  grand  mérite ,  que  pour 
en  indiquer  quelques  rapports  qu'ils  peu- 

(  I  )  GrcindiîTon  eft  VEmile  des  Anglois,  mais  un 
Emile  tout  inftruit.  Ses  difcours  font  des  préceptes 
continuels,  Tes  actions  des  exemples,  iMifs  Biron  efl 
la  dame  de  Tes  penfées  ;  mais  on  lui  préféreroit  Diil- 
cine'e  du  Tobofo  ,  dès  qu'on  a  connu  l'aimable  ,  fen« 
îibie ,  vertueufe  &  malheureiifé  Cléraentiae, 
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Vent  avoir  entr  eux  *,  c'eil  une  légère  efquifre 
dont  on  fe  pîait  à  faire  remarquer  les  heu- 
reux coups  de  crayon,  &  pour  cela  il  faut 
la  rapprocher  des  grands  tableaux ,  avec 
lejfquels  elle  peut  être  en  quelque  identité 
de  deiîin. 

L'auteur  atabe  du  conte  d'Habib  fut 
plutôt  poè'te  que  conteur,  on  voit  qu'il 
s'arrête  volontiers  pour  jouir  de  fon  talent  ^ 
il  avoit  plus  de  littérature  que  ceux  qui 
ont  concouru  avec  lui ,  &  fans  y  penfer ,  à 
groflîr  le  recueil  des  mille  &:  une  nuits  ^ 
fes  inventions  ont  une  autre  tournure ,  8c 
on  voit  qu'il  afpiroit  à  être  neuf  parmi  les 
£ens5  dans  Tes  idées  &  dans  fes  images. 

Sa  démonographie,  dont  les  àétmls  ré- 
pandent un  peu  de  langueur  dans  fon  ou- 
vrage, eft  différente  de  là  leur:  voici  ce 
qu'on  a  pu  faifir  de  fon  idée  générale  fur 
les  efprits  8c  les  génies^  il  faut  pour  que 
les  démons  puiffent  retourner  vers  Dieu, 
qu'ils  finilfent  par  devenir  des  hommes  ;  il 
a  auffi  fa  manière  toute  particulière  à  lui, 
de  manier  la  baguette  magique.  Du  refte , 
ce  n'eft  point  à  un  éditeur  à  juger  du  mérite 
abfohi  de  cette  fable  ,  quoiqu'il  lui  feaible 
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qu'elle  ne  puifTe  déparef  aucun  des  recueils 
faits  pour  l'amufement  du  publie. 


Le  (ultan  des  indes  témoigna  quelque 
mécontentement  de  voir  que  le  conte  d'Ha- 
hih  fût  déjà  fini. 

Pendant  qu'il  avoit  duré,  Dinarzade  avoit 
paru  être  toute  oreille.  «  Ah  ma  fœur! 
dit-elle,  les  vers  que  vous  me  dîfîez  me 
plaifoient  beaucoup  feùls  ^  mais  ils  ont  ua 
tout  autre  charme  quand  vous  les  encadrez, 

»  J'ayoïie  que  je  ne  concevois  pas,  moi 
qui  ris  volontiers ,  pourquoi  les  rieurs  dé-  | 
plaifoient  tant  à  Yamira  ,  mère  de  votre 
€hevalier  5  je  fuis  au  fait ,  depuis  que  vous 
in*ave2  fait  goûter  le  plaiiîr  de  pleurer  y 
pour  àinfî  dire  avec  elle  ,  je  n'ai  verfé 
qu'une  larme  5  mais  elle  étoit  û  douce  que 
j'aurois  eu  du  regret  à  TeiTuyer. 

»  Il  y  a  une  chofe  que  je  n'ai  pas  com- 
prife  dans  votre  conte,  c'eft  pourquoi  ce 
Zir,  l'ennemi  de  Salamis,  qui  avoit  une  fi 
aimable  fœur,  y  eft  expofé  à  s'entendre 
faire  le  reproche  injurieux  de  n'avoir  jamais 
connu  fa  mère. 

»  L'explication  de  ce  mot ,  reprit  Schehe- 
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*azade,  m*aiiroit  jetée  dans  un  conte  de 
trop  d'étendue  ,  dont  j'aurai  befoin  de  rais 
rappeler  à  loifîr  les  circonftances. 

»  Prenez  vos  aifes  pour  celui  -  là  ^  ma 
fœur,  dit  Dinarzade,  ce  n'eft  pas  ce  qui 
pique  le  plus  maintenant  ma  curiofïté.j  mais 
je  m'en  rappelle  un,  dont  je  défire  que 
vous  n'^ayez  rien  oublié.  Et  quel  eil-il| 
répond  Sçhehe.razade. 

»  Vous  vous  rappelez  ,  ma  fœur,  di{ 
Dinarzade,  un  certain  Maugraby,  dont  orf 
nous  a  bien  fait  peur  à  toutes  deux ,  lorfque 
nous  étions  enfans* 

»  Ne  nous  difoit-on  pas  tous  les  jours , 
que  fi  nous  n'étions  pas  raifonnables ,  le 
Maugraby  viendroit  nous  prendre  ?  C'eft 
de  ce  Maugraby  dont  je  fouhaiterois  de 
vous  entendre  parler  5  s'il  m'a  occafîonné 
bien  des  frayeurs  autrefois ,  il  eft  jufte  que 
le  plaifir  d'écouter  fon  hiftoire  m'en  dé- 
dommage aujourd'hui  5  je  ne  rilque  plus 
jju'elle  me  fafle  faire  des  rêves  fâcheux, 

La  belle  fultane,  qui  s'^pperçut  que  la 
curiofîté  de  fa  fœur  ne  déplaifoît  pas  au 
fultan  5  entreprit  fur  le  chamjp  le  récit  4u 
conte  fuivant. 
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Hifîoire  du  Maugrahy ^  (i)  ouïe  Magicien, 

Ce  Maugraby  ,{îre ,  étoît  la  plus  détefta- 
ble  créature  qui  îût  fur  la  terre.  Zatanai  (2) , 
auquel  il  s  etoit  entièrement  livré ,  lui  avoit 
ouvert  le  tréfor  de  fes  richefles  comme 
ceux  de  fa  malice,  8c  Tavoit  rendu  très- 
puiflant  en  mauvaiiès  œuvres ,  aufli  u'eut-il 
jamais  de  ferviteur  plus  fidelle,  &  fon  nom, 
qui  répaedoit  la  terreur  pendant  fa  vie,  eft 
encore  aujourd'hui  en  exécration.  (3) 

Ce  maudit  homme  parcouroit  la  tQne, 
cherchant  à  faire  àQS  conquêtes  pour  (on 
maître,  mettant  tour- à-tour  en  œuvre  tou- 
tes les  rufes  les  plus  fcélérates,  les  fineiTes 
les  plus  étudiées. 

Quand  un  ménage  bien  uni  .,  furtout 
parmi  les  gens  riches ,  fe  voyoit  fans  pofté- 
rite ,  le  Maugraby  trouvoit  moyen  de  s'in- 
troduire ,  d'offrir  &c  de  faire  accepter  fon 
fecours,  pour  faire  ceifer  la  ftérilité^ 

■  ■     ■  I  11  I  II     I    ■    I      I  — <p^— i  — M^» 

(  i  y  Maugraby,  Ce  mot  fîgnifie  barbare ,  barbaref- 
^ue  plus  proprement. 

(c)  Zatanai.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  ici  Satan. 

(  5  )  On  jure  encore  par  lui  en  Provence,  en 
Languedoc  &  en  Gafcogne , /^«r/jr^iy ,  ou  ailleurs  en 
France ,  Jflaugrehleu, 
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Quand  par  hafard   il  s'agifToit  de  faire 

naître  un  héritier  dans  une  maifon  fouve-^ 

raine  ,  .alors  il  redoubloit  de  zèle  &  dV. 

drefTe. 

Hahed  il-Kalib  régnoit  alors  en  Syrie  5  & 
tenoiî  fa  cour  à  Thedmor  fa  capitale  ^  né 
idolâtre,  il  avoit  été  appelé  à  la  lumière 
de  la  religion  niufuimaîie  par  Bein-Habas- 
Mortazer  Biilaz  5  huitième  calife,  qui.  luî 
ayant  fait  quitter  le  nom  de  Sankir-Balleyn, 
lui  avoit  fait  prendre  celui  d'Habed-il- 
Kalib. 

Ce  monarque  pouvoit  raflembler  trois 
cent  mille  cavaliers  fous  fes  étendards ,  8ç 
en  avoit  toujours  foixante  bi  dix  mille  au» 
^  :tOLir  de  lui  pour  fa  garde  ^  fa  capitale  étoit 
ornée  de  monumens  d'architeâ:ure  dans  tous 
les  genres,  la  magnificence  la  plus  recher-? 
chée  éclatoit  dans  foa  palais ,  &  tous  les 
2U*bres  dont  la  riche  contrée  de  Damas 
^'enorgueillit^  embelliffoient  fes  jardins. 

Il  avoit  foixante  femmes,  choifies  parmi 

.  les  plus    belles   qui  fiilfent   dans    l'orient  ; 

mais   fon   pouvoir  &   les  objets  de  joui/^ 

fances  raflemblés  autour  de  lui ,  lui  étoient 

devenus  inlipidesi  fa  carrière  s'avançoii 
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êc  malgré  fes  efforts  &  fes  prières  il  itoit 
Cans  poftérité. 

Le  Maugraby  faifît  cette  occafîon  pour 
venir  lui  offrir  Ces  fervices  intérelTés  ;  ili 
£e  pré  fente  à  la  porte  du  palais,  trave^» 
en  homme  de  la  campagne  4  borgne  de 
l'œil  droit,  xhaiîîeux  du  gauche,  formant 
un  objet  tout-à-fait  rifible. 

Il  a  un  petit  panier  fous  le  bras ,  Se  crie 
d'une  voix  forte  ^  «  pommes,  pommes  pour 
îendre  les  femmes  fécondes.  »  Les  efclaves 
^u  palais  fe  moquoient  du  marchand  :  pour- 
quoi ne  cries-iu  pas  des  prunes ,  plutôt  que 
des  pommes?  lui  difoient-ils ,  cela  vaudroit 
peut-être  mieux. 

Sur  cette  entrefaite  le  grand  vifir  arrive 
au  palais ,  il  venoit  pour  s'entretenir  avec 
le  roi  d'affaires  concernant  le  gouvernè- 
jment^  il  entend  le  cri  du  Maugraby  &  l'ap- 
pelle :  c(  que  vends-tu  la  ?  lui  dit-  il  :  feigneur , 
c'eft  un  fruit  qui  read  les  femmes  fécondes.»' 
-  a  Tu  ferois  bientôt,  lui  répond  le  vifir, 
plus  riche  que  tous  les  monarques  de  la 
terre,  fî  tu  poffédois  de  pareils  fruits.  » 

■:  »  Je  ne  ferois  pas  fi  riche  que  vous  le 
penfez,  dit  le  Maugraby,  mon  arbre  ne 

donne 
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«donne  qu'un  fruit  dans  Tannée  ^  mais  il  le 
donne  bien  excellent  &  bien  beau.  » 

»  Tu  le  portes  fans  doute  dans  le  panier 
que  tu  as  au  bras  ?  reprit  le  vifir  :  fais-le- 
moi  voir.  )) 

Le  Maugraby  obéit ,  &  découvrît  la 
pomme  cachée  fous  des  feuilles  y  &  le  vifir 
fbmbloit  la  regarder  avec  piaifîr  ,  quand 
un  eunuque ,  qui  faifoit  le  métier  de  bouf- 
fon au  palais,  prend  la  parole. 

ce  Seigneur,  dit-il  au  minière,  n'achetez 
rien  de  ce  vilain  borgne ,  il  ne  voit  rien 
d'un  œil  &  regarde  de  .travers  de  l'autre; 
ne  voyez-vous  pas  qu'il  ell  chafîîeux?  (a 
prunelle  gâte  tout  ce  qu'elk  fixe  5  puis  s'a- 
drefTant  au  borgne  :  parle ,  marchand  de 
merveilles  !  n'as  -  tu  pas  un  fecret  pour  me 
rendre  prolifique ,  moi/*  » 

î)  Non,  répond  le  Maugraby 5  mais  tu 
as  un  beau  nez.  J'ai  un  moyen  pour  le  ren- 
dre fécond ,  en  veux-tu  faire  l'effai  ?  » 

))  Volontiers,  dit  l'eunuque,  car  je  m*en- 
nuîe  de  mon  état.  » 

î)  Prends  cette  noifette ,  reprit  le  mar- 
chand de  fruits ,  préfente-la  au  bout  de  ton 
nez,  comme  tu  veux  qu'elle  y  tienne,  eu 
difant  :  pour  h  prix  qu'il  m\n  coûte  «S»  de  iù. 
.     Tome  IK  E 


^%     Suite  des  miIle  et  une  Nuits  ^ 

pan  dont  il  me  vient ,  f  accepte  de  tout  mort 
cœur  le  préfent  du  Maugraby  :  (apprends  que 
C'eft  mon  nom)  puifque  tu  prétends  être 
amufant  )  tu  le  feras  plus  que  jamais.  » 

Le  bouffon,  imaginant  qu'il  va  fe  procu- 
îer  une  occafîon  de  plus  de  tourner  le 
borgne  en  ridicule ,  prend  la  noifette  &  la 
campe  fur  le  bout  de  fon  nez,  elle  y  tient, 
&  y  fait  la  figure  bifarre  d'un  p-etit  nez  qui 
Suroît  pris  racine  fur  un  gros. 

Tous  ceux  qui  font  préfens  éclatent  de 
rire  5  la  noifette  e(l  devenue  charnue ,  &  a 
pris  racine  daiis  l'endroit  où  elle  a  été 
placée. 

L'eunuque  ayant  fait  la  fottife  de  pro* 
poncer  les  paroles  di6^ées  par  le  Maugraby, 
elles  ont  eu  leur  effet  fur  le  champ,  8c  le 
pîaifant  demeure  expofé  aux  railleries  de 
tous  ceux  que  le  bruit  à  attirés. 

Le  vifîr,  témoin  de  l'aventure  de  la  noi- 
fette 5  va  annoncer  au  fouverain  les  infail» 
libles  propriétés  d'une  pomme  ,  dont  la 
prudence  ne  permet  pas  de  négliger  de  faire 
l'acquifition  à  quelque  prix  que  ce  foit. 

«  Ce  n'eft  pas,  lui  dit  il,  fire,  la  pre- 
mière fois  que  les  rois  ont  eu  recours  aux 
reffources  de  la  magie  pour  fç  procurer  ce' 
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qu'ils  ne  peuvent  obtenir  autrement  ^  la  fa* 
gefTe  de  votre  motif  pourroit  juftifier  une 
imprudence,  vous  avez  inutilement  mis  en. 
CEuvre  les  allrologues  attachés  à  votre  cour  : 
leurs  travaux  ont  été  inutiles,  il  iê  prélente 
un  homme  plus  habile  qu'eux:  il  ne  faut 
pas  dédaigner  fe^  fer^âces  ^  l'intérêt  de  l'é-» 
tat  vous  y  oblige ,  puifqu'il  s'agit  d'aflurer 
votre  focceflîon. 

Habcd'il-Kalib  fut  plus  qu'ébranlé  paf" 
ce  que  venoit  de  lui  dire  Ton  grand  vifîr^ 
il  fe  voyoit  enfin  flatté  de  l'accomplilTe- 
ment  de  fes  plus  ardens  âéfirs  :  il  ordonne 
qu'on  fafTe  venir  fur  le  ch^mp,  devant  lui^ 
le  marchand  de  pommes  &  le  bouifon. 

Celui-ci  arriva  le  premier  ^  nous  vous 
amenons,  fire^  dit-il  au  roi,  un  malia 
borgne:  avec  lui,  aufHtôt  dit  auflitôt  fait^ 
s'il  avoit  ici  une  pleine  corbeille  de  pom- 
mes ,  toutes  vos  Dames  pourroîent  faire 
chercher  des  nourrices. 

La  figure  du  bouffon  devenue  du  phm 
parfait  ridicule ,  depuis  que  Ton  nez  avoit 
enfanté,  joint  aux  propos  du  perfcnnage, 
firent  perdre  le  férieux  au  roi.  Enfin  ,  ce 
prince  (e  remit,  6c  fit  entrer  le  Maugraby 

£  ij 
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dans  un  cabinet  particulier  ,  où  le  grand 
vifîr  feul  fut  admis  en  tiers. 

Marchand  ,  dit  le  roi  ,  montrez  -  moi 
cette  pomme.  ^ — La  voilà,  lire  j  jamais  pour 
ia  forme ,  la  fineffe ,  la  tranfparence  de  la 
peau,  la  couleur  &  l'odorat,  le  roi  n'avoit 
vu  un  auffi  beau  fruit. 

Quand  on  vend ,  dit  le  roi ,  une  mar- 
chandife  aufîî  précieufe ,  il  faut  pouvoir  s'an- 
noncer d'une  manière  à  fe  concilier  des 
égards. 

<c  Vifîr,  dit  le  roi  à  Ton  miniftre,  faites 
ordonner  au  grand  tréforier  d'envoyer  une 
robe   &  un  turban  convenable  à  celui  qui 


va  négocier  avec  moi.  » 


L'ordre  porté  par  le  vifîr  n'admet  point 
de  délai ,  &  fur  le  champ ,  dans  un  cabi- 
net à  part ,  le  Maugraby  ell  revêtu  comme 
doit  l'être  un  homme  d'importance  ,  admis 
à  l'audience  particulière  d'un  grand  fou  - 
verain. 

»  Entrons  en  marché  maintenant,  dit 
Habed-il-Kalib,  donnez-moi  votre  pomme  j 
&  dès  que  vous  m'afîiirez  que  ,  par  ce 
moyen,  je  pourrai  avoir  des  enfans,  je  vous 
en  ferai  compter  quatre  mille  fequins.  » 

»  Je  dépofe  ,  reprit  le  Maugraby,  uqi 
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cliamant  valant  dix  mille  fequins  entre  les 
mains  de  votre  majellé.  Si  le  fruit  que  je 
vais  lui  donner  n'opère  pas  Teffet  que  j'en 
promets ,  le  bijou  fera  perdu  pour  moi  5 
mais  jç  ne  faurois  céder  ma  pomme  pour 
de  l'or ,  dont  je  n'ai  pas  befoin.  n 

y>  Et  quel  autre  prix  pouvez  -  vous  y 
mettre  ?  repartit  le  roi.  —  Vous  fentez  vos 
befoins ,  fîre ,  &  moi  les  miens.  J'ai  une 
grande ,  une  importante  fuccefîion  à  lailTer  5 
je  n'ai  pas  d'héritier,  les  moyens  par  les- 
quels je  puis  vous  en  procurer,  font  infufiî- 
fans  pour  moi  -  même.  Voici  mes  condi- 
tions ,  &  je  ne  les  crois  pas  onéreufes  :  fi  le 
premier  enfant  que  vous  aurez  eft  une  fille  5 
elle  eft  à  vous ,  fi  c'eft  uu  garçon  il  efl 
à  moi. 

Le  roi  étoit  près  d'entrer  en  fureur  a 
cette  propofîtion ,  mais  le  premier  vifîr  lui 
ferre  doucement  le  bras,  &  l'engage  à  fè 
retirer  avec  lui  fur  un  fopha  qui  étoit  dans 
le  fond  de  l'appartement  ^  là ,  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  entendu  de  l'étranger, 
il  lui  tient  ce  difcours. 

«  La  propofîtion  qu'on  vous  a  faite  efl 
bien  infolente ,  fire^  &:  l'homme  qui  l'a  auiîî 
témérairement  hafardée  mériteroit  la  mort, 

E  iij 
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mais  on  vous  offre  un  moyen  unique  de 
jje  pas  mourir  fans  poftérité  ,  &  quand 
vous  auriez  confenti  à  donner  votre  €ls  à 
.cet  homme ,  sll  vous  en  vient  un ,  quelle 
force  pourroît-il  employer  pour  contraindre 
à  lui  tenir  parole  celui  qui  peut  couvrir 
îa  campagne  d'une  armée  de  trois  cent  mille 
cavaliers?  11  veut  un  héritier  ,  iî  viendra  le 
chercher  ici,  &  s'il  s*affe£èionne  à  votre 
/cnfant ,  vous  ne  vous  oppoferez  pas  à  ce 
qu'il  le  comble  des  tréfors  dont  il  fe  dit  (i 
cmbarralfé^  dilUmulez  donc,  fîre,  &  faites 
vos  affaires  ^  les  promeffes  des  hommes 
puiffans  ne  font  que  àes  mots, 

Habed-il-Kalib ,  aveuglé  par  fes  propres 
^éfîrs ,  fe  laiffa  convaincre  &  induire  à  en- 
trer en  marché  avec  le  Maugraby, 

Il  convient  de  lui  abandonner  le  premier 
friiit  mâle  qu'il  pourra  obtenir  par  les  ver- 
tus de  la  pomme ,  &  dans  l'inilant  elle  lut 
çâ  remife  ^  maïs  il  faut  être  inftruit  de  là 
manière  de  s'en  fervîr. 

»  Sire  ,  lui  dit  le  Maugraby ,  pour  que 
le  fruit  faffe  fon  effet,  votre  majeflé  doit 
époufer  une  jeune  vierge  5  vous  entrerez 
avec  elle  dans  le  bain  ,  &  lorfque  vous 
devrez  paffer  au  lit  nuptial ,  vous  coiiperej.. 
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la  pomme  par  la  moitié ,  vous  en  donnerez 
une  à  v^otre  époufe ,  &  en  mangeant  l'autre 
vous  prononcerez ,  tout  haut  :  w  Souveraine 
puiffance ,  qui  ave:^  mis  une  vertu  dans  la 
pomme  ,  faites  quelle  fe  déploie  en  notre  fa^ 
veur  5  (S»  accorde'^^nous  un  enfant  ? 

En  difant  cela  l'étranger  fait  un  profond 
falutj  comme  pour  fe  retirer,  &  ajoute: 
«  fire,  fî  vous  n'avez  qu'une  fille,  je  vou* 
promets  une  féconde  pomme  ,  comptez  fur 
ma  parole,  comme  je  dois  faire  fond  fur 
celle  que  m'a  donnée  votre  majeflé. 

La  vue^  l'odorat  de  la  pomme  emvrent 
Habed-il-Kalib,  a  Voyez  jiîre,  lui  dit  foii 
vifir,  quel  marché  eut  manqué  de  faire  votre 
luajellé^  fî  comme  beaucoup  d'autres  moins 
priidens  qu'elle,  on  eut  malTacré  par  fes 
ordres  un  homme  qui  faifoit  une  propo- 
iition  téméraire  en  apparence  ,  vous  enfliez 
ifl  par  violence  une  pomme ,  devenue  inu- 
tile entre  vos  mains,  faute  de  connoitre  la, 
manière  d'en  faire  ufage. 

Le  roi  Convint  avec  lui  qu'il  étoit  heu- 
reux d'avoir  pu  fe  pofTéder*,  mais  emprefTé- 
de  faire  l'épreuve  du  fccret,  il  ordonna  fur 
le  champ  au  chef  ^de  fes  eunuques  de  lui 

E  iv 
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chercher  dans  Thedmor  une  femme  telle 
que  l'étranger  la  lui  avoit  dépeinte. 

»  Elle  eft  trouvée,  répond  ce  chef,  il 
n'y  a  pas  dans  vos  états  une  jeune  perfonne 
plus  belle ,  plus  fage ,  plus  digne  de  donner 
un  héritier  à  votre  couronne  qu'Elmennour  ^ 
S\le  de  votre  grand  vifîr* 
^  et  Je  fuis  enchanté ,  dit  le  monarque  à  fbn 
vifîr  5  que  vous  poiTédiez  le  tréfor  qui  m'eft 
nécelTaire ,  allez  préparer  votre  fille  à  me 
donner  la  main  ^  jamais  je  n'aurai  formé  de 
lien  dont  j'aie  eu  fujet  de  concevoir  de  plus 
flatteufes  efpérances  5,  le  vifir  met  les  mains 
fur  fà  tête  en  fîgnè  d'obéilTance  &  farts 
le  Maugraby  étoit  encore  à  la  porte  du  pa* 
îais ,  où  la  foule  s'étoit  formée  autour  de 
lui  &  de  Teunuque  bouffon ,  qui  le  pr ioit 
de  le  délivrer  de  rornement  dont  fon  ne:^ 
fe  trcuvoît  enrichi. 

c(  Je  n'en  ferai  rien ,  bouffon  ,  reprenoit 
le  Maugraby  :  je  te  ruinerois  •:  ne  fâifois* 
tu  pas  métier  de  faire  rire  les  autres  ?  tm 
courois  rifque  de  manquer  fouvent  ton  coup 5- 
à  préfent,  pour  réufîir,  tu  n'as  qu'à  te 
montrer.  » 

Comme  les  plaifàns  de  profeiîlon  ne  font . 
poi^t.ainiés  ^  il  s'éleva  des  éclats  de, rire  fi 
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extraordinaires  de  la  part  des  curieux  raf» 
femblés ,  que  le  Maugraby  put  s'échapper^ 
&  le  bouffon  fe  fauver  dans  le  palais  avec 
fon  nez  en  trompette» 

Le  grand  vifîr  eft  de  retour  dans  fon 
palais,  un  peu  mortifié  de  la  commiiîloH 
dont  il  fe  voit  chargé  ^  Elmennour  eft  fa 
fille  unique,  dont  il  fe  propofoit  de  faire  le 
bonheur  autrement  qu'en  la  donnant  à  un 
monarque  déjà  avancé  en  âge ,  dont  elle 
fera  la  foixante   &  unième  époufe, 

II  appréhende  de  lui  caufer  un  violent 
chagrin,  en  lui  apprenant  à  quoi  elle  eil 
néceiTairement  deftinée  ^  fon  inquiétude  j 
fon  trouble  ,  fon  embarras ,  fon  chagrin 
fe  manifeftent  dans  fes  regards  ;  Elmennour  ^ 
qui  connoît  fon  père,  s'apperçoit  qu'il  eik 
la  victime  d'un  tourment  fecret,  &  fait  S. 
bien  qu'elle  lui  en  arrache   l'aveu. 

«  Quoi!  mon  père,  lui  dit -elle,  vous 
vous  affligez  d'une'alliance  dans  laquelle  fe 
ne  vois  rien  que  d'honorable  pour  vous  & 
d'avantageux  pour  moi  l 

»  Habed-il-Kalib  eft  trois  fois  plus  âgé 
que  moi ,  mais  il  a  des  vertus  que  j'eftime  ^ 
mon  cœur  eft  libre  &  s'attachera  fans  peine 
âlitù 

E  ¥ 
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»  Si  cette  pomme  merveilleule  dont  vous 
venez  de  me  parler  nous  procure  un  ea>- 
fant  5  dès-lors  la  fbixante  &  unième  femme 
devient  la  première  de  toutes,  comme  mère 
de  rhéritier  de  la  couronne,  &  j'aurai  la 
i^tisfaélîon  de  vous  avoir  rendu  beau-père 
&  grand-père  de  rois  j  ma  foumiiîîon  dès- 
lors  aura  affuré  votre  fortune ,  &  je  vous 
.rerrai  à  Fabri  des  revers  auxquels  un  cour- 
tifan  &  un  miniftre  font  expofés* 

5)  Allez  dire  au  roi  que  votre  fille  Elmen- 
îiour  fe  trouve  très-flattée  de  Thonneur  qu'il 
lui  fait  en  lailfant  tomber  un  regard  de 
préférence  fur  elle.  » 

Le  vifir  s'excufe  de  rinquiétude  qu'il 
avoit  témoignée  fur  fa  tendrelîe  5  &  fatis- 
fait  de  u  avoir  pas  trouvé  des  oblîacles  dans 
les  di(pofitions  de  fa  fille  ,  il  va  rendre 
compte ^u  roi  delà  fatisfaéèion  avec  laque'b 
ont  été  reçus  les  ordres  dont  fa  majefté 
Tavoit  chargé. 

Tout  fe  prépare  pour  la  noce  où  la 
magnificence  royale  fe  déploie  ;  à  la  fuite 
des  cérémonies  5  des  feilins ,  Theure  de 
niarcher  vers  le  lit  nuptial  arrive,  la  pomme 
du  Maugraby  eft  partagée  avec  précaution, 
&  tiliacuG  des  deux  époux  en  mange   fa 
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portion  5  après  qu'Habed-ilrKalib  eut  fcru- 
puleufement  prononcé  les  paroles  qui  dé- 
voient alïïirer  l'efTet  du  charme. 

Les  fêtes  qui  avoient  été  ordonnées  pour 
eélébrer  le  mariage  du  roi  avec  la  belle 
Elmennour  étoient  à  peine  terminées,  que 
les  premiers  fymptomes  de  la  grafîêfle  s'an- 
noncèrent, &  furent  bientôt  fuivis  de  ceux 
qui  ne  lailToient  aucun  doute  fur  1^  certî*, 
tude  de  Tévénement  tant  défiré. 

Les  neuf  m.ois  s'écoulent  enfin,  6c  Elmen- 
nour accouche  d'un  prince  beau  comme  le 
jour.  On  donne  l'enfant  à  une  nourrice 
choifie,  il  jouit  de  la  plus  belle  famé  j  il^ 
croît  à  vue  d'œiî ,  n'a  aucune  de  ces  indiiP. 
pofîtions  qui  m^ettent  les  en  fans  en  péril 
prefqu'en  entrant  au  monde,  &  tout  en 
lui  donne  tant  de  fatisfaftion ,  que  rien  ne 
rappelleroit  au  roi  &  à  fon  vifir  l'idée  tou- 
jours un  peu  inquiétante  du  Maugraby,  Q 
le  nez  du  bouffon  n'en  renouveloit  de  temps 
en  temps  le  fbuvenir. 

Mais  bientôt ,  en  voyant  que  les  années 
s'écoulent,  que  le  prince,  circoncis  &  bap- 
tifé  Habed-il-Rouman  ,  profitant  autant 
pour  i'efprit  que  pour  le  corps ,  donne  lieu 
de  concevoir  de  plus  en  plus  des  efpéranccss 

E  vj 


^oB  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
fîatteufês  en  tout  point,  on.s'amufe  du  ri- 
dicule du  vifage  de  l'eunuque ,  fans  s'occu- 
per de  c^lui  qui  l'a  caufé,  ou,  fi  on  penfe 
à  celui-ci,  ç'ell  comme  à  un  homme  qui , 
vu  fon  grand  âge ,  doit  être  dirparu  d'entre 
les  vivans..  '  - 

îl  eft  temps  qu'Habed-il-Rouman  aille  aux 
écoles:  un  Cheik,  le  plus  favant  de  tout 
îe  royaume  ^  qui  étoit  en  même  temps 
Amame  de  la  grande  mofquée ,  &  étoit  à. 
la  tête  des  études  à  Thedmor  :  le  jeune 
prince  lui  fut  confié  ,  ce  vénérable  vieillard 
Î€  tenoit  auprès  de  lui,  ne  lui  permettant 
que  la  fociété  des  jeunes  princes  y  fils  des 
■valTaux  de  la  couronne  de  fon  père  &  des 
autres  grands  du  royaume. 

Le  jeune  Habed  étoit  parvenu  à  fa  qua:- 
torzième  année,  fijrpaffant  tous  ies  com'- 
pagnons  d'étude  par  fes  progrès ,  en  tout 
genre  ^  autant  que  par  les  avantages  exîé- 
lieurs  de  la  force,  de  la  taille  6c  de  la 
figure.. 

Il  étoit  rîdôlè  de  fon  père  &  de  fà 
mèreyl'eipoir  delà  nation  par  les  heur  eu  fes 
qualités  qui  fe  développoient  en  lui ,  lorf- 
^uj£  tûul-à-GOup  un  incident  vint  troubleic: 
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le  bonheur ,  la  fécurité  &  prefque  les  ef- 
pérances  de  tous» 

Le  Maugraby  vêtu  d'une  manière  hon- 
nête, d'un  habillement  qultenoit  en  partie 
de  l'état  des  gens  de  loi ,  St  de  ceux  qui 
font  attachés  au  fervice  des  mofquées ,  vint 
pour  demander  une  audience  à  Habed-il- 
Kalib  ,  prince  très-acceilible ,  il  cachoit  de 
la  main  l'œil  dont  il  étoit  borgne,  &  Thnii^ 
fier,  nouveau  dans  l'emploi,  ne  le  connolA 
foit  pas. 

L'officier,  après  en  avoir  obtenu  la  per- 
mifîion ,  l'intradjiit.  auprès  du  roi ,  qui  étoit 
alors  fur  fon  trône  ,  ayant  fon  grand  vifîr 
avec  lui  &  le  chef  de  Tes  eunuques  derrièrej, 
avec  la  garde  ordinaire  du  palais. 

Le  Maugraby  s'approche ,  s'incline  pro- 
fondément jufqu'à  trois  fois ,  fe  relève  Se 
découvre  fa  face  odieuie^  qui  arrache  un 
eri  de  furprife  au  monarque, 

ce  Qui  êtes-vGus?  que  voulez-vous?  dit 
Habed-il-Kalib,  troublé  au  -  delà  de  toute 
exprefîion  ,  qui  vous  a  donné  la  permiffioa 
de  venir  vous  préfenter  devant  moi  faas 
avoir  été  annoncé  ? 

«.  Je  fais ,  répond  le  Maugraby ,  que  ceux 
dont  le  droit  eil  clair  peuvent  venir  vouit 


lîo  Suite  des  mîlle  et  uns  Nuits, 

demander  juflice,  fut-ce  contre  voTis-mémeî 
Il  y  a  treize  ans^  &  plus  que  vous  êtes  moa 
débiteur:  L'enfant  que  vous  avez  eu  d'EImen.' 
nour  eil  à  moi.  Je  vous  en  ai  laiffé  jouir 
affez  long-temps^  vous  l'avez  élevé  à  votrg 
manière ,  il  faut  que  je  rinftruife  à  la 
mienne,  &  quand  j'aurai  fait  mon  devoir 
de  maître ,  comme  vous  avez  fait  celui  de 
père,  je  pourrai   vous  le  renvoyer. 

Le  roi  fe  mordoit  les  lèvres,  fes  yeux 
étoient  ardens  de  colère;  le  vifir  le  contient- 
d'un  regard,  &c  prend  la  parole. 

c(  Qui  que  vous  foyez  ,  oh  étranger  !  lui 
dit-il ,  vous  vous  rendez  coupable  de  la 
plus  pumifablç  imprudence  :  ofez-vous  venir 
demander  à  un  fouverain  puiffant  ,  qu'il 
vous  confie  fon  fils  qui  appartient  à  l'état?  ....^ 

:»  Vifir,  dit  le  Maugraby,  je  n'ai  que 
faire  de  votre  harangue,  je  parle  au  roi 
&  non  à  vous, 

ï)  Téméraire  !  dit  le  vifir ,  holà ,  gardes 
qu'on  coupe  fm  je  champ  la  tête  à  ce  mal- 
heureux !  La  garde  entoure  le  Maugraby, 
le  lie  &  le  conduit  dans  une  cour  du  palais 
deftinée  aux  exécutions.  •» 

Habed-il-Kfilib  fe  place  à  ime  fenêtre, 
pour  voir  faïUsr  fous  [es  yeux  cette  tête  qui 
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lui  eft  odieufe,  un  coup  de  fahre  Tenlève^ 
elle  bondit  à  terre  ^  &  quand  le  roi  penfe 
fe  rallafier  de  la  vue  d'un  ennemi  mort, 
il  ne  voit  plus  qu'une  citrouille  partagée 
en  deux. 

On  s'approche  du  corps ,  on  ne  voit  pas 
une  goutte  de  fang^  ce  neà  pas  même  un 
corps ,  c'e/1  un  fac  rempli  de  paille  de  riz 
foulTrée  5  qui  s'enflamm.e,  pétille,  remplit 
d'une  fumée  qui  infecte  toute  la  cour  ^  bien- 
tôt après  tout  a  difparu ,  &  il  ne  rede  pas 
la  plus  légère  trace  de  l'exécutiaa  que  l'oa 
vient  de  faire. 

Habedil-Kalib  Se  fon  minière  demeurent 
confondus ,  la  journée  fe  paiTe  en  vaines 
délibérations ,  8t  le  roi  prend  la  réfolutioiî 
d'aller  le  lendemain  matin  implorer  du  fe- 
cours  à  la  moiquée  j  enadrelFant  des  prières 
ferventes  à  Dieu  &  à  fou  Prophète. 

Comme  le  roi ,  aux  premiers  rayons  du 
jour  5  {brtoit  à  pied  &  fans  babouches ,  pour 
plus  grand  témoignage  d'humilité  j  quoi- 
qu'il fût  environne  de  fes  gardes,  un  der- 
viche fe  place  tout- à- coup  fur  fon  chemin 
^  li>i  fait  face. 

«  Roi  3  lui  dit- il  !  reconnois-mol  ;  je  fuis 
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îe    Maugraby,   je  viens  te  demander  mon 
enfant. 

«  Ah!  maudit  magicien,  s'écrie  Habed-il- 
Kalib,  que  le  ciel  me  délivre  de  toi  !  &  en 
même  temps  il  ordonne  à  fa  garde  de  fe 
jeter  fur  le  faux  derviche  &  de  l'étouffer 
{m  le  champ,  jy 

La  garde  obéit,  il  ny  a  pas  afîèz  de 
place  fur  le  corps  que  l'on  frappe,  pour 
recevoir  tous  les  coups  qu'on. lui  porte,  on 
le  foule  aux  pieds  ^  mais  bientôt  on  s^apper- 
çoit  que  ce  prétendu  corps  qu'on  veut  écra- 
'jfer,  n'eil  qu'un  fac  de  pois  délié  par  les 
deux  bouts,  &  qui  a  rejeté  fur  la  place 
tout  le  légume  qui  y  étoit  contenu  5  les  pois 
roulent  de  tous  côtés,  &  bientôt  il  nçn 
relie  pas  un  feul  expofé  à  la  vue. 

Le  roi,  intimiidé  par  ce  dernier  jfpe6^a- 
cîe ,  renonce  au  deffein  d'aller  à  la  mofquée 
&  revient  à  fon  palais. 

Là,  après  s'être  concerté  avec  fon  viiir, 
tous  deux  tombent  d'accord  qu'il  faut  en- 
voyer fur  le  champ  chercher  un  allroîogue , 
qui  demeuroit  à  Thedmor,  &  qui  avoit  la 
réputation  d'être  favant  eu  magie  ,  pour 
pouvoir  oppofer  cet  art  à  lui-même  :  on 
arrache  i'ailrologue   à  fes  études  ,  on  lé 
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force  à  venir  au  palais  ^  il  arrive  &  apprend 
des  merveilles  auxquelles  on  l'engage  à  en' 
oppofer  d'autres  qui  puiiTent  les  détruire. 

Ce  favant  étoit  préfomptueux  :  ce  Sire , 
dit- il  au  roi,  je  vais  enchanter  un  lien, 
quand  le  magicien  fe  préfentera  devant  vo- 
tre majellé  5  il  faut  qu'une  main  adroite  le 
lui  paife  promptement  au  col,  &  fi  elle 
eft  alTez  habile  pour  former  un  fécond  nœud 
avant  qu'il  ait  pu  prononcer  trois  paroles , 
le  magicien  ell  en  votre  pouvoir^  reprenez 
le  deffein  d'aller  demain  à  la  mofquée  5c  je 
vous  y  accompagnerai.  » 

Le  roi  eut  bientôt  trouvé  l'homme  qui 
lui  étoit  néceflaire  pour  lancer  le  nœud  cou- 
lant &  en  faire  un  de  plus  en  un  clin- 
d'œil,  c'étoit  le  bouffon,  grand  efcamoteur 
de  profeiîîon. 

On  lui  fait  faire  l'efTai  du  tour  qu'oîî 
attend  de  lui ,  un  efclave  qu'on  en  a  pré- 
venu &  qui  cherche  à  fe  défendre,  efl  faifî ^ 
lié  de  trois  nœuds ,  avant  d'avoir  pu  pro- 
noncer le  nom  de  Mahomet  ^  on  ne  douté 
plus  du  fuccès  de  l'invention  pour  le  len- 
demain. 

Habed-il-Kalib  à  cheval,  efl  en  chemia 
cour  fe  rendre  à  la  mofquée  j  l'aflrologue 
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&  le  bouffon  font  à  côté  de  lui ,  on  ne  voit 
point  de  figure  humaine  qui  fe  préfente  à 
la  vue  ^  mais,  tout-à-coup  un  âne  d'une' 
forte  taille  s'échappe  d'une  écurie  devant 
laquelle  le  roi  paffe,  vient  fe  préfenter  de- 
vant lui,  &  lui  crie  d'une  voix  effroyables 
<K  donne-moi  mon  enfant ,  je  fuis  le  Mau- 
graby.  )) 

L'adroit  bouffon  a  joué  tout  fon  jeu,  &  a 
donné  la  corde  à  tenir  à  lailrologue ,  mais 
dans  le  moment  le  grand  âne  eft  rentré  dans 
la  terre  ,  &  le  fpeâacîe  qui  fe  préfente  aux 
regards,  eft  celui  du  bouffon  transformé  en 
un  petit  âne  galeux,  fans  queue  &  fans 
oreilles ,  qui  fe  trouvent  plantées  au  der- 
rière &  fur  la  tête  del'aftrologue,  qui  tient 
en  main  le  bout  du  lien  prétendu  magique 
paffé  au  col  de  l'ânon  pelé. 

Le  roi  étoit  trop  confterné  ,  la  garde  & 
le  peuple  trop  furpris,  pour  que  perfonne 
fût  tenté  de  rire  de  cette  métamorphoiè 
aufîî  fubite  que  fingulière. 

Cependant,  peu-à-peu,  le  bouffon  a  re- 
pris fa  forme  ordinaire  fans  qu'on  s'en  foit 
apperçu  ^  la  pouffière  qui  s'élevoit  de  terre 
à  fon  trépignement  de  pieds ,  a  dérobé  à 
la  vue  l'opératicii  du  changemeat;  la  queus 
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&  les  oreilles  dti  favant  ont  également 
difparu. 

Sire  5  dit  alors  Scheherazade  en  interrom- 
pant fon  récit,  pour  adrcfTer  diredtement 
la  parole  au  iultan  des  Indes  ;  l'aftrologue 
Syrien  s*étoit  avifé  de  lutter  fans  le  favoir 
contre  le  plus  favant  ,  comme  contre  I^ 
plus  dangereux  magicien  qui  fût  alors  fur 
la  terre. 

Tel  étoit  le  Maugraby  5  Zatanaî ,  dont 
il  étoit  le  très-fidellè  efclave,  lui  avoit  lui- 
même  ouvert  l€s  quarante  -  huit  portes  de 
la  fcience ,  dont  le  dépôt  exifloit  dans  le 
Dom-daniel  à  Tunis ,  avant  que  cet  endroit 
réputé  dans  toute  la  Barbarie  eût  été  dé- 
truit &  abandonné  aux  flammes,  avec  tout 
ce  qu'il  contenoit,  par  Zanate  Kalifé  (i). 

Le  Maugraby  étoit  donc ,  pouriliivit  la 
fultane  5  parmi  les  magiciens  les  plus  habi- 
les de  fon  temps,  ce  qu'eil  la  lumière  de  la 
lune  pendant  la  nuit  à  celle  des  plus  foibles 
étoiles  5  iL  voulut   châtier  l'aftrologue  qui 

(  I  )  Zanate  Kalifé  ftit  envoyé  par  les  ealifei 
d'Arabie  à  la  conquête  de  la  Mauritanie  &  des  côtes 
barbarefques.  Ces  peuples  idolâtres  étoient  entièrement 
livrés  aux  fiiperftitions  iragiques,  dont  on  tenoit  écols 
publifiiie  dans  rendroit  nommé  le  Ucm-DanicL 
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s'étoit  déclaré  contre  lui ,  &:  l'eunuque  bouf- 
fon fon  afTocié ,  d'une  manière  qui  les  ren- 
dit ridicules,  fans  les  inftruire. 

Pendant  le  changement  momentané  au» 
quel  il  les  fournit ,  tous  les  fpecS^ateurs 
eurent  lieu  de  s'appercevoir  qu'il  les  avoit 
traités  comme  des  ânes,  mais  eux  ne  s'a'p- 
perçurent  aucunement  du  ridicule  dont  ils 
avoient  été  couverts ,  &  foutenoient  à  ceux 
qui  leur  en  parloient  qu'on  leur  avoit  Ùlù 
ciné  la  vue. 

Habed-il-Kalib ,  fîre ,  atterré  par  l'inuti- 
lité de  la  dernière  tentative  qu'il  vient  de 
faire  pour  fe  délivrer  des  perfécutions  du 
Maugraby,  réfolut  de  pourfuivre  fon  che- 
min afin  de  fe  rendre  à  la  mofquée ,  &  y 
implorer  les  fecours  de  Dieu  &  du  grand 
Prophète. 

Un  de  fes  huifUers  le  précède,  &  va 
prévenir  le  chef  àçs  Amames ,  pour  qu'il 
raffemble  les  miniflres  de  la  religion,  & 
donner  par-là  plus  de  force  &  de  folcm- 
nité  aux  prières. 

Ce  chef  des  Amames  étoit  le  vénérable 
Cheik,  à  qui  l'éducation  du  prince  H.^bed- 
il-Rouman  avoit  été  confié.  Le  Cheik  obéit 
à  Tordr.e  qu'il  a  reçu ,  revêt  fon  habit   de 
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cérémonie,  &  prend  le  chemin  de  la  mof- 
quée  :  il  laiiTe  Ton  élève  avec  quelques-uns 
de  (qs  compagnons  d'étude,  jouant  dans  une 
cour ,  dont  toutes  lôs  pgrtes  éîoient  exac- 
tement fermées. 

Ces  précautions  étoient  bien  foibles  con- 
tre le  Maugraby,  il  eft  fur  un  gros  arbre 
au  milieu  de  la  cour,  métamorphofé  en 
hibou  j  il  attend  le  moment  où  le  jeune 
prince  vient  à  fon  tour  fe  tapir  derrière 
l'arbre,  pendant  qu'on  cache  un  mouchoir 
qu'il  doit  chercher  ^  le  dangereux  oifeau  de 
nuit  j  lui  fait  alors  tomber  fur  la  tête  une 
feule  goutie  d'eau  d'une  petite  fiole  qu'il 
tient  dans  fon  bec  ,  &  ie  change  en  fouris. 

Le  petit  animal,  pouffé  par  un  mouve- 
-ment  naturel,  fort  tout  effrayé  de  derrière 
l'arbre ,  &  veut  aller  chercher  un  endroit 
pour  fe  cacher  ;  alors  les  compagnons 
,  d'amufement  d'Habed  -  il  -  Roumaii  voyent 
tous  di{lin£lemerit  dans  le  milieu  de  la 
cour,  un  gros  hibou  fondant  fur  une  fouris 
qui  fe  fauvoit  &  qu'il  enlève. 

Habed-il-Kalib ,  rongé  d'inquiétude  & 
tourmenté  par  la  crainte ,  efl  de  retour 
dans  fon  palais,  &  fait  appeler  fon  grand 
vifir  pour  délibérer  avec  lui  fur  le  parçi 
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qu'il  y  a  à  prendre  dans  la  circonilance  em- 
barrafîante  où  il  fe  trouve. 

Il  jette  avant  Tarrivée  du  miniftre  la 
vue  fur  uu  bureau  du  cabinet^  il  y  voit  un 
papier  déployé  &  chargé  de  caraâ:ères 
d'écriture  :  Ces  regards  s'y  attachent  &  il  lit. 

Le    Maugraby  à   Kabtd  -  il  -  Kalib  ^   roi   de 
Syrie, 

a  Prince  fans  parole,  ce  n'eft  pas  moî 
^U3  tu  prétendrois  fruflrer  de  ce  qui  m'eft 
dû  5  en  me  refufant  un  enfant  que  tu  me 
donnas  :  c'eft  la  puiiTance  que  tu  invoquas 
en  mangeant  la  pomme  :  ton  fîis  lui  appar- 
tient, &  je  Fai  pris  pour  le  lui  remettre.  » 

Comme  le  roi  tenoit  à  la  main  le  terrible 
écrit,  le  grand  vifir  arrive,  en  prend  lec- 
ture :  la  confternation  s'empare  d'eux  *,  ils 
ordonnent,  dans  le  trouble  d'efprit  dont 
ils  font  faifis ,  au  chef  des  eunuques,  d'aller 
avec  la  garde  chercher  le  jeime  prince  dans 
la  maifon  du  Cheik  auquel  il  avoit  été 
confié. 

On  y  trouve  tout  en  défordre  ,  le  véné- 
rable gouverneur  d'Habedil-Rouman  arra- 
choit  à  pleines  mains  fa  barbe  8c  fes  che- 
veux blancs ,   en   entendant    le  récit  des 
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Jeunes  gens  qui  étoient  autour  de  Ton  élève  y 
la  manière  dont  il  étoit  difparu  à  leurs 
yeux  5  6c  la  circonftance  de  l'apparition 
fubite  du  hibou  5c  de  la  fouris  que  cet  oifeau 
avoit   enlevé. 

Le  Cheik  fe  rend  au  palais,  &  va  mêler 
fes  larmes  avec  celles  du  roi,  du  vifîr,  & 
de  rinconfoîable  Elmennour^  le  papier  qui 
Ie«  a  inllruit  ne  fe  trouve  plus,  mais  le 
contenu  ,  qui  leur  a  annoncé  la  perte  qu'ils 
faifoient,  eft  refté  gravé  dans  leur  mémoire, 
a  Oh  cîeli  s'écrie  le  roi,  à  quelle  barbare 
puiffance  avois  -  je  abandonné  mon  fils  !  à 
quel  malheur  affreux  moa.  imprudence  Ta* 
t-elle  livré  !» 

Le  grand  viiir  fe  fait  des  reproches  in^» 
térieurs  :  «  c'eft  moi,  fe  difoit-ii,  qui  ai 
procuré  l'accès  à  cet  abominable  magicien, 
&  confeiiié  l'ufage  de  fon  fatal  fecret^  j'ai 
fait  le  malheur  de  mon  fouverain ,  de  ma 
fille,  le  mien,  ôc  celui  d'une  innocente 
créature.  »  Elmennour  étouffée  par  fes  fan- 
glots  ne  pouvoit  prononcer  que  ces  mots  ; 
«  mon  fils  !  mon  fils  !  mon  cher  fils  !  » 

Le  Cheik  ne  s'oppofe  point  à  ces  pre- 
miers effets  de  la  douleur.  Enfin ,  il  faifît 
an  inftant  pour  parler  ;   «  aous  fûmes  tous 
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coupables  5  leur  dit-il,  &  le  ciel  nous  en 
châtie:  mais  croyez -vous  que  fa  juftice 
fouffre  qu'un  murulinan ,  fidelle  aux  lois  qui 
lui  ont  été  impoiees  par  fa  circoncifion  , 
tombe  an  pouvoir  d'un  autre  que  du  grand 
Prophète  dont  il  porte  le  fceau  ?  Mon  cher 
élève  Habed-il-Rouman  a  le  germe  de  tou- 
tes les  vertus  dans  fbn  cœur  :  c'eft  une 
plante  lieureufement  difpofée ,  qui  tend  à 
élever  {es  branches  vers  le  ciel ,  &:  la  rofëe 
d'en-haut  defcendra  fur  elle  en  quelque 
part  qu'elle  foit  :  peut-on  le  dérober  aux 
yeux  de  l'Eternel,  qui  l'a  fait  marquer  pour 
lui  ?  îl  faut  faire  ouvrir  toutes  les  mofquées 
&  contre  un  pouvoir  furnaturel  &  infernal , 
armer  la  puiflance  à  laquelle  rien  ne  fauroit 
réfifter.  » 

Le  difcours  du  Cheik  apporta  quelque 
efpèce  de  confolation  ,  en  relevant  un  peu 
les  efpérances  de  la  famille  affligée,  &  les 
prières  publiques  furent  ordonnées  dans 
Thedmor  &:  dans   toute  la    Syrie. 

Pendant  ce  temps-là,  le  jeune  Habed-il- 
Rouman  étoit  bien  à  plaindre  :  le  barbare 
Maugraby  l'a  traufporté  au  milieu  d'un  dé- 
fert  5  là  il  lui  rend  fa  figure  &  fe  préfenie 
devant  lui,  borgne,  chaiTieus,  dégoûtant, 

comme. 
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comme  i  '^s  etoit  oiTert  la  prerfiière  fois   à 

la  porte  du  palais  de  Thedmor  :  ce  me  con- 

nois-tu  ,  dit  -  il  au  prince  eiTrayé  ?  » 

^.:'  Naturellement  doux,  Habed-il-Roumaii 

•  répond  à  celui  qui  l'interroge  aufiî  brutale- 
ment :  c(  non  ;  je  ne  fais  pas  qui  vous  êtes,  )» 

ce  Tu  vas  l'apprendre ,  lui  répond  le  bar- 
bare magicien  en  lui  donnant  un  foufflet  5 
je  fuisleMaugraby,  n'as-tu  jamais  entendu 
parler  de  moi?  » 

Habed-il-Rouman  fe  fentant  frappé  pour 
la  première  fois  de  fa  vie ,  lui ,  fils  de  roi  ^ 
lui  5  à  qui  on  n'avoit  jamais  adrefle  la  pa- 
role ,  même  quand  il  étoit  queftion  de  le 
reprendre  d'une  faute  ,  qu'avec  les  plus 
grands  ménagemens ,  tombe  dans  le  der- 
nier étonnement  ^  il  fe  con fuite  intérieure- 
ment,  &  fe  frotte  les  yeux  pour  difîîper  le 

•  rêve  défagréable  dans  lequel  il  fe  croit  en- 
veloppé ,  le  Maugraby  le  devine. 

ce  Tu  ne  dors  pas,  lui  dit- il  ^  écoute  la 
queftion  que  je  te  fais  :  je  fuis  le  Maugraby, 
n'as -tu  jamais  entendu  parler  de  moi?  » 
i. .  ce  J'ai  ouï  faire,  répond  le  jeune  prince, 
-à  ma  mère,  &  bien  plus  encore  à  ma  gou- 
vernante., riiilloire  d'une  pomme  qui  a  voit 
.été  apportée  à  mon  père  par  le  Maugraby,  y% 
Tome  IK  ^ 


122.    Suite  des  mille  et  une  Nuit5^ 

<c  Que  dis-tu  ici  de  ton  père  &  de  ta 
mère  ?  tu  es  né  des  pépins  de  ma  pomme  | 
répond  le  magicien.  » 

«  Je  vous  afTure,  dît  le  jeune  prince  J 
que  je  fuis  né  de  ma  mère,  quHabed-il' 
Kalib  eft  mon  père ,  tout  le  monde  me  l'a 
dit.  » 

a  Tout  le  monde  en  a  menti ,  répond  le 
Maugraby ,  en  lui  donnant  un  fécond  fouf- 
flet  plus  fort  que  le  premier  ^  ton  prétendu 
père  &  ta  prétendue  mère  ne  font  bons 
qu'à  faire  des  mulets  pour  mon  écurie  : 
voyons  fi  tu  tiens  de  la  race  dont  tu  pré* 
tends  être.  » 

En  même  temps  le  Maugraby  ramaffe 
de  leau  de  pluie  avec  le  creux  de  fa  main ^ 
dans  un  rocher  qui  ell  à  fa  portée ,  la  lui 
jette  au  vifage  ,  le  change  en  mulet,  &C 
en  .fait  fur  le  champ  fa  monture  :  il  faut 
que  le  pauvre  prince  trouve  des  jambes 
pour  courir  j  car  on  hâte  fa  marche  par  une 
grêle  de  coups. 

Habed-il-Rouman  veut  appeler  toute  la 
terre  à  fon  fecours,  &  implorer  celui  du 
grand  Prophète;  il  ne  peut  plus  articuler 
que  des  fons  effrayans  pour  lui-même. 

Cependant   le  cruel    magicien    ne    lui 
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donne  aucun  relâche  ni  de  jour  ni  de  nuit, 
jufqu'à  ce  cju*il  l'ait  porté  au  terme  où  il 
doit  s'arrêter. 

Ils  font  au  pied  d'une  montagne  afFreufè, 
dont  le  foraraet  paroît  toucher  jufqu'aux 
nues,  un  défert,  plus  épouvantable  que 
tous  ceux  qu'ils  ont  parcourus ,  les  envi- 
ronne de  tous  cotés  5  là ,  le  magicien  met 
pied  à  terre,  &  attache  fa  monture  à  la. 
branche  d'un  arbufte  épineux ,  venu  fur  le 
bord  d'une  fontaine  qui  s'échappe  des  cre- 
vaffes  de  la  montagne. 

Mauvaife  bête,  dit-il,  en  frappant  en- 
core fur  le  dos  de  l'infortuné  jeune  homme  j 
ton  éducation  t'a  énervé ,  nous  verrons 
tout  à  l'heure  fi  je  pourrai  t'apprendre  à  va- 
loir mieux!  En  même  temps  il  s'approche 
de  la  fontaine  pour  y  aller  puifer  de  l'eau. 

Les  quatre  pieds  ont  manqué  de  foibleiTe  , 
fous  le  corps  fatigué ,  exténué  ,  couvert 
de  plaies ,  dans  lequel  eft  renfermé  Tin- 
fortuné  prince  de  Syrie  *,  le  Maugraby  s'ap- 
proche de  lui  &  lui  jette  de  l'eau  fur  la 
tête,  en  prononçant  tout  haut  :  Sujer  de 
Zatanai  ^  au  nom  de  Zatanai  ^  reprends  ta 
forme. 

Sur  le  champ  le  pauvre  Habed-il-Roumaii 

Fij 
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peut  s'appercevoir  de  nouveau  qu'il  a  des 
bras  &  des  mains ,  quoique  défigurés  par 
les  plaies  &  le  fang  qui  les  couvrent.  Le 
magicien  le  plonge  dans  le  ruiffeau ,  dont 
la  fraîcheur  ranime  un  peu  les  forces  du 
pauvre  mourant  ^  &  alors  {on  impitoyable 
perfécuteur ,  après  l'avoir  afîis  ,  le  dos 
appuio  contre  un  rocher,  lui  adrefTe  la 
parole  d'un  ton  un  peu  moins  févère  :  «  Par- 
lez, Habed,  de  qui  êtes-vous  fils?  » 

ce  Hélas  !  reprend  le  jeune  prince ,  d'une 
voix  foible  ^  je  fuis  l'enfant  de  cette  pom- 
me 5  de  ces  pépins  dont  vous  m'avez  parlé  : 
je  fuis  le  vôtre ,  puifle  la  compafîion  entrer 
pour  moi  dans  votre  cœur  !  )> 

«  Vous  avez  bien  fait  de  répondre 
comme  vous  venez  de  le  faire  :  je  vous 
ai  fait  lailTer  dans  le  ruifTeau  la  dernière 
goutte  du  fang  odieux  qui  vous  venoit  d'un 
homme  &  d'une  femme  ingrats  &  parjures , 
qui,  pour  me  récompenfer  du  bien  que  je 
leur  avois  fait ,  ont  attenté  trois  fois  à  ma 
vie  5  vous  avez  porté  la  peine  de  leur  fcélé- 
rateffe  à  mon  égard ,  vous  avez  été  fujet  à 
la  règle  commune  qui  affujettit  les  enfans 
à  celle  qu'ont  mérité  les  pères  *,  c'eft  à  re- 
gret que  j'ai  été  obligé  de  lailî'çr  tomber 
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fur  vous  une  partie  de  la  vengeance  qui 
s'appefantit  fur  leur  infidélité  :  foyez  (âge 
&  fournis  en  tout ,  &  vous  trouverez  en 
moi  un  père  qui  vous  aimera  fans  foibleiTe, 
vous  élèvera  fans  négligence,  &  qui^  fans 
permettre  que  vous  vous  laiffiez  infatuer 
par  la  puilTance  &  les  grandeurs  auxquelles 
tout  répétoit  fans  -  celTe  autour  de  vous 
que  vous  étiez  deftiné,  peut  vous  alTocier 
à  un  pouvoir  dont  tous  les  fouverains  de 
la  terre  font  jaloux  :  à  ces  conditions  ferez- 
vous  mon  fils ,   Habed  ?  » 

ce  Hélas  oui!  dit  le  jeune  prince,  qui 
craignoit  de  n'être  bientôt  plus  rien,  parce 
qu'il  prenoit  l'état  de  défaillance  abfolue 
dans  lequel  il  fe  trouvoit  pour  i'avant- 
coureur  de  la  mort.  » 

«  Nous  allons  donc ,  mon  cher  enfant , 
dit  le  magicien,  après  avoir  appaifé,  par 
le  traitement  rigoureux  que  j'ai  exercé  fur 
vous,  la  puiflance  fans  bornes  que  votre 
prétendu  père  a  irritée  contre  lui  &  contre 
vous-même,  l'invoquer  de  concert,  pour 
qu'à  fon  nom  cette  montagne  s'entr'ouvre 
&  nous  livre  un  paifage  aifé  ,  vers  un  en- 
droit de  délices  où  vous  puiiîiez  trouver 
tous  ÏQS  fecours  néceifaires  pour  vous  réta- 

F  iij 
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blir^  les  jouilTances  de  votre  âge,  enfin, 
rinftruâ:ion  que  vous  ne  pouviez  recevoir 
d'un  Cheik  ignorant ,  qui  s'eft  fait  une  loi 
de  croire  que  tous  les  fecrets  de  la  nature 
font  renfermés  dans  un  feul  livre  qui  n'efl 
qu'un  tiflu  de  rêveries.  » 

Habed-il-Rouman  fe  mouroit ,  &  fouhai- 
toit  de  vivre  :  «  je  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez  »  dit  -  il  à  l'homme ,  qui ,  après 
s'être  montré  fi  cruel,  fi  formidable,  fem- 
bloit  vouloir  prendre  pour  lui  des  fentimens 
plus  doux. 

Alors  le  magicien  fè  lève ,  tire  d'une 
tourfe  pendue  à  fa  ceinture  un  petit  livre, 
une  petite  bougie  &  un  briquet ,  il  rafiem* 
ble  des  feuilles  féches,  allume  du  feu  ^  y 
jette  des  parfums  j  prononce  à  voix  balTe 
des  paroles  d'invocation  &  de  conjuration  , 
&  finit  par  dire  tout  haut  :  ce  Tout  puijfant 
Zatanai  ^  roi  de  la  terre  entière;  deux  de  tes 
enfans  veulent  pajfer  pour  prendre  du  repos  , 
dans  le  lieu  de  délices  quils  tiennent  de  ta 
magnificence  ;  qua  ton  nom  la  terre  s'ouvrt 
peur   leur  en  permettre  l'accès,  » 

Le  jeune  prince,  abforbé  par  fon  état, 
pou  voit  à  peine  fuivre,  mentalement,  les 
paroles   qui   retentifîbient  à    fon  oreille  ; 
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toiit-à-coup  la  terre  tremble  fous  lui,  il 
retombe  en  défaillance  ^  mais  le  magicien 
vient  à  lui ,  &  lui  fait  alors  refpirer  une 
efience  qui  lui  rend  far  le  champ  une  par- 
tie de  {es  forces,  &  lui  donnant  la  maia 
pour  lui  aider  à  fe  lever ,  il  le  conduit  vers 
une  grotte  qui  vient  de  s'ouvrir  dans  les 
entrailles  de  la  [montagne.  La  bougie  que 
le  magicien  tient  à  la  main  les  guide  dans 
des  détours  par  lefquels  il  faut  palFer ,  juf 
qu'à-ce  qu'ils  foient  parvenus  fur  un  plateau 
fuperbe ,  fous  un  ciel  ferein  &  doux ,  fur 
une  terre  dont  la  fertilité  s'annonce  par 
la  Vigueur  &  la  beauté  des  plantes  qui  la 
couvrent  ,  &  l'abondance  des  petits  ruif- 
feaux  qui   l'arrofent. 

On  a  de  tous  côtés  des  points  de  vus 
agréables. 

On  voit  des  animaux  paître  ça  &  là ,  & 
courir  d'un  endroit  à  un  autre ,  des  oifeaux 
traverfer  l'air  j  mais  aucun  d'eux  ne  femble 
s'efiaroucher  ,  le  plaifir  ou  le  befoin  occa- 
fionnent  les  foins  divers  dont  ils  paroilfent 
agités. 

«  Comment  trouvez -vous  le  pays  que 
vous  avez  fous  les  yeux  ?  dit  le  Maugraby 
au  j^îune  prince. 

F  iv 
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«  Très-beau,  lui  répond Habed-il-Rou-' 
man.  Eh  -  bien  !  mon  fils ,  dit  le  magicien  r 
il  eft  à  vous  comme  à  moi  fi  vous  êtes  fage , 
<Bc  ce  que  vous  voyez  n'eft  rien  encore»  » 

Dans  le  moment  ils  découvroient  un 
palais  d'une  grandeur,  d'une  magnificence 
extraordinaire  :  et  à  qui  croyez  -  vous  que 
foit  cette  maifon  là,  mon  enfant l  lui  dit 
le  magicien.  » 

a  A  vous  ,  fans  -  doute  ,  répondoit  le 
jeune  prince 5  oui,  réprit  ion  conduâ:eur:^ 
elle  eil  au  Maugraby  votre  père  ,  elle  fera 
à  vous  fi  vous  lui  donnez  de  la  fatisfaétion, 

ce  Quand  je  vous  traitois  R  mal,  moïi 
enfant,  vous  ne  vous  feriez  jamais  douté 
que  je  vous  aimalTe  &  que  je  vous  réfer- 
vois  tant  de  chofes^  les  enfans  prennent 
ceux  qui  les  carelTent  pour  leurs  meilleurs 
amis,  ce  n'efl  point  ainfi  qu  on  doit  débuter 
avec  la  jeuneffe ,  il  faut  qu'elle  apprenne  à 
craindre  avant  de  connoître  ce  qu'elle  doit 
aimer. 

a  Quand  vous  étiez  chez  ce  roi  de  Syrie, 
on  vous  auroit  laifie  palTer  toutes  vos  fan- 
taifies  :  au  point  qu'étant  homme  fait ,  vous 
feriez  demeuré  convaincu  que  vous  pouviez 
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bouîeverfer  le  royaume  &  en  recevoir  eti* 
core  des  remercîmens. 

ce  Ici  il  faut  que  vous  foyez  perfuadé 
qu'il  ne  peut  vous  échapper  une  faute  dont 
vous  ne  foyez  trèsfévèrement  puni,  comme  _ 
le  bien  que  vous  ferez  vous  attirera  chaque 
jour  des  récompenfes  3  voilà  comme  on 
traite  les  gens  lorfqu'on  les  aime,  la  défo- 
béilTance  ne  fauroit  fe  pardonner  5  non  plus 
que  le  défaut  de  confiance. 

«  Vous  croyez  peut  -  être ,  mon  cher 
enfant ,  que  nous  trouverons  beaucoup  de 
inonde  dans  ce  vafte  palais  que  vous  voyez  5 
quand  f ai  prévu  que  je  devois  y  amener 
mon  fils,  pour  l'élever  auprès  de  moi ,  j'en 
ai  chaiTé  tout  le  monde ,  pour  qu'il  n'y  eût 
pas  un  flatteur, 

a  Vous  n'y  manquerez  de  rien^  parce 
que  je  fais  me  mettre  à  tout  ;  que  vous 
aimant  depuis  que  vous  êtes  né ,  fans  que 
vous  ayez  eu  lieu  de  vous  en  douter,  je  me 
fuis  mis  en  état ,  quand  vous  feriez  dans  le 
cas  de  profiter  de  mes  inftruCtions,  de  pou- 
voir prendre  la  place  de  tous  les  officiers 
dont  je  croyois  devoir  vous  priver  afin  que 
vous  fufîiez  mieux  fervi.  w  < 

On  ne  fauroit  fe  repréfenter  l'idée  que 

F  V 
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faifoit  naître  dans  refprit  d'Habed-il-Rou- 
man  ce  mélange  de  rigueurs ,  de  carelfes  y 
de  menaces ,  de  promelTes  ,  dont  le  Mau- 
graby  entremêloit  fes  difcours ,  &  furtout 
le  vernis  défavantageux  qu'il  paroilToit  cher« 
cher  à  répandre  fur  l'éducation  qu'on  pou» 
voit  recevoir  dans  le  palais  de  Thedmor. 

Tout  étoit  nouveau  pour  ce  jeune  prince  ^ 
dans  les  avions  dont  il  avoit  été  l'objet, 
&  dans  le  genre  àes  prom^iTes  qu'il  s'en- 
tendoit  faire  :  afTujetti  par  la  crainte ,  plu* 
tôt  que  vaincu  par  un  autre  motif,  il  diiîî- 
muloit  du  mieux  qu'il  lui  étoit  po/Tible  fon 
(Embarras,  &  cette  fîtuation  auroit  duré 
chez  lui  pendant  un  temps  plus  confidéra- 
ble  5  s'il  n'eut  mis  le  pied  dans  l'habitation 
folitaire  en  apparence  du  Maugraby, 

Uarchiteâ:ure  en  étoit  grande,  noble, 
£mple  &  magnifique  à  la  fois ,  mais  cela 
ii'étoit  pas  fait  pour  arrêter  les  regards 
d'un  jeune  prince  ,  dont  les  yeux  étoient 
faits  à  la  magnificence ,  il  s'étonnoit  plu- 
tôt de  trouver  des  portes  ouvertes  &  per- 
fonne  pour  les  garder. 

De  colonnades  en  périflile,  de  périftile 
en  veftibule,  de  falons  en  falons ,  le  ma- 
gicien le  conduit  jufqu'à  un  pavillon ,  dont 
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quatre  fontaines  d  une  eau  plus  claire  que 
le  criilal  ornent  les  angles. 

Une  «gerbe  d'eau  fort  d'une  table  de 
marbre  jafpé ,  qui  eft  au  centre  de  la  pièce , 
êc  fe  perd  en  deffous  par  des  intervalles 
qui  la  reçoivent ,  après  avoir  joué  fur  les 
émaux  de  fon  ba(îln. 

Une  porte  d'une  hauteur  proportionnée 
à  l'élévation  du  bâtiment ,  permettoit  alors 
au  foleil  de  pénétrer  à  travers  la  gerbe  qui 
relfembloit  à  un  arc-en-ciel  mouvant. 

Le  tour  du  pavillon  étoit  orné  de  fu- 
perbes  fophas,  quatre  grandes  croifées  qui 
l'éclairoient,  contenoient  chacune  une  vo- 
lière à  filigrane  d'or,  peuplée  d'oifeaux  du 
plumage  le  plus  brillant,  le  plus  varié ,  du 
ramage  le  plus  raviffant  ^  ils  venoient  fe 
jouer  parmi  des  fleurs  &  des  arbuftes  ôdo* 
riférans ,  dont  le  bas  des  volières  étoit  garni. 

ce  Voilà  5  mon  enfant ,  dit  le  Maugraby 
à  fon  élève,  votre  cabinet  d'étude,  s'il  pa- 
roît  vous  convenir  ^  car,  comme  je  vous 
rends  maître  ici,  vous  avez  le  choix ^  affeyez- 
vous  fur  un  de  ces  fophas  \  vous  devez  avoir 
befoin  de  prendre  du  repos ,  en  attendant 
que    je  vous    prépare  votre  fouper;   vous 

allez  prendre  ^q%  forces, 

F  vj 
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«  Il  y  a  ici  à  côté  une  falle  de  bains  : 
je  vais  mettre  le  feu  au  bois  qui  doit  les 
chauiTer,  vous  avez  fur  les  mains  ^  furie 
corps ,  fans-doute  5  des  re (les  de  contuiionsy 
fuite  du  traitement  que  vous  avez  éprouvé  j. 
nous  ferons  de  notre  mieux  pour  en  d.lTiper 
peu-à-peu  la  douleur  &  les  marques. 

«  Mais,  mon  ^%^  au  milieu  des  biens 
qu'on  éprauve ,  il  n'eft  pas  malheureux  que 
quelque  chofe  nous  retrace  l'idée  du  mal 
auquel  on  a  été  expofé.  Je  vous  laifTe  un 
moment  pour  aller  préparer  tout  ce  qui 
vous  eft  nécefTaire.  «  Après  ces  mots  le 
Maugraby  fort ,  &  Habed-il-Rouman  reile 
étendu  fur  un  fopha,  où  il  fe  îivr-^roit  à 
bien  des  réflexions,  li  la  mélodie  liarmo- 
nieufe  des  oifeaûx  qui  faluoient  alors  le 
coucher  du  foleil ,  ne  l'eut  forcé  à  la  di{^ 
îrad:ion» 

Son  maître  vient  de  rentrer  avec  une 
corbeille  de  fruits  magnifiques^  achoififTez, 
dit- il-,  &  mangez:  »  puis  il  difparoit  de 
nouveau  \  quelque  temps  après  il  rentre  : 
«  votre  bain  eft  prêt,  venez  le  prendre:  » 
il  le  conduit  dans  un  falon  voilin,  où  tout 
étoit  délicieux,  &  après  l'avoir  déshabillé 
lui  -même .  il  iQ  fait  enîre|  jr^m  \yTi^  éîîîy# 
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modérée  pour  la  chaleur,   au   miiieu  à'un 
air  parfumé  par  les  plus  agréables  aromates»  - 
.  Le  Maugraby  entre  dans  le  bain  pour  y  ■ 
envelopper  fon  élève  avec   des  pièces  d'é-  \ 
tofles  de  foie  de  la  plus  grande  iineilej  il 
preffe  doucement  les  contufîons  qui  peuvent 
encore  être  douloureufes.  En  peu  de  temps 
il  en  écarte  la  fenfibilité  ,  &  en  difîipe  l'in- 
flammation au  point  de  pouvoir  à  peine  en 
appercevoir  les  cicatrices. 

a  Si  mon  enfant  étoit  à  Thedmor,  difoit 
le  miagicien  ,  on  l'abandonneroit  aux  foins 
d'un  efclave  ij  ah  que  la  main  d'un  père  a 
bien  plus  de  vertus  !  qïIq  obfeive  bieu 
d'autres  ménagemens. 

a  Vous  êtes  bien  à  préfent,  mon  cher 
fils  5  pafTons  dans  le  falon  où  vous  devez 
fouper.  En  même  temps  il  lui  fait  prendre 
des  caleçons  &  une  robe  de  foie  :  après 
lui  avoir  peigné  &  parfumé  la  tête  avec  le 
plus  grand  foin  5  il  le  conduit  dans  une 
autre  pièce ,  éclairée  par  cent  bougies  , 
portées  fur  de  magnifiques  girandoles,  8c 
le  fait  étendre  fur  un  fopba  des  plus  volup- 
tueux. 

«  Je  ne  vous  afTeyerai  pas  toujours  aufîî 
commodément,  lui  dit- il j  mais  j'aime  à 
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faire  fuccéder  un  repos  bien  ménagé  à  une 
grande  fatigue  ,  dormez  un  moment  j  je  vais 
préparer  notre  repas ,  toutes  chofes  font 
déjà  fous  ma  main  ;  j'ai  moi-même  cueilli 
des  légumes ,  &  tué  dans  ma  ménagerie 
ce  qui  nous  eil  néceifaire.  Je  fuis  un  cuifi- 
îiier  très-expéditif,  &  vous  apprendrez  à 
l'être  pour  vous-miême^  en  difaut  cela  il 
fe  retire. 

Habed-il  Rouman  demeure  plus  étonné 
que  jamais  de  tout  ce  qu'il  voit,  mais  la 
fatigue  &  le  bain  l'ont  difpofé  au  fommeil, 
il  s'endort. 

Pendant  qu'il  repofe ,  une  table  fe  couvre 
devant  lui  d'un  repas  délicat,  en  gibier, 
en  poifTon ,  en  riz  aifaifonné  ,  6c  un  buffet 
rangé  près  de  la  table  eft  chargé  de  fruits , 
de  confitures  &  de  vins  exquis.  Le  Mau- 
graby  le  réveille  :  allons,  Habed!  lui  dit-il, 
il  eft  temps  de  manger.  Le  jeune  prince 
fe  met  fur  fon  féant,  à  fon  âge  le  befoin 
commande  plus  impérieufement  encore  qu'à 
tout  autre  j  fon  hôte  eft  en  face  de  lui  & 
le  fert  avec  la  plus  grande  attention ,  tou- 
jours en  cherchant  à  lui  dire  les  chofes  les 
plus  agréables ,  &  d'une  manière  que  le  foa 
même  de  la  voix  rcndoit  flatteufe. 
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Ce  changement,  dans  l'organe  de  {on 
ravifleur,  eft  la  première  chofe  qui  frappe 
le  jeune  prince  de  Syrie  5  peu-à-peu  il  at- 
tache {qs  regards  fur  la  phyfîonomie  de 
rhomme  qui  lui  parle ,  elle  eft  encore  plus 
avantageufement  changée  que  la  voix  ne 
s'eft  embellie,  c'ell  celle  d'un  vénérable 
vieillard,  dont  les  regards  pétillent  d'un 
feu  extraordinaire ,  mais  dont  tous  les  traits 
d'ailleurs  font  agréables. 

c(  Mais  ,  dit  tout-à-coup  Habed-il-Rou- 
man ,  emporté  par  un  mouvement  naïf, 
vous  n'êtes  furement  pas  ce  vilain  borgne 
par  qui  j'ai  été  enlevé ,  changé  en  mule  & 
tant  battu. 

«  Oh  mon  enfant!  je  fuis  bien  laid,  bien 
borgne  ,  pour  ceux  que  je  dois  regarder 
d'un  mauvais  œil  j  mais  pour  un  fils  obéiP 
fant,  tel  que  vous  le  ferez ,  je  fuis  toujours 
tel  que  vous  me  voyez*,  me  reconnoilTez- 
vous  maintenant  pour  votre  véi;itable  père  ? 

«  L'éclair,  qui  partit  à  l'inftant  des  yeux 
clu  Maugraby ,  ne  permit  pas^  à  Habed-il- 
Rouman  d'héfîter  dans  fa  réponfe  :  «  oh 
aiTurément  !  lui  dit-il ,  vous  êtes  mon  père.  » 
Ace  mot,  le  magicien  fe  lève  &  va  l'em- 
brailèr  avec  un  iraijfport  de  tendrelTe  ;  «  ah  ! 
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je  me  doutois  bien ,  dit-il ,  que  le  fang  par- 
ieroit^  paiïez  dans  rappartement  où  vous 
devez  prendre  votre  repos ,  mon  cher  fils  : 
j'attends  de  vous  une  grande  confolaîion 
pour  ma  vieillelTe ,  &  ne  mourrai  pas  fans 
laiiTer  après  moi  un  héritier  dont  la  puifTance 
l'emporte  fui'  celle  de  tous  les  potentats  de 
la  terre.  » 

En  difant  cela  le  Maugraby  prend  le 
jeune  prince  par  la  main  &  le  conduit  dans 
une  chambre,  où  ua  lit  de  la  plus  grande 
fomptuofité   étoit  préparé  pour  lui. 

ce  Dormez  bien ,  lui  dit-ii ,  demain  je 
vous  ferai  voir  ici  mes  petits  arrangemens, 
&  quand  vous  ferez  bien  repofé ,  nous  nous 
entretiendrons  de  ce  qui  regarde  votre  inf- 
flru^èion.  Ici  la  belle  fultane  s'interrompit 
elle-même,  encore  une  fois  :  admirez ,  fire , 
dit*elle ,  la  ruie  infernale  de  ce  déteftable 
Maugraby  ^  qui  ne  croiroit  qu'il  aime  ten- 
drement ce  jeune  homme?  qui  ne  penferoit 
qu'il  veut  fincèrement  fon  bonheur?  mais 
il  veut  fe  l'aifujettir  par  la  crainte ,  l'allé- 
cher par  les  jouilfances,  &  s'il  peut  s'en 
rendre  abfolument  le  maître,  lui  corrompre 
Tame  &  le  rendre  auffi  méchant  ,  auiîî 
dévoué  à  Zatanai,  qu'il  i'cfl  lui-même. 
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ïl  joue  autour  de  lui  le  rôle  d'efclave, 
de  cuifîuier,  de  gouverneur ,  il  fe  dévoue 
à  tout  :  mais  pour  devenir ,  en  gagnant  fa 
confiance ,  le  maître  abfolu  de  celui  auquel 
il  paroît  fe  facrifier,  il  vient  de  lui  tendre 
bien  des  pièges ,  il  fe  retire  pour  en  aller 
méditer  d'autres. 

Cependant  le  jeune  prince  de  Syrie ,  à  qui 
l'ufage  du  vin  étoit  inconnu ,  en  eft  étourdi 
&  s'eft  endormi:  quand  le  foieil  fe  lève^ 
fon  hôte,  rempli  des  attentions  les  plus 
étudiées ,  vient  ouvrir  les  rideaux  de  fon  lit* 

«Allons,  mon  fils,  lui  dit-il,  la  belle 
matinée  nous  appelle  à  la  promenade ,  nous 
ne  la  laiifons  pas  palTer  ici  fans  en  jouir , 
nous  allons  prendre  chacun  un  arc  &  des 
flèches  :  vous  êtes  arabe  Se  moi  maure  5 
nous  devons  tous  deux  favoir  nous  en  fervir. 

(c  En  parcourant  quelques  curiofités  de 
notre  folitude,  nous  chercherons  dans  Fair, 
fur  la  terre  &  même  dans  l'eau ,  de  quoi 
pourvoir  à  notre  appétit,  il  faut  que  nous 
fafîions  avec  agrément  l'apprentliFage  d© 
nous  fuiîire  à  nous-mêmes,  w 

En  même  temps  que  le  Maugraby  tenoit 
ce  difcours,  il  aidoit  à  Habed-il-Rouinan- 
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à  prendre  un  habillement  commode  pour  la 
promenade  &  pour  la  chaffe. 

Ils  font  en  route,  le  ciel  paroiiToit  de  la 
plus  grande  pureté ,  des  nuages  épais  , 
adolTés  à  une  chaîne  de  montagnes ,  bor- 
doient  de  tous  côtés  l'horifon  ;  mais  à  perte 
de  vue  le  foleil  paroilfoit  tout  vivifier ,  fans 
que  fes  rayons  fulTent  brûlans ,  &  le  vent 
n  agitoiî  Tair  que  pour  le  rendre  plus  léger. 

«  Il  faut  que  je  vous  apprenne ,  mon  cher  . 
fils  5  dit  le  Maugraby ,  en  quel  endroit  de 
la  terre  nous  fommes  :  cette  petite  plaine 
eft  environnée  de  tous  côtés  par  les  fom- 
mets  du  mont  Atlas ,  elle  étoit  déferte  , 
aride ,  inhabitable. 

ce  Quand  j'entrepris  de  la  fertilifer  pour 
en  faire  mon  féjour  ordinaire,  ce  n'étoit 
que  des  fables  couverts  de  vapeurs ,  telles 
que  celles  que  vous  voyez  à  l'horifon ,  toute 
efpèce  de  végétation  en  étoit  bannie,  on 
n'y  eut  pas  trouvé  un  feul  reptile  ni  une 
feule  plante  de  la  plus  petite  efpèce^  les 
vents  y  régnoient  en  tyrans,  &  boulever- 
foient  continuellement  les  fables  ^  le  climat 
étoit  infupportable ,  il  n'y  avoit  pas  une 
gQutte  d'eau ,  &  la  puiflance  réunie  de  tous 
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les  fouverains  de  la  terre  n'auroit  pas  pu  y 
former  le   moindre  établillement. 

ce  Mais  il  n'eft  rien  d'impoiTible  à  ceux 
qui  5  comme  vous  &  moi ,  avons  eu  le 
bonheur  d'être  foumis  dès  l'inllant  de  leur 
nailTance  au  grand  eiprit  qui  difpofe  des 
tréfors  de  la  nature  j  lorfqu'ils  ont  fait  toutes 
les  études  par  lefqueîles  l'homme  peut  s'éle- 
ver à  la   connoilTance  de   fes  fecrets. 

a  J'eus  bientôt ,  avec  d'aufTi  puiiTans  fe- 
cours,  enlevé  des  vallons  les  plus  fertiles 
qui  foient  fur  la  terre ,  tout  ce  qui  étoit 
nécelTaire  pour  enrichir  ce  plateau  de  tou- 
tes les  merveilles  de  la  végétation  ,  &  fait 
fortir  de  la  terre  les  fources  qui  dévoient 
•ies  arrofer  ^  les  mêmes  moyens  me  procurent 
les  avantages  de  toute  efpèce  dont  nous 
avons  maintenant  la  jouifTance.  » 

Tandis  que  le  Maugraby  captivoit  entiè- 
rement l'attention  de  fon  élève  par  le  récit 
des  merveilles  dont  il  i'entretenoit ,  ils  Ce 
trouvoient  au  bord  d'une  rivière  vive  &c 
tranfparente  ,  qui  paroifibit  très  -  poi/Ton- 
neufe,  une  gazelle  fe  faifoit  voir  fur  fes 
bords  5  le  Maugraby  la  fait  partir  par  un 
mouvement  de  la  main ,  &  lui  décoche  une 
flèche  qui  l'étend  fur    le  gafon. 
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Habed-il-Rouman  5  piqué  d'émulation, 
voit  un  jeune  chevreuil  qui  court  pour  paifer 
d'un  bofquet  dans  un  autre ,  il  TajuRe  8c 
l'atteint  :  l'animal  bleiTé  fait  quelques  pas 
&  tombe,  ce  A  merveille,  mon  fils,  dit  le 
magicien  :  »  en  même  temps  il  s'approche 
de  la  rivière  &  perce  un  poilTon  qui  ie 
montroit  à  fleur  d'eau ,  Habed  fe  précipite, 
faifit  adroitement  le  poiffon  que  le  courant 
eiltraînoit. 

ce  Laillons-là ,  dit-il  au  jeune  prince ,  le 
produit  de  notre  chafTe,  je  reviendrai  la 
prendre ,  nous  n'avons  pas  befoin  de  nous 
charger,  maintenant  cela  nous  embarralTe- 
roit  dans  notre  promenade. 

a  Je  vais ,  conîinua-t-il ,  vous  faire  cort- 
noître  aujourd'hui  un  des  objets  particu- 
lièrement confacré  à  notre  utilité  j  c'eft  la 
baiTe-cour. 

<i  Comme  je  fuis  dans  le  cas  de  m'ab Tenter 
fouvent  d'ici ,  vous  y  trouverez  de  quoi 
pourvoir  amplemaent  à  votre  nécelTaire , 
quand  vos  études  vous  prefTeront  trop  pour 
vous  permettre  de  vous  livrer  au  plaiiir  de 
la  chafTe. 

ce  Nous  ne  Tuivrons  aujourd'hui  que  cet 
objet  3  ftous  avons  plus  d'une  promenade 


Contes  A  h.  a  b  es.  14c 
à  faire  enfemble,  &  ii  eilhon  qu'il  s'y  mêle 
chaque  jour  une  nouvelle  forte  d'intérêt,  » 
En  difant  cela  ,  le  carelTant  magicien  le 
conduifoit  à  une  volière  cachée  au  milieu 
d'un  bois ,  compofé  d'arbres  de  toutes  les 
efpèces  5  le  mélange  &  îâ  variété  des  fleurs 
&  des  graines  dont  ils  étoient  chargés 
faifoient  un  effet  charmant. 

La  volière  avoit  cent  pas  quarrés  en  tout 
fens  5  &  cent  pieds  de  haut  ^  elle  étoit  clofe 
d'un  filigrane  d'or  émaillé  d'un  verd  tendre, 
fî  léger  pour  le  travail  5  qu'il  falloit  s'appro- 
cher de  très -près  pour  l'appercevoir. 

Parmi  les  plantes  &  les  arbres  qui  en 
faifoient  l'ornement,  on  avoit  choifi  ceux 
furtout  dont  les  fruits  &  les  graines  font 
agréables  aux  oifeaux  de  toutes  les  parties 
du  monde  3  autour  des  arbres  dont  l'éléva- 
tion auroit  pu  rendre  la  recherche  des  nids 
difficiles ,  on  îrouvoit  des  échelles  commo- 
des &  tournantes  qui  fervoient  à  monter 
jufqu'au  haut  de  la  tige. 

Un  jet -d'eau  s'élevoit  du  milieu  de  la 
volière  &  retomboit  dans  un  vafte  bafîîn  , 
revêtu  de  gafons ,  d'où  elle  fe  diftribuoit, 
par  des  petits  canaux  à  fleur  de  terre ,  dans 
toutes  les  parties  de  la  volière. 
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Favorifée  par  cette  humidité  confiante 
&  par  un  beau  foleil,  la  terre,  fertile  d'elle- 
même,  fe  ccuvroit  avec  luxe  des  plantes 
les  plus  propres  à  fournir  les  alimens  né- 
celTaires  aux  diiFérens  oifeaux  raflemblés 
dans  ce  féjour. 

Le  magicien  obfervoit  avec  plaifir  Veffet 
qu'occafiounoit  ce  fycâaclQ  dans  l'ame  toute 
neuve  de  Ton  élève  ^  il  falloit  qu'il  le  dé- 
tachât des  fouvenirs  qui  pouvoientlui  refier, 
pour  qu'il  pût  aifément  &  entièrement  l'af^ 
Cbjettir  à  {qs  propres  idées ,  5t  le  faire  entrer 
dans  fes  dangereux  plans. 

Emporté  par  un  goût  de  jeunefTe ,  Habed» 
il-Rouman  eft  monté  jufqu'au  haut  d'un 
cèdre  pour  y  dénicher  des  ramereaux ,  il  en 
met  deux  paires  dans  fon  fein  &  redefcend 
content  de  fa  prife  ;  s*il  eut  pu  en  faire 
autant  à  Thedmor  il  eut  été  vraiment 
joyeux  5  mais  malgré  les  carefTes  du  Mau- 
graby,  le  jeune  prince  a  toujours  Famé 
<îontrainte, 

«  Il  paroît ,  lui  dit  le  magicien ,  que  vous 
n'en  voulez  pas  davantage ,  mon  cher  en- 
fant :  quand  vous  étiez  fur  le  cèdre ,  vous 
avez  dû  appercevoir  le  palais ,  il  eft  bien 
près   de  nous,  portez- y   ces  ramereaux  5 
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allez  quitter  cet  habillement  qui  pourroit 
vous  gêner  dans  la  journée  :  moi  je  vais 
ramaffer  notre  chafle  ,  &  je  reviens  dans 
le  moment ,  pour  préparer  notre  repas.  » 

Habed-il-Rouman  revenoit  feul  ,  &  fe 
fût  peut-être  livré  à  quelques  réflexions, 
mais  le  chemin  qui  le  conduit  au  palais 
pafTe  au  travers  d'un  verger  rempli  d*ar» 
très ,  à  Jui  inconnus  5  &  chargés  de  fruits 
de  diverfes  efpèces ,  d'une  beauté  raviifante. 

Il  en  cueille  et  les  trouve  exquis  :  il  en 
mange  &  ne  peut  s'en  raiTafîer.  Enfin ,  il 
en  emporte  |  il  rentre  dans  le  pavillon  des 
fontaines ,  pcfe  fon  fardeau  :  on  croiroit  que 
les  oifeaux  des  volières  fe  réjouilTent  de  le 
revoir,  tant  ils  témoignent  d'enjouement, 
tant  ils  mettent  de  variété  &  d'agrémens 
dans  leurs  ramages. 

Le  prince  de  Syrie  trouve  un  habillement 
aufiî  riche  qu'agréable  ,  il  le  prend  après 
avoir  quitté  le  fîen  i  fur  cette  entrefaite 
le  magicien  arrive,  a  Ah  !  lui  dit-il ,  mon 
enfant,  vous  vous  êtes  habillé  fans  moi  !  il 
n'y  a  pas  de  mal  que  vous  en  preniez  l'ha- 
bitude 5  mais  je  fiiis  fâché  de  ne  vous  ea 
avoir  pas  épargné  la  peine,  >> 

Tout  habitué  qu  Habed-il-Rouman  fut 
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aux  flatteries ,  celle-ci  le  fit  rougir  ^  car 
fbn  ame ,  prévenue  d'attachement  pour  fou 
père  &  fa  mère,  ne  pouvoit  encore  fè 
livrer  aux  careffes  &  aux  prévenances  dont 
il  fe   voyoit  accablé. 

Le  magicien  apperçoit  les  fruits  fur  la 
table  :  ce  ah  l  dit-il ,  voilà  des  fruits ,  je 
parierois  que  vous  en  avez  mangé.  » 

Le  prince  rougit  :  ce  croiriez-vous ,  reprit 
le  magicien  que  je  vous  en  fiffe  un  repro- 
che :  vous  êtes  mon  enfant ,  tout  ce  qui 
eft  ici  dans  ma  puiifance  eft  à  vous ,  je  ne 
fuis  pas  de  ces  pères  qui  gardent  tout  ce 
qu'ils  ont  pour  eux ,  qui  écartent  au  loin 
leurs  enfans  fous  prétexte  de  les  faire  inf- 
truire,  pour  fe  délivrer  de  la  peine  de  les 
foigner  &  ne  point  partager  avec  eux 
leurs  jouifTances, 

a  Mon  fils  ei\  ici  aufiî  roi  que  je  le  fuis  ; 
s'il  doit  faire  continuellement  ma  volonté, 
c'eft  à  moi  à  lui  enfeigner  fes  devoirs  &  à 
lui  en  adoucir  la  pratique. 

«  Ecoutez-moi ,  Habed  !  je  vous  défends 
de  manger  ces  fruits-là ,  parce  qu'ils  vous 
ôteroient  l'appétit ,  qui  eft  le  premier  &:  le 
îiieilleur  affaifonnement  du  repas  que  nous 
^illons  faire  bientôt  enfemble  ;  repofez-vous 

fur 
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^r  un  fopha  j  ce  n'eft  point  ici  un  jour 
d'application ,  ainufez-vous  du  chant  de  ces 
oifeaux  j  votre  cuifinier  a  trop  d'emprefTe- 
ment  à  vous  fervir  pour  vous  fairç  long- 
temps attendre. 

Le  jeune  homme,  incertain,  diilralt , 
penfant  comme  malgré  lui  à  toutes  les 
chofes  qu'on  vient  de  lui  dire,  va  fe  faire 
becqueter  le  bout  des  doigts  à  toutes  les 
volières. 

A  peine  une  demi  heure  eft  écoulée  que 
la  table  eft  fervie  j  le  poilTon,  la  gazelle, 
le  chevreuil ,  les  ramereaux ,  tout  eft  déli- 
cieux. 

Le  magicien  fe  montre  fi  attentif,  fî  obli- 
geant, fi  infînuant,  que  le  charme  de  fes 
difcours ,  de  fes  aâions ,  de  £çs  manières , 
commence  à  triompher  de  l'innocente  créa- 
ture qu'il  enveloppe  de  pièges.  Le  jeunç^ 
prince  a  du  penchant  à  croire  que  l'homme^ 
qui  l'appelle  fon  enfant  peut,  dans  la  vérité^ 
au  moyen  de  la  pomme  dont  on  a  tant 
parlé,  être  véritablement  fon  père 5  ôt 
avant  la  fin  du  repas  il  a  bu  à  la  fanté  dia 
Maugraby.,  en  lui  donnant  le  nom  de  père  ; 
mais,  dit-il,  Elmennour  n'eft-elje  pas  tou- 
jours  ma  mère  ? 

T9me  ir.  '  G 
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«•  Moins  que  ne  le  fut  ta  nourrice  ,  lui 
répond  le  magicien:  je  te  défends  de  penfer 
à  ces  gens-là ,  qui  t'avoient,  pour  fe  défaire 
de  toi^  livré  à  un  vieux  radoteur  qui  te 
tenoit  dans  une  contrainte  continuelle ,  & 
ne  t'apprenoit  que   des  fottifes. 

ce  Quand  on  te  donnoit  un  olfeau ,  mon 
fils  5  on  croyoit  te  faire  un  vrai  préfent^ 
moi,  je  t'en  livre  cent  mille,  on  te  répé- 
toit  aux  oreilles  que  tu  étois  fait  pour 
commander,  8c  il  te  falloit  continuellement 
obéir  à  une  barbe  blanche,  qui  te  tenoit 
fans-cefle  le  nez  fur  un  livre  qui  ne  con- 
îtient  que  des  fottifes. 

<t  Ton  prétendu  père  fe  faifoit  environ- 
ner  de  foixante  &  dix  mille  gardes ,  comme 
un  homme  bien  précieux,  &  toi,  pauvre 
petit  malheureux  !  on  te  lailToit  au  milieu 
d'une  foule  d'enfans,  parmi  lefquels  je  t*ai 
pris. 

c(  Oh  mon  cher  enfant  !  j'en  veux  plus  à  ces 
deux  créatures,  que  tu  croyois  être  ton 
père  &  ta  mère ,  du  mal  qu'ils  t'ont  fait  & 
voulu  faire ,  que  de  leur  manque  de  foi ,  de 
leur  perfidie  ,  de  leur  ingratitude  afFreufe  à 
mon  égard. 

.«  Je  Jes  avois  com^blés  de  biens ,  trois  fois 
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ils  ont -attenté  à  ma  vie:  faural  peut-être 
peine  à  retenir  ta  vengeance  quand  tu  auras 
appris  à  les  connoître.  » 

Il  faut  que  malgré  le  fpécieux  de  fei 
raifons  le  Maugraby  eut  été  trop  loin  ,  car 
quoiqu'il  eût  parlé  d'un  ton  auiîi  touché  que 
véhément-,  le  jeune  prince  reïïentit  un  fer- 
rement de  cœur  qui  lui  fit  baifler  les  yeux 
êc  lui  arracha  quelques  larmes. 

Le  rufé  magicien  s'en  apperçoit,  il  faut 
qu'il  falTe  évanouir  les  idées  qu'il  a  rappe- 
lées, qu'il  étourdifle  la  nature  qu'il  vient  de 
révolter  j  un  verre  d'une  liqueur  exqui/è, 
breuvage  auiïî  flatteur  que  nouveau ,  eft  le 
ilratagême  qu'il  emploie  ^  l'effet  bientôt 
en  porte  à  la  tête  du  jeune  homme ,  &  le 
prétendu  père  va  avec  la  plus  grande  atten- 
tion porter  fur  \\n  fopha  la  viélime  de  fa  ruCe, 

A  fon  réveil ,  l'innocent  jeune  homme  eu. 
affailli  de  nouveau  par  toutes  les  carelîes 
tju'afTaifbnne  la  flatterie  ;  il  tombe  des  em- 
'iîûches  de  la  bonne  chère  dans  les  bras  d'un 
fommeil  provoqué  de  plus  d'une  manière  ^ 
&  le  jour  qui  va  fe  lever  lui  prépare  une 
nouvelle  fcène. 

On  le  mène  à  la  promenade  ^  la  ména- 
gerie des   animaux  domefliques,  celle  de 

G  ij 
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ceux  que  l'on  appelle  fauvages ,  celle  des 
bêtes  féroces  s'ouvrent  pour  lui  j  les  uns 
lui  font  mille  carefles  y  les  autres  obéifTent 
à  fa  voixj  ceux  dont  on  ne  parle  ordinai- 
rement que  comme  des  objets  de  terreur, 
viennent  humblement  ramper  à  fes  pieds. 

c(  Voyez  ,  mon  fils  ,  le  privilège  de 
l'homme  inftruit,  dit  le  magicien  :  tous  les 
êtres  de  la  nature  entendent  fa  voix;  le 
chien  qui  gardôit  la  porte  de  votre  Cheik 
à  barbe  blanche,  Tauroit  mordu  s'il  s'en 
fût  approché  de  trop  près ,  quand  il  lui 
auroit  vu  réciter  tout  i'alcoran ,  &  moi  je 
vous  apprendrai  un  feuî  mot ,  ici ,  qui  fera 
^ue  le  cèdre ,  le  plus  altier  de  tous  les  arbres , 
£ç  courbera  devant  vous  :  vous  concevez  à 
préfent  qu'on  vous  enfeignoit  des  chofesbien 
inutiles.  » 

Habed-il-Rouman  rentra  dans  le  pavillon 
•les  fontaines ,  émerveillé ,  rempli  d'étonne- 
ment  de  ce  qu'il  venoit  de  voir. 

On  lui  fert  à  dîner,  on  le  ménage  fur 
tous  les  points ,  aux  attentions  près  qui  ne 
fe  relâchent  point  ^  on  l'abandonne  pour 
ainfî  dire  à  lui-même. 

On  l'occupe  l'après-midi  dans  la  biblio- 
thèque ^  c'eft  là  qu'on  lu?  fait  envifager  tou- 
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tes  les  reflburces  pour  employer  utileiiienÉ 
fes  îoiîîrs ^  depuis  la  mufîque  jufqu'à  letudé 
de  l'adrologie  &  des  fciences  occultes ,  il 
ti'eil  pas  une  carinoilTance  que  l'immenfe 
vailTeau  qu'il  parcourt ,  ne  lui  offre  les 
moyens  d'acquérir. 

c(  L*homme  n'eft  rien  fans  la  fcience  ,  dit 
le  magicien  \  il  êl^  au-deiTous  des  animaiJfx 
pour  la  forcé  6c  l'adreile ,  &  n'a  que  le 
mince  avantage  de  pouvoir  expliquer  fes 
fentimens  de  plufîeurs  façons  j  fans  favoir 
Ce  qu'ir  dit  la  plupart  du  temps  ^  tandis 
que  ce  qu'il  appelle  une  bête^  s'énonce 
toujours  uniformément  &  avee  juilelTe  ^ 
c'eft  ici  que  vous  commencerez  vos  études  5 
vous  y  profiterez  de  tout  ce  que  j'ai  ra- 
maffé,  de  tout  ce  que  je  fais,  &  je  vous 
indiquerai  où  vous  devez  les  finir  quand 
j'aurai  été  content  de  vos  progrès. 

ce  II  faut  d'abord  apprendre  à  vous  expli» 
quer  avec  aifance ,  enfuite  étudier  l'art  de 
développer  vos  idées  nettement,  avec  or- 
dre 5  tous  les  objets  pofiibles  fe  trouveront 
ici  l'un  après  l'autre  fous  vos  yeux  pour  les 
faire  naître. 

a  Mais  5  mon  cher  enfant ,  vous  ne  pouvez 
arriver  à  ces  connoiiFances  que  par  ma  pr4- 

G  iij 
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fence  &  par  mon  moyen ,  jufqu'à  ce  que 
vous  vous  foyez  rendu  parfaitement  agréa- 
ble^ par  votre  foumlUîon  abfoltie  &  vos 
travaux  affidus ,  à  celui  qui  fè  joue  ici  de 
tous  les  êtres,  &  c'eft  avec  bien  plus  de 
facilité  que  vous  ne  pouviez  le  faire  des 
ofTekts  dont  vous  vous  amuiîez  dans  l'odieufe. 
tanière  où  vous  retenoit  votre  vieux  Cheik,. 

ce  Que  ce  que  je  viens  de  vous  préfenter 
d'objets  à  pénétrer  Si  à  découvrir  ne  vous 
effraye  point,  la  fciencen'eft  pas  fi  difficile 
à  acquérir  qu'on  le  croit,  quand  les  élé^ 
mens  qu'on  en  préfènte  font  fîmpîes ,  8s 
que  les  objets  fur  lefquels  elle  doit  rouler 
ne  peuvent  fe  refufer  à  l'examen  ^  la  nature 
n'eft  un  myftère  inexplicable  qu'à  ceux  qui 
n'ont  pas  ili,  comme  nous  allons  le  faire  y. 
lui  en  dérober  la  clef.  )> 

Habed  -  il  -  Rouman  avoir  la  conception 
vive,  &  étoit  doué*  particulièrement  de 
beaucoup  d'application ,  fa  curiofité  vient 
d'être  prodigieufement  réveillée  ,  &  il  fe 
précipite  de  lui-même  au  devant  des  foins: 
dangereux  qu'on  veut  prendre  pour  l'info 
truire. 

Alors  le  maître  &  l'élève  conviennent  dc: 
r^rdre  à  établir  dans  les  matières  à  txaitej? 
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&  du  partage  des  heures,  6c  les  études 
commencent  avec  une  ardeur  incroyable  de 
part  &  d'autre  :  il  falloit  arracher  le  jeune 
prince  aux  objets  qui  faifoient  la  maîièrd 
de  {es  occupations  j  pour  pouvoir  lui  faim 
prendre  ramufemènt  de  la  chalTe  ou  de  la 
pêche  ^  &  fon  efprit ,  par  fa  force  naturelle 
&  une  fuite  de  fon  application ,  étoit  devenu 
dévorant  ^  il  faifoit  furtout  dans  les  mathé- 
matiques les  progrès  les  plus  étonnans. 

Le  Maugraby  s'applaudiilbit  d'avoir  enfîif 
trouvé  le  fujet  qui  pourroit  le  féconde^ 
dans  fes  projets ,  dont  il  n'eft  pas  temps  de 
développer  l'étendue^  mais  s'il  prétendoif 
avec  le  temps  rendre  fon  élève  auiîî  mé- 
chant que  lui ,  il  falloit  qu'il  le  tînt  tou-^ 
jours  dans  un  degré  d'infériorité  de  favoir 
&  de  puilTance  ^  &t  lorfqu'il  s'apperçoit 
qu'Habed ,  abandonné  à  lui-même ,  va  trop^ 
loin  5  il  jette  à  la  traveriè  un  objet  de  diP 
îraâion. 

«  Allons,  mon  cher  enfant,  laiffons-lâ 
l'allrolabe  &  le  compas ,  lui  dit-  il ,  nous 
avons  aiïez  travaillé  ,  allons  voir  nos> 
écuries.  » 

Habed-il-Rouman  obéit ,  &  eft  furpris  de 
trouver  dans  un  endroit  aufîi  écarté,  de^' 
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thevaux  fuperbes,  &  en  plus  grande  quan- 
tité  qu'il  n'en   eut  vu  dans   le  palais  de 
Thedmor. 

«  Vous  auriez  du  plaifîr  ,  mon  cher  fils , 
lui  dit-il  5  de  faire  une  promenade  fur  ces 
chevaux  '•,  choifiiTez  celui  qui  vous  plaira , 
j'aurai  bientôt  trouvé  le  mien  ,  &  nous 
sous   exercerons  enfemble.  » 

Dès  que  le  prince  a  fait  Ton  choix,  le 
magicien  felle  &  bride  le  cheval ,  ne  fait 
que  paiTer  un  filet  de  foie  verte  dans  la 
bouche  du  fien ,  Se  tous  les  deux  partent 
d'un  temps  de  galop. 

On  avoit  depuis  trois  ans ,  à  Thedmor , 
accoutumé  le  prince  à  monter  à  cheval  tous 
les  jours  :  il  y  étoit  ferme  &  s'y  tenoit  avec 
gràcQ  y  fon  gouverneur  lui  enfeigne  des  aides 
plus  naturels ,  des  moyens  plus  aifés  de 
gouverner  l'animal  qu'il  conduit.  En  un 
mot,  il  lui  apprend  à  parler  au  cheval 
pour  en  être  entendu  :  voilà  Habed-il-, 
Rouman  un  peu  éloigné  de  1  étude  des  ma- 
thématiques 5  dans  laquelle  il  faifoit  d'éton- 
îians  progrès,  cependant,  comme  fbn  goût 
l'y  ramenoit  toujours ,  il  fallut  imaginer 
d'autres  moyens  de  l'occuper. 

Le  Maugraby  avoit  jufqu'à  des  éléphans , 
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&  en  quantité ,  quand  le  jeune  priaee  voit 
ces  majeilueux  animaux ,  il  délire  jouir  de 
la  vue  des  merveilles  de  leur  inllinft. 

Après  qu'il  fe  fut  fuffifamment  amufé  des 
traits  d'intelligence  &  d'obéiflance  de  l'élé- 
phant 5  le  Maugraby  le  conduiiit  à  fa  cui- 
fine  5  dont  il  pouvoit  alors  lui  développer 
le  myllère   fans  crainte  de  l'étonner. 

Rien  n'étoit  plus  fimple  que  la  prépara^ 
tion  &  l'aiiaifonnement  ^  il  ordcnnoit  à  la 
gazelle  morte  de  fe  dépouiller  de  fa  peau 
&:  de  fe  mettre  en  quartiers  *  il  ne  faifoit 
que  la  frapper  d'une  baguette  &  dire  un 
mot,  tout  éîoit  fait. 

Il  mettoit  le  morceau  qu'il  vouloit  dans 
une  cafTerole,  &  lui  difoit:  cajferoh  I  fais 
ton.  devoir.  Le  feu  obéiiToit  au  même  com- 
mandement ^  enfin ,  il  avoit  l'air  de  tout 
faire  &  ne  faifoit  rien. 

ce  Je  vous  montre  ici ,  mon  cher  enfant , 
un  art  qui  vous  eft  néceffaire  ^  vous  ferez  , 
quand  je  ne  ferai  pas  ici ,  ce  que  vous  me 
voyez  faire,  en  prononçant  feulement  ces 
paroles  :  Au  nom  du  grand  efprit  maitre  des 
sfpriis  ,  obéijfc;^  a  V enfant  de  la  maifon, 

«  Je  vous  annonce  qu'en  vous  éveillant, 
.demain,  vous  ne  me  retrouverez  pas ^  j'ai 
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des  devoii:s  qui   me  commandent ,  il  faut: 
que  j'aille  les  remplir  ,  tout  reconnoit  fur 
la  terre   une   fubordination  ,  il   n'y  en    a 
qu'une    de   douce ,.  c'eft.  la   fubordination 
filiale?  c'eftja  vôtre  :  à  préfent,  la  mienne 
m'ordonne  de  vous  lailfer  feul  ici ,  quand; 
mes  penfées  doivent  toujours  relier  auprès; 
de  vous  j  mais  croyez  qu'elles  y  font^  ima- 
ginez  toujours  qu'elles   vous  commandent, 
tout  ce  qu'il  eft  nécelTaire  que  vous  faflieï 
pour  votre  propre  avancement., 

«  Suivez  toutes  vos  études,  mon  Ehy  Si 
vos  exercices  ^variez-les  parles  amufemens,. 
&  craignez  que  trop  de  tenlîon  d'efprit  ne; 
dérange  votre  fanté,  quand  je  ne  fuis  pas 
ici  pour  y  apporter  du   remède. 

«  Du  refte  y,  parcourez  tout  l'efpace: 
agréable  dont  nous  fommes  polTelTeurs,  au 
flom  que  je  vous  ai  donné  ,  toutes  les  portes. 
,que  vous  trouverez  s'ouvriront. 

«Quand  vous  chalFerez,  l'eau  qui  fem- 
fclera  s'oppofer  à  votre  paifage  s'ouvrira 
devant  vous,  l'enfant  de  la  maiibn  eft  maître.- 
de  la  maifouv.  5> 

En  lui  difant  cela  il  le  fait  entrer  dans 
fbn  lit,  l'embrafFe  avec  les  démonftrations: 
de  la  tendiâffe  la  plus,  affeâueuie^  6c  ferï>. 
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fele  îaiffer  maître  de  tout  celui  qu'il  compte- 
charger ,  pour  fon  utilité  particulière  ,  des* 
fers  de  Tefclavage  le  plus  rigoureux. 

Le  lendemain  Habed-il-Rouman  fe  lève,. 
&  partage  exactement  fa  journée  comme  il 
lui  a  été  prefcrit  de  le  faire  ',  il  quitte  {es:^ 
calculs  &  fes  inftrumens  d'aftronomre  pour 
en  prendre  un  de  mufîque. 

Bientôt  il  part  pour  la  chgffe ,  il  préfère^ 
de  vivre  d^  fon  gibier,  au  plaifir  d aller 
priver  des  oifeaux  de  leur  innocente  famille^ 

Il  ramafTe  àQS  légumes ,  des  fruits ,  &c , 
rempli  de  mémoire  comme  d'intelligence  ^ 
il  fe  fait  fervir  auiH  leftement  que  rauroit 
pu  faire  le  magicien  lui-  même^ 

Les  occupations  du  jeune  prince  étoient 
fi  variées,  fa  curiofité fatisfaite ,  8c  réveillée 
tour-à-tour  par  tant  d'objets  divers,  que,, 
s'il  refloit  dans  fon  cœur  quelque  fentiment 
des  objets  quil'avoient  occupé  à  Thedmor^ 
ils  demeuroient  comme  endormis. 

Surtout  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  re- 
garder avec  mépris  les  occupations  dans; 
lefquelles  on  Tentretenoit,  fes  études  &  le 
peu  de  frutis  qu'il  en  avoit  retiré. 

La  nature  fe  refufoit  aux  douces  émo* 
tiens  de.  la  tendrelTe  ^  envers  le  magicien  î^ 
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mais  la  réflexion  parloit  en  faveur  des  obli- 
gations dues  à  des  foins  conftans,  empref- 
ies  ^  à  une  conduite  qui  portoit  le  caradère 
^e  la  bienfaifance. 

Il  étoit  impoiîîble  d'en  montrer  de  la  re- 
connoiiTance  autrement  que  par  une  ohéiC- 
fance  exadi:e ,  en  fe  renfermant  dans  le  plan 
de  conduite  qui  lui  avoit  été  tracé  :  c'étoit 
le  parti  que  prenoit  conftamment  Habed  il- 
Rouman,  &  il  fe  parloit  a  lui-même. 

Tu  voudrois  bien  5  fe  difoit-il  tout  haut, 
étudier  continuellement  les  mathématiques, 
la  phyfique  :  mais  on  t'a  défendu  de  le  faire , 
&  tu  ne  peux  reconnoître  tant  de  bonté 
qu'on  a  pour  toi  que  par  une  aveugle  obéif- 
fance. 

Ah  !  que  le  jeune  prince  faifoit  bien  de 
penfer  jufte  &  de  parler  haut  !  fon  dange- 
reux e/pion  5  le  Maugraby ,  étoit  autour  de 
lui ,  invifibîe  :  il  n'avoit  feint  de  s'abfenter 
que  pour  pénétrer  les  intentions  de  fon 
élève  5  lorfqu'il  croit  l'avoir  affez  éprouvé 
fur  ce  point ,  il  fe  remontre. 

C'étoit  le  mann,  quand  Habed-il-Rou- 
man  ouvroit  les  yeux  aux  premiers  rayons 
du  jour  que  célébroit  le  chant  des  oifeaux  ^ 
fon  rufé  maître  l'aide  à  prendre  fcs  vête- 
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mens  en  le  comblant  des  plus  tendres  ca- 
relFes  ,  auxquelles  le  prince  répondit  de  fon 
mieux ,  &:  on  reprend  la  routine  des  occu- 
pations journalières. 

L'élève,  fans  parler  du  profit  de  fes 
études  5  fe  faifant  un  plaifîr  de  montrer 
qu'il  a  bien  employé  le  temps  accordé  aux 
délaffemens ,  montre  qu'en  tirant  de  l'arc  il 
eft  bien  plus  sûr  de  fon  coup. 

S'il  m.anie  un  cheval,  il  commande  à 
tous  fes  mouvemens ,  il  frappe  de  loin  ,  de 
près  5  où  il  veut ,  de  fa  lance,  &  d'un  coup 
de  cimeterre  il  coupoit  une  pomme  en 
pleine  courfe. 

Il  s'eft  d'ailleurs  rendu  maître  dans  tous 
les  endroits  où  il  a  voulu  entrer ,  &:  a  forcé 
le  garde-meuble  à  lui  renouveler  fes  habits, 
à  mefure  qu'il  a  cru  devoir  le  faire  ^  en  un 
mot ,  il  a  ufé  de  tout  &  n'a  abufé  de  rien , 
qui  eft-ce  qui  le  fait  mieux  que  le  rufé  ma- 
gicien ?  mais  il  feint  de  tout  voir  &  de 
tout  apprendre  avec  plaifir. 

Deux  mois  fe  paiTent ,  &  leMaugraby  n'a 

poin,t  parlé  de  s'écarter.  Enfin ,  le  moment 

s'avance  pour  lui  de  mettre  fin  à  fa  grande 

entreprife, 

■  Uzie  circoailance ,  &  on  ne  lauroit  les 
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prévoir  toutes  y  peut  le  forcer  à  quitter  fon 
âiarque ,  &  s'il  étoit  reconnu ,  ou  Habed 
?enoHceroit  fur  le  champ  à  tous  les  liens  qui- 
Fattachent  à  lui,  où  il  ceiTeroit  d'être  cette 
Tidtime  innocente  que  doit  préfenter  le  ma^ 
gicien  à  Zatanai  fon  maître,  pour  en  obte- 
nir encore  plus  de  faveur. 

Il  faut  donc  fe  preffer  de  la  mettre  en 
état  d'être  offerte  dans  l'endroit  où  ce  cou-^- 
pable  efprit  reçoit  le  tribut  que  fes  adora- 
teurs impies  lui  doivent,  des  âmes  qu'ils 
©nt  dérobées  par  furprife  au  culte  du  tout 
puiffant  créateur  y  &  à  la  proteâion  de 
Makomet.- 

Le  temple  deftiné  à  recevoir  ces  (acrilègea- 
hommages  eft  fous  la  mer  qui  baigne  la 
côte  près  de  la  ville  de  Tunis  i  on  y  pénètre 
par  neuf  des  portes  qui  font  dans  le  Dom^ 
Daniel  j  &  chacune  d'elles  préfente  un 
efcalier  de  quatorze  cent  marches  pour  y 
conduire» 

Tous  les  magiciens  qui  fe  font  engagés; 
dans  les  détours  d'une  des  neuf  portes- 
fatales,  font  forcés  de  s'y  rendre  à  de  cer»- 
tains  temps  marques ,  chacun  d'eux  y  entre 
par  celle  qu'il  connoît,  &  le  Maugraby 
fcut  s'y  introduire  par  toutes  los  aveimes* 
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C'eft  là  que  Zatanai,  ou  fbn  repréfentant 
tient  divan  avec  fesfidelles,  &  délibère  des^ 
mayens  d'introduire  plus  de  mal  qu'il  n'y  cm 
a  fur  la  terre ,  toujours  fous  l'apparence  dm 
bien. 

CefI:  aux  pieds  de  ce  trône  affreux  que- 
rinnocent  &  naïf  Habed-il-Rouman  doit 
être  préfeuté  ,  pour  y  achever  de  faire  fans^ 
le  favoir  le  facrifice  de  toute  e:^èce  d'inno- 
cence 5  renoncer  à  tourte  loi  divine ,  & 
devenir  un  inftrument  forcé  &  aveugle  de. 
la  plus  cruelle  &  de  la  plus  odieufè  tyran- 
nie ,.  en  imaginant  de  marcher  vers  la  lu?- 
fîiière  &  vers  le  bien^ 

Mais  il  falloit  paiîer  par  le  Dom-Danieî! 
pour  parvenir  jufqu'aux  pieds  du  trône  de: 
Zatanai ,  &  pour  pouvoir  entrer  dans  cette 
voie,  il  falloit  avoir  la  connoifTance  àcs 
douze  premiers  livres,  faifant  partie  deS: 
quarante  qu'on  appelle  les  portes  des  fcien- 
ces  occultes. 

Aucun  homme  ne  peut  les  expliquer  a 
fon  femblable,  il  faut  foi-même  en  trouver 
la  clef. 

Ces  douze  premiers  livres  enfeignent  à 
faire  des  enchantemens ,  c'eft- à -dire  du 
mal  3L  aucun  d'eux  ne  peut  apprendre  à  les 
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détruire ,  ce  dernier  fecret  efï  renfertné 
da4is  ie  treizième  livre ,  qui  peut  être  dé- 
veloppé à  ceux  qui  doivent  faire  tantôt  le 
mal,  tantôt  le  bien  apparent,  pour  l'intérêt 
du  maître  auquel  ils  fe  font  abandonnés  5 
mais  il  faut  abfolument  qu'on  leur  en  donne 
la  clef,  ou  qu'on  leur  indique  le  moyen 
de   la  chercher. 

Bientôt  le  magicien  fera  forcé  de  faire  un 
voyage  réel,  qui  le  mettra  dans  le  cas  de 
s'éloigner  fi  confidérablement  de  fa  de- 
meure ,  qu'il  lui  foit  impoiîîble  de  furveiller 
l^s  chofes  qui  pourront  s'y  paiTer ,  mais  il 
en  partira  tranquille  :  comme  tout  y  fubfifte 
par  fes  enchantemens ,  tout  leur  eft  foumis  5 
&  le  naïf  Habed-il-Rouman  paroît  l'être 
plus  que  tout  le  relie  :  fa  franchifè  &  fon 
ignorance  raiTurent  contre  ce  qu'il  laifle  voir 
d'intelligence  &  de  génie.  li  eft  vrai  qu'il  va 
le  m.ettre  dans  le  cas  de  faire  un  pas  vers  la 
fcience  des  enchantemens ,  mais  il  ne  pour- 
roit  en  faire  aucun  ufage  dans  un  féjour  où 
déjà  tout  eft  enchanté. 

«  Mon  cher  fils,  lui  dit-il,  en  le  préve^ 
nant  fur  le  voyage  qu'il  doit  faire.  Je  vais 
me  féparer  de  vous  pour  un  temps  dont 
j'ignore   abrolutneut  le   terme  5   mais  ma 
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tendre  amitié  me  fait  appréhende?:  qu'il  ne 
ibit  très-long  f,  où  je  vais ,  je  ferai  toujours 
occupé  de  vous ,  ra^ppelez-vous  les  avis  que 
ma  tendrelTe  pour  vous  ma  ailles ,  elle  eft 
aufîî  jaloufe  qu'elle  eft  forte  ,  ce  qu'elle  con* 
feille  elle  Texige  abfolument  &  ne  fauroit 
fupporter  Tidée  de  la  défobéiiTance. 

c(  JouifTez  de  tout  ce  qui  eH  ici  ^  comme 
vous  l'avez  fait  jufqu'à  préfent  ^  vous  ne 
eonnoiffez  point  encore  toutes  les  refTources 
du  lieu  que  vous  habitez  :  ce  que  vous 
n'avez  pas  vu  eft  peut-être  plus  curieux  que 
tout  ce  que  vous  avez  pu  voir,  mais  je  veux 
que  le  hafard  vous  le  falTe  trouver,  pour 
lailTer  un  but  piquant  à  vos  promenades. 

«  Jufqu'ici  5  mon  enfant ,  je  vous  ai  retenu 
quand  vous  paroifllez  vous  livrer  à  trop 
d'application,  j'ai  craint  que  vous  ne  de- 
viniîiez  fédentaire  ^  mais  votre  tempérament 
que  je  ménageois,  eft  fortifié,  &  le  mo- 
ment eft  venu  où  il  faut  que  vous  doubliez 
vos  études. 

«  Quand  je  ferai  de  retour  ici,  je  vous 
conduirai  dans  un  lieu  où  il  faut  que  la 
fcience  vous  ouvre  les  portes  ^  palîbns  dans 
la  bibliothèque  &  je  vous  en  mettrai  hs 
clefs  fous  la  main. 
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«  Vayez  cette  rangée  de  livres ,  voiis 
éompterez  quarante  volumes.  Je  vous  re- 
commande l'étude  des  douze  premiers  j  mais 
il  faut  que  vous  vous  rendiez  ces  ouvrages 
auHî  propres  que  fî  vous  les  aviez  compofés 
vous-même ,  ils  vous  apprendront  une  mul- 
titude de  fecrets,  à  la  connoilTance  defqueis 
il  faut  que  vOus  arriviez  de  vous-même  y 
mais  je  vous  défends  abfolument  d'en  faire 
ufage  fans  moi  ^  &  j  exige  votre  parole ,  que 
vous  vous  en  abftiendrez.  » 

Habsd-il-Rouman  promit  de  faire  tout  ce' 
qu'on  exigeolt  de  lui^  &  le  magicien  le 
quitta  après  Tavoir  tendrement  embraiTé* 
Peu  de  temps  après,  un  léger  tremblement 
de  terre  fe  fît  reiTentir,  &  annonça  à  tout 
autre  qu'au  jeune  élève,  que  fon  gouver- 
neur venoit  de  faire  violence  à  cet  élément  y 
pour  fortir  de  fa  retraite. 

Voilà  le  jeune  prince  de  Syrie  encore 
une  fois  feui  ^  mais  en  lui  ordonnant  d'étu- 
dier, on  lui  a  procuré  îe  meilleur  moyen 
d'éviter  les  ennuis  de  k  folirude. 

Il  met  la  main  fur  le  premier  des  douze 
livres  ^  le  commencement  l'arrête ,  mais  il 
dévoile  bientôt  que  l'intelligence  en  eft 
foumife  aux  calculs,  Il  Iqs  y  applique j  Ôc 
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àes  progrès  marqués  couronnent  fes  pre- 
miers efforts^  plus  il  travaille,  plus  fa  fa- 
cilité augmente,  &,  ce  qui  feroit  l'ouvrage 
d'un  an  pour  un  homme  d'une  conception 
plus  qu'ordinaire ,  eft  pour  lui  l'ouvrage  de 
peu  de  jours  j  <juand  il  a  achevé  l'étude  des 
douze  livres  il  veut  paiTer  au  treizième  ^ 
charmé  d'augmenter  le  nombre  des  con- 
noiffances  qu'il  vient  d'acquérir ,  mais  il  lui 
eà  impoiîible  ici  de  déchiffrer  une  ligne  ^ 
toute  l'habileté  qu'il  avoit  acquife  dans  le 
calcul  fe  trouve  en  défaut. 

Il  a  beau  fe  tourmenter  pour  trouver  un 
^ns  à  ce  qu'il  voit ,  cela  lui  efl:  impoiîible^, 
„  Enfin  il  fe  rappelle  que  îorfqu'il  fajfoit 
fès  études  auprès  du  Cheik  fon  ancien  mait- 
tre  5  celui-ci  lui  difoit  :  a  ne  vous  caliez  pa^ 
la  tête,  mon  cher  enfant,  adrelfez-vous  ait 
grand  prophète  :  priez  -  le  de  vous  ouvrir 
l'efprit,  &  enfuite  vous  vous  remettrez  à 
Touvragej  il  ne  raanquoit  pas  de  faire  ce 
que  fon  maître  lui  ordonnoit ,  &  cela  lui 
avoit  toujours  réu/îi. 

Depuis  qu'Kabed-il-Rouman  étoit  avec 
le  magicien^  toutes  ces  idées  de  religion 
avoient  été  abfolument  écartées  par  l'efTet:'' 
d.çs  difc.ours ,  des  aâions  di  àss  rufei  dâ: 
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cet  homme  ^  une  heureufe  nécefîité  engage 
le  jeune  prince  à  recourir  à  fon  ancienne 
méthode ,  il  fe  rappelle  la  formule  de  la 
prière  que  lui  prefcrivoit  le  Cheik  ,  &  la 
prononce  de  tout  fon  cœur  :  il  étoit  alors 
prêt  à  fe  mettre  au  lit,  il  fe  couche  & 
s'endort. 

Entre  la  veille  &  le  fommeiî ,  un  efprit 
lui  apparoit  fous  une  forme  humaine.  «  Mon 
enfant,  lui  dit  d'un  ton  doux  le  fantôme j 
l'étude  que  vous  faites  ne  fauroit  vous  con- 
duire à  l'intelligence  de  la  ledure  que  vous 
entreprenez  :  voici  la  clef  du  livre. 

«  La  première  ligne,  lue  de  la  gauche 
à  la  droite  ,  vous  préfentera  le  fens  que 
voici:  »  ce  premier  chapitre  fut  compofé  dans 
la  troifième  lune  du  mois  de  Nifan  :  (c  elle 
paroit  préfènter  un  fens  f,  mais  ce  n'eft  pas 
là  fa  véritable  utilité. 

c(  Comptez  d'abord  les  lettres  qui  la 
compofent,  ioumetrez  chacune  d'elles  au 
calcul^  &  fou  nombre  correfpondra  à  la 
ligne  que  vous  devez  aller  chercher  j  ran- 
gez-les par  ordre,  &  vous  aurez  le  fens  du 
chapitre  entier ,  qui  n'a  qu'autant  de  lignes 
que  la  première  contient  de  lettres. 
.   a  Vous   obferverez    la    même  méthode 
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pour  tous  les  autres  chapitres,  iufqu'à  la 
fin,  8c  vous  terminerez  là  vos  ledtures) 
eelles-ci  vous  font  utiles  pour  ee  que  vous 
avez  à  faire. 

ce  Quand  vous  aurez  fini  votre  travail 
vous  irez  dans  la  chambre  du  magicien; 
vous  y  trouverez  une  ftaîue  de  marbre 
blanc  5  vous  lui  donnerez  un  foufEet  fur  la 
joue  droite,  en  lui  difant:  fais  ton  devoir 
pour  T enfant  de  la  maifon  ;  elle  fe  rangera, 
le  mur  s'ouvrira  derrière  elle ,  &  vous 
verrez  des  chofes  que  vous  devez  connoître.  -n 

Après  avoir  écoatéa\^c  attention  ce  long 
difcours,  Habed  iLRonman  fe  trouve  par- 
faitement réveillé,  il  lui  feroit  impoilibîe 
de  fe  rendormir,  il  y  avoit  encore  des  bou- 
gies allumées  dans  le  falon ,  il  y  court. 

Il  va  à  la  bibliothèque  chercher  fon 
livre ,  &  fe  met  fur  le  champ  au  travaij 
avec  tant  de  rapidité  &  de  fuccès ,  que  fe 
jour  venant  à  Içclairer,  le  trouva  au  fait 
de  ce  qu'il  vouloit  comprendre. 

Un.  chapitre-,  dans  ce  qu'il  avoit  lu, 
Tavoit  arrêté  plus  que  les  autres;  on  y  trai- 
toit  dç  la  manière  de  connoître  fî  un  animal 
quelconque  étoit  un  hpoime  transformé  ^  s'iji 
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falloit  lui  rendre  la   parole,  la   méthode 
4toit  clairement  indiquée. 

Le  prince  de  Syrie  fait  réflexion  alors 
a  tant  d'animaux  qu'il  a  vus  dans  la  ména- 
gerie des  bêtes  fauves  &  féroces  :  hélas  ! 
dit-il,  ces  lions,  ces  tigres  qui  m'ont  ca- 
relTé,  font  peut-être  de  la  même  efpèce 
que  moi!  J'efTayerai  d'en  faire  parler  un, 
CQtte  opération  n'eft  point  contenue  dans 
les  douze  livres  dont  j'ai  promis  de  ne  point 
mettre  en  œuvre  les  fecrets  ,  mais  je  ne 
ferai  rien  fens  avoir  auparavant  obéi  à  ïqC- 
prit  bienfaifant  qui  m'a  ordonné  d'aller  dans 
Ja  pliambre  du  magicien. 

A  ces  mots  il  fe  lève  ^  par  précaution ,  il 
|3rend  avec  lui  un  briquet ,  une  bougie  & 
des  parfums ,  avant  d'approcher  de  l'appar- 
tement de  {on  dangereux  maître. 

Il  trouve  la  ftatue  &  fe  fait  ouvrir  la 
porte  patelle,  elle  lui  donne  l'entrée  dans 
une  volière  toute  remplie  de  perroquets  ^ 
de  geais ,  de  pies ,  de  fanfonnets,  de  merles, 
qui  fe  mettent  tous  à  crier,  chacun  d'un  ton 
différent,  qui  eft  là?  qui  eft  là?  Enfuite 
l'un  difoit  une  parole ,  l'autre  une  autre  , 
dont  on  ne  pouvoit  former  aucun  fens. 
Certainement ,  dit  Habed ,  il  n'y  a  pas 
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ici  d'homme  enchanté,,  car  tous  ces  oifeaux 
parlent  5  cependant  il  y  avoit  fur  un  bâtorj 
un  gros  hara  (  i  )  des  Indes  enchaîné  par  la 
patte  avec  une  chaîne  d'acier  ^  cet  oifeau 
gardoit  le  filence  \  le  jeune  prince  s'appro- 
che de  lui  &  lui  ^drefle  la  parole, 
.  «  Pourquoi  t'a-t-on  enchaîné ,  toi  ?  efl- 
ce  que  tu  ferois  méchant  ?  l'oifeau  bailToit 
trillemeut  la  tête  :  w  parle-donc  auffi ,  comme 
ies  autres  !  lui  difoit  le  prince;  ferois -tii 
un  homme  changé  en  hara  ? 

L'oifeau  baifToit  encore  la  xtxo. ,  &  pre- 
îioit  une  contenance  qui  paroiiToit  implorer 
de  la   compaflîon. 

Ah  I  dit  Habed-il-Rouman  ,  on  ne  m'a 
pas  envoyé  ici  pour  rien ,  Mahomet  à  qui 
je  me  fuis  adreifé  ne  voudroit  pas  me 
tromper. 

Mahomet  !  Mahomet  !  Mahomet  !  crient 
tous  les  oifeaux  en  battant  des  aîîes  j  &  le 
hara ,  fans  parler ,  s'agitant  plus  fort  que 
les  autres. 

Voici  qui  eft  extraordinaire ,  dit  le  jeune 
prince,  il  faut  que  j'effaye  de  faire  j^arler 


(  1  }  Hara  des  Indes  ^   en  arabe  Darra  ;  nom  4e 
t<)us  les  perroquets. 
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le  hara  pour    favoir   fi  c'eft  un  homme  : 
«  allons  5  oifeau ,  laiiTe  -  moi  prendre  trois 
plumes  de  ta  tête  j  &  fur  le  champ  le  hara 
la  lui  tend,  n 

Quand  Habed-il-Rouman  a  mis  les  trois 
plumes  dans  fon  fein  ,  il  fait  du  feu  ,  allume 
fa  bougie ,  enflamme  les  parfums  qu'il  a 
apportés ,  jette  les  trois  plum.es  fur  le  feu  , 
en  difant  :  Si  tu  es  créature  humaine  je  te 
rends  la  parole» 

Hélas  oui,  j'en  fuis  une,  répond  le  hara 
d'un  ton  trifle,  ^  une  bien  coupable,  puif- 
que  je  me  fuis  laifTé  aller  à  faire  le  mal 
avec  le  Maugraby  ,  l'enfant  du  démon  > 
mais  je  fuis  trop  heureux,  àhs  que  Dieu  a 
eu  compaffion  de  moi  &  que  Mahomet 
nous  envoie  à  tous  un  mefla^er.  Mahomet- 
Mahomet  !  Mahomet!  répètent  de  nouveau- 
tous  les  autres  habitans  de  la  volière. 

Dis-moi ,  homme  ,  puifque  tu  l'es  ,  re- 
prend le  prince,  puis-je  te  rendre  ta  forme  ? 

Vous  le  pourrez  ,  répond  le  hara ,  pourvu 
que  Dieu  vous  donne  ravantage  fur  le  fcé- 
lérat  qui  me  tient  ici  \  mai^:  j'ai  été  enchaîné 
par  ma  volonté ,  unie  à  celle  de  mon  enne- 
ip].\  il  faut  que  vous  deveniez  maître  de 
fà  puiffance,    ayant   que  je   puiffe   jamais 

efpérer 
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ôfpérer  de  reprendre  ma  forme  naturelle. 
<x Hélas ^  jeiàîie  envoyé  du  Prophète,  il  me 
paroît  que  vous  ne  Tavez  pas  où  vous  êtes. 
Par  quelle  voie  vous  a-t-il  député  ici ,  pour 
opérer  déjà  un  prodige  en  ma  faveur?  » 

Le  prince    fait  en  peu  de  mots  fon  hlC- 
toire,  &  finit  par  conter  fa  viilon. 

c(  Gh  providence  !  dit  roifeau ,  tu  te  fers 
d'une  des  vi<9:imes  que  fe  ménageoit  le  plus 
fcélérat  de  tous  les  être^^  pour  amener 
le  jour  de  la  vengeance!  Jeune  prince, 
mon  efclavage  eft  déjà  bien  ancien ,  & 
l'eipérance  de  le  voir  finir  peut  m'en  faire 
penda4it  plus  d'un  jour  fupporter  patiem- 
ment la  difgrace  ^  il  y  a  ici  des  hommes 
plus  infortunés  que  moi ,  Dieu  veuille  qu'il 
en  refle  alTez  pour  pouvoir  vous  aider  à 
brifèr  la  chaîne  qui  me  retient  5  car,  chaque 
jour^  quelques-uns  d'entr'eux  voient  abréger 
leurs  fouiFrances  par  la  mort.  C'elt  ici  le 
théâtre  des  longues  cruautés  du  Maugraby  j 
mais  il  en  exerce  ailleurs  de  plus  terribles, 

«  Allez  5  mon  cher  prinee ,  fur  le  champ 
préparer  un  repas  de  viandes  très-légères  : 
dans  vos  amufemens,  vous  aurez  peut  être 
appris  à  conduire  un  chariot  j  car  je  fais 
tout  ce  que  fait  fuggérer  notre  cruel  ennemi  „ 
Tome  IK  H 
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pour  tromper  &  tenir  dans  Terreur  fes  pré- 
tendus élèves  'j  attelez  des  chevaux ,  pré- 
Gautîonnc2-vous  dune  pliiole  d  eiixir,  mar- 
chez vers  Forient,  juiqu'au  pied  de  la.  nion- 
ta?ue  ;  vous  trouverez  une  fcatue  de  marbre 
noir^  &  vous  lui  donnerez  un  foufflet  fur 
la  joue  gauche^  en  fe  rangeantj  elle  fou- 
lèvera  une  trape  5  vous  découvrirez  une 
caverne  5  dans  laquelle  vous  defcendrez  avec 
une  lumière  ^  &c  je  me  rapporte  à  votre 
compaiïion  &  à  votre  intelligence  pour  tout 
ce  que  vous  devez  faire  :  vous  ferez  peut- 
être  aifez  heureux  pour  fauver  la  vie  à  quel- 
ques malheursux,  de  qui  vous  auriez  fans 
doute  bientôt  partagé  le  trifte  fort ,  &  s'il 
y  en  a  quatre  encore  vivans  ^  vous  pourrez 
ir,e  tirer  d'ici  &  vaincre  le  Maugraby.  )> 

Ces  dernières  paroles  firent  paifer  un 
frifîbn  jufques  dans  le  cœur  d'Habed-il- 
Rouman  :  il  n'eil  pas  maître  d'arrêter  Tefiet 
intérieur  du  fentiment;  mais  il  ne  fe  donne 
pas  le  temps  de  s'abandonner  à  la  réflexion, 
il  fort  de  la  tride  ménagerie,  dans  laquelle 
il  laiite  à  regret  le  hara  enchaîné ,  &  vole 
au  cabinet  où  font  lés  drogues,  de-là,  à  la 
cuifine ,  pour  préparer  un  repas  •,  il  fe  munit 
4e  parfums ,  &  va  prendre  un  chariot  dans 
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îe"s  remifes  du  palais  ,  dans  lequel  ,  en 
cherchant,  on  trouvoit  de  tout. 

Il  a  bientôt  attelé  des  chevaux  dans  un 
endroit  où  tout  ih  fait  au  nom  du  maître  ^ 
pour  r enfant  de  la  maifon;  mais  tout  en 
prononçant  ces  paroles,  il  ne  ponvoit  s'em- 
pêcher de  dire  imérleorement  :  oh  grand 
.Prophète!  fous  quel  infâme  maître  fuis -je? 
de  quelle  horrible  maifon  fuis-je  l'enfant? 

Cependant  ce^  réflexions  ne  font  que  lui 
•donner  plus  de  zèle  pour  aller  jîjfqu'à  l'en- 
droit qui  lui  a  été  défi  gué  y  il  faut  prévenir 
le  retour  du  magicien ,  ou  s'attendre  de  fa 
part  à  une  vengeance  dont  l'idée  feule  le 
fait  frémir. 

En  peu  de  temps ,  malgré  Téloignernent 
aiTez  coniidérabîe  5  Habed-il-Rouman- eli 
parvenu  à  l'endroit  que  le  hara  lui  a  indi- 
qué :  il  trouve  la  fetue ,  lui  donne  îe 
fouftlet,  la  malle  tourne  comme  fur  un 
pivot,  fe  range  de  coté  ^  &  laifie  voir  que 
fa  bafe  couvroit  Tentrée  v'vai  fouterrain , 
dans  lequel  on  êiQ^CQuà  par  un  efcalier  ^  il 
fait  du  feu  &  s'engage  dans  cette  route  j 
lUie  bougie   à  la   main. 

Bientôt  il  entend  des  plaintes,    des  crîs 
foiblcs ,  mais  arrachés  probablement   par 

Hij 
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4e  vives  douleurs;  ^lAn^  iî parvient  à  l'ou- 
verture d'une  efpèce  de  puits,  fans  balaie 
^radej  des  cadavres  morts  &  demi  vivans, 
accrochés  par  les  pieds  ,  y  font  fufpendu* 
^k  tête  en-bas. 

Il  fe  hâte  d'en  retirer  un  ;  il  eft  mort^* 
^delTéché  dans  fes  habits  ^  ce  n'çft  prefque 
plus  qu*Ain  fquelette  entièreinent  décharné.. 

Il  ,efl  décroche  un  autre ,  il  re/pire ,  le 
jeune  prince  lui  ouvre  la  bouche  j  y  fait 
xouler  une  goûte  d'élixir ,  ,&  s  apperçoît 
avec  plaifîr  qu'il  eft  vivant.  Eqiîn ,  en  ache- 
vant de  faire  ^e  tour  du  puits ,  il  en  trouve 
.cinq,  fufceptibles  de  recevoir  du  fecours , 
3c  d'être  rendus  plus  ou  moins  Cenfiblement 
à  la  vie  5  il  les  porte  Tun  après  l'autre  au 
grand  air ,  les  met  fur  le  chariot^  &  revient 
promptement  au  palais. 

L'élixir  avoir  agi  en  route  :  les  e/prits 
jétoient  ranimés  à  l'aide  du  grand  air  ^  & 
jquand  il  fut  queftion  de  defcendre  de  la 
voiture,  les  moins  abattus  s'aidèrent  à  en 
-fortir  5  &  les  autres  fe  laifsèrent  emporter 
fous  ,1e  veftibyle  du  palais. 

Habed-il-Roumari  court  au  cabinet  des 
.drogues  &  en  apporte,  à  l'aide  de  ces 
|Spts;  y^rv^^  V enfant  de  la  mAifon.'^  dans  UR 
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«ndroit  où  tout  eft  magique  5^  les  drogues- 
opèrent  fur  le  champ,  &  tous  les  mori-^ 
bonds  rappelés  à  la  vie  ont  recouvré  avec? 
elle  leurs  facultés  ^  mais  la  faim  les  dévore j- 
kur  libérateur  les  fait  entrer  dans  le  falon  f 
©ù  ils  trouvent  de  quoi  la  fatisfaire. 

L'avidité  des  eft©macs-  privés  depuis  fi 
long-temps  de  nourriture  5  auroit  dû  les>. 
cxpofer  aux  dangers  attachés  aux  excès  ^ 
lEais  les  drogues  médicinales  5  en  opérant,- 
déployoient  toutes  leurs  vertus  :  à  la  £n  dm 
repas  ^  les  eoîivives  d'HaBed-il-Rouman,  â^- 
la  maigreur  &  la  pâleur  près ,  étoisnt  deve^ 
BUS  des  êtres  très  -  vivans. 

Ils  ont  enfin  cefTé  de  manger  &  de  boire  ^ 
ils  palTent  de  concert  avec  Habed-il-Rou-- 
nian  dans  le  falon  des  \  fontames ,  là ,  le 
prince  de  Syrie  après  les  avoir  engagés  à 
quitter  leurs  vête  métis  fouillés  ,  pour  en 
prendre  de  neufs  &  commodes ,  les  prie 
de  vouloir  bien  fatisfaire  l'un  après  l'autre 
ia  curiofité. 

ce  Comment  5  leur  dit-il  ^^  &  pourquoi 
avez-vous  été  précipités  dans  l'abominable 
cachot  d'où  je  viens  de  vous  retirer  ? 

«  Hélas  !  répondit  un  d'entr'eux  ,  avant 
^ue  nous  puilTions  vous  fatisfaire,  il  faut 

H  iii 
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que  vous  nous  accordiez  la  grâce  tle  nous 
dire  qui  vous  êtes  ,  ce  que  vous  faites  ici, 
ce  que  vous  êtes  à  l'abominable  homme 
qui  y  commande  avec  tant  d'emipire  ,  afin 
que  nous  puîiîions  prendre  confiance  &  être 
bien  convaincus  que  ce  moment  de  relâche 
que  nous  éprouvons  ne  fera  pas  fuivi  de 
tcurmcns  aulli  affreux  que  ceux  dent  nous 
fommes   depuis  long-temps   accablés. 

«  Vous  nous  retirez  5  continua- i-il,  d'un 
état  affreux ,  dans  lequel  ,  plongés  entre 
la  veille  &  le  fommeil  ,  dans  les  plus 
effrayantes  rêveries  ,  nous  fouffrions  mille 
morts  différentes ,  fans  parvenir  à  mourir  : 
ce  moment-ci  n'eil-il  point  celui  d'un  rêve 
agréable,  pai  lequel  le  magicien  fe  ménage 
vu  moyen  de  nous  faire  mieux  fentirîe 
malheur  dont  il  vent  de  nouveau  nous  ac- 
cabler? Votre  phyiîonomie  infpire  de  la 
confiance  5  ce  qus  vous  avez  fait  à  notre. 
cgard  de  la  reconnoiffance ,  mais  nous  avons 
eu  à  faire  à  un  fcélérat  qui  fe  fert  de  toutes- 
fortes  de  moyens  pour  tromper.  » 

«  Il  eR  fans  doute  mon  ennemi  comme  le 
\ôtre  5  reprit  Habed-il'Rouman,  &  fur  le 
chair.p  il  trace  rapidement  le  tableau  de 
fes  aventures,  jufqu'au  iiioment  où  un  rêve 
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îr.iilérieux  lui  avcit  indiqué  ce  qu'il  fallôit 
faire  5  &  où  une  créature  humaine  changée 
en  hara  l'avoit  engagé  à  voler  à  leur  ie- 
cours.  )) 

Que  Dieu  fbit  béni  &.  Mahomet  fon  grand 
Prophète,  reprit  le  jeune  homme  qui  avoit 
parlé  ^  je  vois  qu'un  rayon  du  fbîeil  de  jaf^ 
tice  a  percé  à  travers  les  ténèbres  dont 
font  enveloppés*  les  crimes  qui  fe  commet- 
tent ici.  Je  vois  que  vi^bim^e  marquée  comme 
nous,  par  le  Maugraby ,  vous  nous  préfer- 
vcrez  avec  vous:  ah!  b'il  nous'étoit  donné 
de  délivrer  la  terre  de  ce  monfire  !  mais 
pour  vous  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  je  vais  vous  ra- 
conter mon  hilloire. 

lîijîoire  d'Halaiaàdia ,  prir.ce  de  Perfè» 

Birminvansha  mon  père  venoit  à  dix- 
fept  ans  d'être  élevé  fur  le  trône  de  Perfe, 
ayant  eu  le  mialheur  de  voir  mourir  trop- 
tôt   mon   ayeul. 

Tandis  qu'il  s'occupoit  des  apprêts  de 
fes  noces  avec  la  fiîîe  du  fakan  des  Curdes, 
fon  premier  vifîr  ayant  fomente  fous  main 
une  rébellion ,  vient  invellir  le  palais  dont 
il  a  féduit  la  garde  ^   mon   père  n'a  que  le 
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temps  de  fe  traveftir  &  de  gagner  feiil  le 
défert,   monté  fur  le  meilleur  cheval  qui 
fut  dans  (qs  écuries. 

Préfumant  bien  qu'il  feroit  pourfuivi ,  il 
abufe  de  la  force  de  fa  monture  y  laquelle 
ayant  couru  joLu-  &  nuit ,.  épuiféc  de  fati- 
gue ^  va  s'abattre  près  d'une  grotte  creufée 
dans  un  rocher  ^  mon  père  s'efforce  de  rele- 
ver fon  cheval  6i  de  le  faire  entrer  dans  la 
grotte  qu'il  apperçoit  j  pour  le  mettre  à 
Tabji  du  folelL 

Un  homme  ^  vêtu  comme  Ie«.  gens  du. 
peuple  qui  vont  fe  joindre  aux  caravannes 
pour  faire  le  voyage  de  la  Mecque ,  y  dor- 
ïTiOit  y  il  s'éveille  au;  bruit  occaiionné  par 
l'entrée  dii  cheval,,  fe  frotte  les  yeux.  & 
adreife  la  parole  à  mon.  père. 

Ci  Voyageur  comme  moi  5  dans  le  défèrt, 
où  allez-vous.?  Vous  êtea  heureux  d'avoir 
trouvé  cette  grotte  pour  vous  repofer  ^  car 
je  ne  conaois  pas  d'autre  afîle  d*ici  à  vingt 
lieues  à  la  ronde  ^  &  vous  paroiifez  £ati.- 
gué. 

«  Je  ne  vais  mille  part,   dit  mon  père ^ 
qui  ne  craignoit  pas  de  fe   découvrir  à  un 
homme  feul  ^  je  fuis  :  avant  -  hier    j'étois 
roi  5  mon  premier  miniilre  s'eil  emparé,  de 
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ffïâ  couronne,  &  je  cherche  à  fauver  ma 
vie.  «  Elle  eft  ici  en  sûreté  ,  reprit  le 
pèlerin  ;:  oui ,  repartit  mon  père ,  fî  5  affamé" 
comme  je  le  fui-s,  je  pouvois  trouver  de 
quoi  manger  pour  moi  &  pour  mon  chevaî. 

<c  Nous  ne  fommes  pas  à  cela  près ,  dit 
îe  pèlerin  ,  j'ai  de  la  pâte  de  riz  &  d'orge  ^ 
eu  pain ,  des  oignons  5  des  dattes ,  une  fiole 
d'une  excellente  liqueur,  repofez  -  vous  ^  je 
eonnois  un  pâturage  pour  votre  cheval ,  je 
vais  l'y  conduire ,  j'^en  rapporterai  de  l'eau'^ 
dans  une  outre,  Se  nous  vivrons  comme 
des  voyageurs  peuvent  vivre.  îv 

Mon  père  n'ayant  rien  de  mieux  a  faire  ,- 
lailTe  le  pèlerin  fuivre  les  bonnes  intentions" 
qu'il  vient  de  montrer  ,  cet  homme  revient 
avec  de  l'eau  ,  va  dans  un  coin  de  la  grorte 
chercher  un  fac ,  il  s'y  trouve  de  plus  qu'on 
n'avoit  efpéré  mi  fromage  de  chèvre,  des 
noix ,  en  uu  mot ,  tout  ce  qui  peut  com^ 
pofer  le  repas  d'un  folitaire ,  dans  un  pays= 
011  la  terre  ne  produit  rien. 

«  Vous  devriez  me  faire  votre  hiiloire  y 
pauvre  roi  que  vous  êtes,  dit  Je  pèlerin  â^ 
Birminvansha ,  je  pourrois  vous  donner 
quelque  fujet  de  confolation,  je  porte  une 
grande  haine  aux  ufurpateurs.  Le  vôtre  eft. 
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nécefTairemeiiî  un  fcéléraî ,   vous  êtes  trop 
jeune  pour  avoir  eu  le  temps  de  faire  du 
mal,  vous  êtes  la  victime  de  Tambition  Se 
non   celle  du    bien  public. 

ce  Vous  l'avez  deviné,  pèlerin,  dit  mon 
père  j  je  régnois  depuis  quinze  jours ,  quand 
un  premier  viiir,  à  qui  mon  père  avoit 
confié  les  forces  de  l'état,  en  a  abufé  pour 
ufurper  ma  place  \  c'efi;  un  ambitieux  qui 
a  fu  voiler  fa  paiîion  fous  le  mafque  de  la 
plus  odieufè  kypocrlfîe. 

<c  Oh  riiypocrifie  !  l'hypocri/îe  !  mon 
prince,  c'eil  un  vice  affreux:  je  ne  veux 
jamais  voir  de  mes  yeux  le  dôme  de  la  fainte 
mofquée  ,  dit  le  pèlerin ,  (i  J3  ne  vous 
cnfeigne  un  moyen  de  vous  venger  de  vo- 
tre hypocrite. 

ce  Eh  !  quel  moyen  pouvez- vous  m'enfei- 
gner?  dit  mon  père:  ]ç  voici,  dit  le  pèle- 
rin^ écoutez -moi  5  retournez  fur  le  champ 
à  vctre  capitale ,  —  nous  allons  changer 
de  vêtemens,  &  vous  irez  vous  loger  dans 
le  caravanferaii  qui  eft  à  l'entrée:  —  mais, 
pèlerin ,  mon  cheval  me  fera  reconnoître, 
—  N'étoit-il  pas  noir,  votre  cheval?  dès 
ce  moment  même  je  veux  qu'il  foit  blanc 
avec  la  queue  &:  les  crins  i\Q\s%  :  "—  vou^j 
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voulez ^  mais  cela  fufHt  -  il?  —  Oli  mon 
roi  !  vous  n'avez  pas  régné  affez  long-temps 
pour  favoir  ce  que  c'eil  que  la  volonté 
d'an  roi,  c'efl  à-peu-près  comme  la  mienne  ^ 
ce  que  je  veux  je  le  veux ,  &  votre  cheval 
efl  blanc  ^  comme  je  lui  ai  laiilé  le  tour 
des  yeux  noirs ,  il  ne  perd  rien  fous  la 
couleur  où  je  Tai  mis ,    allons  le  voir.  y> 

Mon  père  fuit  le  pèlerin  j  il  voit  u:i  che- 
val blanc  qui  pailToit  au  bord  d'une  fon- 
taine dans  une  e/pèce  de  pkinej  entre  deux 
rochers  efcarpés  5  il  hafarde  d'appeler  le 
cheval  par  le  nom  qu'il  lui.  a  voit  donné, 
&  Tanimial  vient  à  lui  fur  le   champ. 

a  AfTeyons  -  nous  ici  ,  dit  mon  père  à  {on 
hôte  :  pèlerin ,  je  m'apperçois  que  vous  ne 
vo'js  êtes  pas  montré  à  moi  pour  ce  que 
vous  ctes^  mon  père  a  toujours  beaucoup 
confldéré  vos  pareils,  &  mon  intention  eût 
été  de  les  favorifer*  dans  la  pofition  où  J2 
me  trouve,  abandonné  COiinnc  je  le  luis, 
j'implorerois  tous  les  fecours  de  la  magie. 

a  Mon  roi ,  reprit  le  pèlerin ,  peut  il  y 
avoir  quelque  chofe  de  défendu  quarid  il 
s'agit  de  fe  venger  d'un  hypocrite  ?  ils  font 
mal  -  voulus  jufques  dans  les  enfers  j  oh! 
c  cfl  un  affreux  caractère  ^  c'eft    le    plus 
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cppofé  au  mien  ,  partout  où  j'en  tr-ouve 
Je  les^  écrafe.  Vous  concevez  donc  quel- 
qir®piîiion  de  mon  pouvoir  :  voici  comment 
je  prétends  en  ufer  pour  vous  y  vos  enne- 
mis humiliés  viendront  vous  prier  de  remon- 
ter fur  votre  trône;,  Si  vous  les  écràferez. 
fous  vos  pieds  :  Bi  quand  puis-  je  efpérer 
TaccomplilTement  de  votre  promsffe  ?  Dans, 
trois  jours  y  répondit  le  pèlerin  ^  fi  je  puis- 
efpérer  die  vous  une  honnête  récompenfe  5, 
car  chacun  afpire  à  Ton  falaire  quand  il  tra- 
vaille bien  :  —  vous-  difpoTerez  de  tous  mes. 
tréfors  j  —  R  donc  !'•  dit  le  pèlerin  ^  des  tré-- 
fors,  à  moi  ^  qui  ne  vis  que  de  fromage  &: 
de  fruits  fecs.  Je  fuis  vieux  ,.  il  me  faut  des 
confoîaîiens  &  du  fecours  dans  ma  vieil- 
leffe  y  je  n'en  pourrois  trouver  que  dans  la» 
nailTance  d-un  fils,  &  ne  puis  efpérer  à'çivi. 
avoir  un  ;,  vous  pouvez  époufer  jufqu'à  foi- 
xante  femmes ,.  &c  attendre  d'elles  là  plus, 
«ombreufe  poftériîé  ;,  cédez -moi  votre  pre- 
înier  enfant  mâle  ,  il  m'appartiendra  :  vous; 
verrez  qiie  je:  ne  ferai  pas:  fort  impatient 
de  vous  en  priver  y  mais  quand  il  feroit 
dans  le  cas  de  jeûner  quelques  jours  dans. 
le  défert  avec,  moi^  il  feroit  comme  vous  y, 
il  n'en  mourroit  pas  ôc  ne.  s'en:  porteroit 
qije  itiieux..  )>> 
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Mon  père  fê  rappelle  qu'au  moment  oi^ 
îl  a  été  obligé  de  prendre  la  fuite ,  on  lut 
a  dit  que  l'ambairadeuT  des  Curdes  étoit 
déjà  convenu  que  Laila ,  fa  princefFe  y  épou-- 
feroiî  le  fils  de  rufurpateur  y  Birminvanshai 
avoit  pris  beaucoup  d'amour  pour  elle^  Se 
dans  la  pofition  où  il  fe  trouve  ,  toutes  les^ 
femmes  de  la  terre  &  les  enfans  qui  pour- 
roient  lui  naître  d'elles  ,  lui  étoient  indiffe^ 
rens;  qu'èfl-ce  qu'an  enfant  qu'on  ne  coni- 
noit  pas  &  dont  on  eu  sûr  de  fe  détacher 
d'avance  y  au  prix  d'une  couronne ,  au  prix; 
du.  plaifir   de  fe  venger  ? 

Il  accepte  la  propofîtion  qu'on  vient  d& 
lui  faire:  ce  en  ce  cas,  dît  le  pèlerin  ,  je' 
vais  tout  rifquer  pour  vous ,  &  laiffer  là  juf^ 
qu'à  mon  pèlerinage  :  nous  partirons  demain* 
matin  ^  &  pour  nous  mettre  en  état  de- 
fbutenir  l'a  fatigue  du  voyage-,  nous  vide- 
rons enfembie  un  flacon  entier  de  vin  de^ 
Chiraz.  » 

La  journée  fe  paiïe  rapidement  fans  un. 
moment  d'ennui  f,  le  pèlerin  avoit  beaucoup, 
d'efprit  &  parloit  de  tout  avec  agrément  5, 
le  foir^la  grotte  fe  trouve  mieux  arrangée  y, 
Iês  pierres  qui  fervent  de  fophas  font  cou-;- 
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vertes  de  moufTe  ,  trois  lampes  y  répandent 
unQ  douce  clarté. 

Le  pèlerin  tire  fon  fac  de  provifîons, 
Birmiiivansha  s'attendoit  à  en  voir  fortir 
des  oignons ,  comme  pour  le  dîner  *,  mais 
c'étoit  à  leur  place  un  faifan ,  des  perdrix , 
&  d'autres  viandes  froides  d'un  goût  exquis. 

«  Le  pourvoyeur  du  loir,  dit  alors  le 
pèlerin,  eil  moins  économe  que  celui  du 
matin  ,  il  faut  faire  honneur  aux  foins  qu'il 
$"€1^  donné  ,  en  difant  cela  il  découpe  adroi- 
tement,  fert  proprement,  &  invite  à  man- 
ger mon  père  ,  qui  ne  fe  fait  pas  pr)jr.  » 

La  bouteille  de  vin  de  Chiraz  fe  vide  en 
deux  traits ,  &  un  autre  flacon  prend  fa 
place,  jufqu'à  ce  que  le  fommeii  ait  faifi  le 
convive  &  fon    hàîQ, 

Le  foleii  levant  leur  fait  quitter  à  ton5 
àewK  la  moufle  fur  laquelle  ils  étoient  éten- 
dus. «  Partons ,  mon  roi ,  dit  le  pèlerin  , 
le  cheval  eft  tout  fellé,  prenons  le  chemin 
de  votre  capitale,  mais,  irez-vous  à  pied, 
dit  Birrainvansha  à  fon  compagnon  ?  Non , 
répond  celui-  ci;  je  retarderois  votre  mar- 
che ^  mais  votre  cheval  me  prêtera  fa 
croupe.  —  Vous  ferez  horriblement  mal:--» 
point  tant  qus  vous  le  croyez. 
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ce  Allons  5  l'éclair ,  dit  alors  le  pèlerin  th 
parlaat  au  cheval^  neft-ce  pas  là  ton  nom? 
allonge-toi  de  deux  côtes  feulement ,  pour 
faire  place  à  i'écuyer  de  ton  m.aître,  c'eft 
le  Maugraby  qui  te  le  commande. 

a  Et  qui  eil  ce  Maugraby?  dit  mon  père: 
—  c'ait  votre  ferviteur ,  ici  préfent  :  vous 
aurez  peut-être  ouï  parler  de  moi ,  mais 
vous  apprendrez  avec  le  temps  qu'on  parle 
mal  de  tout  le  miOnde  :  au  refle ,  on  con- 
noit  les  ggçs  à  l'œuvre ,  &  vous  verrez 
comme  je^làite  les  hypocrites.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  un  feul  des  tours  que  je  vais 
leur  faire  5  il  faut  qu'ils  foientbien  obftinés, 
s'ils  fe  refufenî  à  faire  mes  volontés, 

a  Cependant  le  cheval  s'étoit  réellement 
allongé  5  &  les  portoit  comme  le  vent  vers 
la  capitale, de  manière  que,  partis  le  miatin 
au  lever  du  foleil ,  Birminvansha  &  fon  pè- 
lerin éîcient  à  la  porte  de  la  capitale  à 
fon  coucher.  » 

Le  pèlerin  defcend,  couvert  de  l'habit  de 
palefrenier ,  à  l'abri  duquel  mon  père  s'étoit 
fauve  cinq  jours  auparavant ,  &  prend  le 
cheval  par  la  bride  pour  le  faire  entrer  dans 
ie  premier  caravanferaij. 

A  }a  beauté  du  cbçv4i  qui  fcrt  de  mon- 
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ture  à  rtfon  père ,  chacun  en  prend  le  m^-- 
tre  pour  un  pèlerin  de  diftin<^iony  caché 
fous  un  vêtement  plus  que  modefte  \  l'in- 
telllgent  Maugraby  haï  a  déjà  trouvé  & 
arrangé  fon  logement,  y  feit  apporter  à 
manger  ,  prend  à  la  hâte  quelques  mor- 
ceaux^ &  prévient  qu'il  va  fortir* 

ce  Repofez-vous ,  mon  roi ,  dit-il  à  moiï 
père,  il  faut  que  j'aille  prendre  langue  ai* 
palais  &  par  la  ville,  fonder  la  pente  de»- 
cœurs  5  la  difpofitioH  des  efpri^^  &  juger 
vtvi  peu  par  ce  que  l'on  fait  dÉ^ce  qu'o» 
veut  faire  :.ea  dif^it  cela  il  fort  &  ne  rentre 
que  le  foir. 

«  Que  diriez-vous,  dit- il  à  mon  père^ 
de  votre  fot  peuple?  on  l'amufe  de  fêtei 
à  l'occalion  du  mariage  du  fils  de  Tu  fur- 
pateur  avec  la  princeiTe  Laila^  &  il  eft 
content,  il  mange,  il  danfê,  il  vous  » 
oublié^  il  nous  ne  favions  pas  combien  il 
«ft  imbéciîle  ,  on  fongeroit  à  s'en  venger  ^■ 
mais  il  ne  ftîut  jamais  fe  paflionner  ni  pour 
ni  contre  lui ,  il  n'en  vaut  pas  la  peine,  au 
moins  il  n'eft  pas  hypocrite.  Je  ne  hais  rien 
autant  que  le  mafque  de  la  fagefTe  :  ce  foir 
|e  me  mets  à  l'œuvre  pour  vous  5  mais  ili 
loe  faut  mes  sûretés  3  ^uc  oie  donnerez- voue 
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pour  nantiffement  de  la  parole  que  j'exige, 
&  que  vous  àevQï  ici  me  renouveler  l  » 

Mon  père  étoit  alors  occupé  du  chagrin  de 
favoir  Laila.  entre  les  bras  d'un  autre  j  la 
jaloulîe  le  dévoroit ,  il  n'avoit  encore  aimé 
que  cette  princefTe  ,  c'étoit  fa  première 
paffion  'j  d'a^illeurs  le  déiîr  de  la  vengeance 
l'aveugloit. 

«Je  fais  ce  que  vous  voulez,  dit«il  au 
Maugrahy  ,  c'efl  le  premier  enfant  que 
j'aurai  d'une  femme  légitime ,  je  vous  le 
donne  ,  encore  une  fois  y  &  mon  cheval  en 
gage  y  fî  vous  le  voulez  j  puifque  c'eft  If 
ièul  bien  que  jie  pofsède  ici» 

ce  Votre  cheval  ?  c'efi  une  bonne  héte ,  je 
m'en  arrange ,  je  monterai  demain  deffus; 
pour  aller  faire  nos  affaires  ;  foupons ,  dor- 
mons j  tout  k  monde  ici  ne  repofera  pas 
auiîî  bien  que  nous.  » 

Le  lendemain  y  le  Maugiaby  fôrt  à  chc-- 
val  &  diiparoit  pour  toute  la  joucnée ,  le 
fbir  il  fe  montre.  «  J'ai  de  bonnes  nouvelles, 
à  vous  donner,  dit-il  à  mon  père 5;  le  roij. 
fe-6  vifîrs  ,  fes  émirs ,  ont  fait  des  rêves  abo*- 
minables  la  nuit  paflee,  des  fantômes  leur, 
ont  reproché  leur  infidélité ,  lè#r  félonie  y, 
en  leur  faifant  les  plus  horribles  menaces  j, 
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c  etoit  aujourd'hui  jour  de  grand   divan    & 
vous  eufliez  ri  de  ieur  conflernation,  lorf- 
qu'ils  fe  font   communiqué  leurs  rêves. 

c(  L  ufurpateur  ,  comme  le  plus  politi- 
que, a  été  le  plus  réfervé  en  paroles,  mais 
il  étoit  le  plus  confterné  de  tous  ^  j'ignore 
les  réfolutions  qu'ils  auront  prifes,  nous 
en  entendrons  parler  demain  ,  mais  après 
«lemain  nous  agirons, 

«  La  feule  nouvelle  que  faîe  apprife 
d'ailleurs ,  c'eil  qu'on  a  donné  ordre  d'inter- 
rompre les  fêtes  pour  le  mariage  du  fils 
de  l'ufurpateur  avec  la  princeife  des  Cur- 
des  5  &  on  fait  qu'elles  dévoient  durer  huit 
jours  de  plus ,  c'eft  un  petit  acheminement 
à  la  révolution,  il  faudra  prendre  un  parti 
ferme  pour  décider  tous  ces  ^ensJà  à  ren- 
trer dans  leur  devoir,  nous  en  délibérerons 
demain  enfemble. 

Le  lendemain  arrive ,  le  Maugraby  ren- 
tra le  foir  de  maauvaife  humeur,  en  appa- 
rence :  «  nous  avcfiis,  dit  il,  affaire  à  des 
gens  qui  n'ont  point  de  tenue ,  û  ce  n'eft 
dans  le  mal  ;  ij^ie  nuit  fâchsufc  leur  a  voit 
porté  avis^  tous ,  de  chercher  à  rentrer 
dans  leur  oevoir ,  ils  en  ont  pafié  une  bonne 
êc  leurs  réfolutions  font  évanouies  j  je  vois 
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t^l  faut  frapper  ferme  pour  les  décider ,  & 
fi  vous  goûtez  quelque  fatisfaârion  à  voir 
vos  ennemis  dans  la  plus  grande  peine , 
vous  pourrez  en  jouir  ici  ;  car  fans  que  ni 
vous  ni  moi  lovons  vus,  ie  les  ferai  rêver 
en  votre  préfence  ^  &:  d'abord ,  pour  que  le 
fpefecle  afFeâ:e  leurs  yeux ,  je  vais  tendre 
de  noir  toute  cette  chambre  \  mes  efclaves 
ont  ordre  de  les  aller  chercher ,  dès  qu'ils 
entreront  dans  leur  lit^  nous,  nous  obfer- 
verons  ce  qui  fe  paiîèra ,  affis  ilir  ce  fopha  ^ 
cachés  derrière  ce  voile.  » 

A  peine  le  Maugraby  avoit  -  il  fini  de 
drelTer  fon  appareil  5  qu'un  grand  noir  d'une 
figure  atroce  fe  préfente  5  mon  maître  5  dit- il 
au  Maugraby,  le  roi  entroit  dans  fon  lit 
pour  paffer  la  nuit  avec  une  circaflîenne 
d'une  grande  beauté,  qu'un  marchand  lui 
a  vendue  ce  matin  ,  vos  efclaves  ont  efl- 
dormi  la  fem.me  &  enlevé  le  roi ,  qu'on  v'ous 
amène  tout  alFoupi. 

liage  Cadahé,  dit  le  Maugraby,  fonge 
à  bien  remplir  ton  perfonnage,  qu'on  falfe 
entrer  ce  roi  &  qu'on  le  place  fur  ce  fiége 
de  bois  \  allume  le  feu  pour  t'en  fervir  au 
befoin  3  le  nègre  apporte  un  bralier  rempli 


%îî     SUIT£  DE$  MILLE  ET  UNE  MuiTS,' 
àe  charboiîsr  ardeiis  y  dant  Ton  fauffle  rend 
la  flamme  encore  plus  vive. 

Dès  qne  i'ufurpateur  eil  aHls ,  îe  îiègr© 
lui  adreife  la  parole  d'une  voix  tonnante  :- 
«  qui  es- tu 5  malheureux? 

c<  Lecciipable,  interrogé  par  une  voix 
auiîî  menaçante  ^  cherche  à  fe  recueillir  5^ 
à  confuîter  fès  fens  pour  favoir  sj'il  «H 
éveillé,  puis  répond  d'un  ton  qui  témoigne 
fon  eiTroi,  »  -Ne  fuis- je  pas  le  roi  de  Perfe  ?' 
te  Toit  le  roi  de  Perfe!  efcîaves,  dit  le' 
nègre  aBX  quatre  qui  avoient  apporté  Tufur-- 
pateur,  qu'on  donne  cent  coups  de  bâton^ 
fous  les  pieds  à  cet  efclave  du  père  de 
Birminvansha ,  qui  trompa  fon  maître  par- 
âne  déteflable  hypocriiie  ,  &  s'eft  fèrvi 
fe  forces  de  l'état  qui  lui  avoient  été 
confiées  pour  les  tourner  contre  le  fils  de 
fon  bienfaiteur  j  tel  efï  l'ordre  de  Naka* 
ronkir  (i).  » 

Le  malheureux  fournis  à  la  baftonnade 
pouffoit  des  hurlemens-  afïreux ,  capables^ 
d^allarmer  tous  le  caravanferail  j  mais  le 

ugraby  avoit  bouché  toutes  les  oreilles  : 


(  r  )  Nakaronkir ,  efprit  que  Mahomet  envoie  aux 
wxipaUles  en  fonge,  pour  les  pouffer  au  repeatir^ 
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^H  le  délivre  de  c^  fupplice  pour  rabaH- 
donner  à  un  autre. 

Le  nègre  commande  qu'on  k  rafTeje  de 

.  «ouveau:  ce  feélérat  hypocrite  veut  régner, 

dit-il ,  qu'ion  lui  donne  un  fceptre,  quoîi 

lui  mette  fa  couronne  fur  la  tête  :  Fua  ÔC 

Tautre  étoient  de  fer  rougi  au  feu. 

ïl  ne  veut  pas  prendre  le  Ç:eptre ,  crioît 
le  nègre ,j  qu'on  lui  mçtte  1?  couronne  !  gt 
jon  approchoit  la  courpnnje  de  fa  tête,  â 
bii  enflammer  les  cheveux  *,  il  tendoit  la 
-iîiain  vers  le  fceptre  pour  ckoifir  le  moin*- 
^re  mal,  àc  s  y  irûîoit.  Ah!  grâce!  grâce! 
grâce!  s'icrioit-M.j  Nakaronkir!  je  ne  veux 
plus  régner. 

«  Autant  d'heures  tu  vas  encore  régner^ 
iautant  de  charbons  ardens  tu  vas  allumer 
fiir  ta  tête,  diroitle  nègre:  -r^  je  ne  régnerai 
plus,,  Nakaronkir,  je  ne  régnerai  plus >:  où 
cft  Birminyansha  ppur  le  faire  régner  à  aii^ 
placé  ? 

ce  C'eft  à  toi  à  le  faire  cherdler,  lui  rc* 
pond  le  nègre  ^  fais  prendre  le  deuil  à  toute 
ta  cour,  à  la  capitale,  à  ton  royaume f 
qu'on  y  cherche  partout  ce  grand  prince^ 
dès  (p*on  te  raura  annoncé,  y^s  tombs$^ 


îpo    Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
avec  tous  tes  lâches   courtifans  à  fes  ge- 
noux, vas  y  tête  &  pieds  nuds. 

(c  Alî!  qu'on  éloigne  ce  fer  ardent,  difoit 
PuTurpateur,  plus  tourmenté  encore  par  la 
frayeur  que  par  la  foufFraRce ,  6c  je  ferai 
tout  ce  que  voudra  Nakaronkir. 

«  Qu'on  le  renvoie  pour  aujourd'hui ,  dit 
le  nègre  liage  Cadahé  j  les  quatre  efclaves 
le  faifiiîent  dans  le  moment ,  l'endorment  & 
le  mettant  à  côté  de  la  beauté  circaflienne , 
qui ,  fe  réveillant  alors ,  ne  pouvoit  conce- 
voir pourquoi  on  l'avoit  lailTé  dormir  fi  long- 
temps ,  &c  à  quoi  elle  devoir  attribuer  une 
odeur  de  brûlé  bien  défagréable.  » 

Quand  le  Maugraby  fut  feuî  avec  mon 
père,  ii  commença  par  faire  remettre  en 
ordre  la  chambre.  «  J'ai,  dit-il,  voulu  vous 
faire  voir  comment  je  fais  (èrvir  mes  amis  : 
il  ce  roi  là  eîl:  bien  maltraité,  fes  vifirs  Se 
les  commandans  des  troupes  ne  font  pas 
plus  à  leur  aife^  il  n'y  en  a  qu'un,  que 
j'aie  épargMc,  c'efl  le  £Is  de  l'ufurpateur  : 
parce  que  la  belle  Laila  l'a  bien  châtié  Se 
qu'il  s'eft  conduit  très  -  refpe^tucufement 
avec  elle.  » 

Ici  la  curiofité  de  mon  père  devint  très- 
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vive  ;  qu'a  donc  fait  Laila  dont  vous  ayiez 
tant  à  i'aplaudir? 

«  La  nouvelle  en  ell  déjà  ancierxne  ^  mais 
la  difcrétion  l'a  empêchée  de  percer  hors 
du  palais,  &  elle  n'ell  encore  venue  que 
jufqu'à   moi   &  d'aujourd\hiii, 

«  Le  foir  des  noces ,  le  jeune  marié  fe 
préfenta  pour  recevoir  les  embrafTemens  de 
fon  époufe,  mais  elle  le  laiiîe  s'approcher, 
&  lui  crache  au  vifage. 

«  Efclave  téméraire  ,  lui  dit  -  elle  ,  qui 
as  ofé  accepter  la  main  de  Tépoufe  de  ton 
fouverain ,  je  t'attendois  pour  te  donner  ta 
récompenfe. 

ce  Le  ills  du  tyran,  qui  ne  tient  point  de 
fon  père ,  s'ePc  retiré  confus ,  mais  eil  reilé 
modeile,  &  fans  entrer  dans  des  excufes  : 
«  permettez,  a-t-il  dit,  madame,  que  je 
dorme  à  vos  pieds  )  je  reiped-e  votre  refTen* 
timent,  &.  la  marque  que  j'en  porte  ,  eii 
m'humiliant ,  ne  me  déshonore  point  dans 
monefprit^  j'en  puis  fupporter  l'affront  fans 
murmure  ;  mais  js  crains  mon  père,  &  j'ai- 
merois  mieux  mourir ,  que  de  vous  faire  un 
aufii  dangereuK  ennemi. 

(c  Vous  avez  Famé  noble  ,  a  répondu 
Laiîa ,  je  vous  pardonne  :  pardonnez-moi 


t(/î.  Suite  des  mille  et  une  nutts  t 
êc  dormez.  »  Toutes  les  nuits  qui  ont  fulvî 
fe  font  pallées  comme  celle-là^  &  votre 
époufe  eft  encore  digne  de  vous:  voilà,  js 
penfe ,  la  meilleure  nouvelle  qu€  je  puilTe 
vous  donner,  pn  attendant  les  événemens 
^e  demain, 

ce  Ils  doivent  -êtr^  curieux,  je  n^ai  pas 
fait  diftribuer  la  bailonnade  à  tous  les  cou»- 
pables.  Je  veux  qu'ils  puiiTent  fe  trouver 
au  divan,  qui  doit  s'alTembîerj  ils  m'au- 
ront pour  témoin  fous  une  forme  quelcon» 
<|ue.,  je  vous  en  rendrai  hon  compte  ^  mais 
la  nuk  s'avance  &  vous  ferez  bien  d'en 
profiter,  w 

Mon  père  fuîvit  le  confeil  d'autant  plus 
aifémeM,  que  ce  qu'il  venoit  d'apprendre., 
2u  fujet  de  la  Hianière  dont  la  princeiTe  des 
Curdes  s'étoit  cond-uite  avec  le  fils  de  rufur- 
pateur ,  lui  donnoit  fujet  de  faire  àes  rêves 
très- agréables  ^  quant  au  Maugraby,  je 
penfe  qu'il  ne  dort  que  d'un  ceil^  il  étoit^ 
*îuoique  coucké  tiird ,  levé  avant  le  jour, 
&:  forti  du  caravanferail ,  avant  l'o^averturc 
de  la  porte. 

Il  rentra  ce  jour -la  de  meilleure  heure 
qu'à  l'ordinaire.  «  Oh!  Birminvansha,  dit- 
Il  ^  que  V9US  yqufi  ièxiçz  amufé  (lyous  cufliei^ 
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^ pu  comme  moi  afnfter  au  divan,  &c  écouter 

les  converfations  les  unes  après  les  autres! 

«  J'entendois  les  quatre  vifirs,  que  la 
frayeur  rendoit  confîans  &  véridiques,  fë 
communiquer  leurs  quatre  rêves  avant  de 
prendre  leurs  places  ^  l'effroi  fe  peignoit  fur 
leur  vifage ,  ainfî  que  l'étonnement  de  la 
conformité  de  leurs  fonges. 

((  Ils  appellent  ks  principaux  d^'entre  les 
gens  de  loi  qui  font-là,  &:  leur  font  pren- 
dre féance  en  fecreî. 

a  La  furprife  de  ceux-ci  n'eft  pas  moins 
grande  ,  l'air  défait  &  conlterné  de  ceux 
qui  leur  font  cet  étonnant  récit  5  en  attelle 
la  vérité ,  elle  fe  confirme  bientôt  encore 
plus  5  par  l'arrivée  des  émirs ,  commandant 
les  troupes. 

(c  Alors  vous  euiliez  va  cette  affemblée, 
compofée  de  cent  perfonnes  y  compris  hs 
huiiîîers  &  les  bas  ofiîciers,  fe  diijjerfer 
par  pelotons,  &  partout  on  s'entretenoit 
de  rêves  &  du  Nakaronkir  5  fi  cet  efprit 
fe  plait  à  être  redouté ,  jamais  il  ne  fut 
mieux  fervi  que  par  moi. 

«  Enfin,  continua  le  Maugraby,  les  pre-» 
miers  de  l'alfemblée  ,  joints  aux  plus  an-» 
ciens ,  après  avoir  délibéré  en  confufion  ^ 
Tome  ir.  l 
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ont  décidé  qu'on  tiendroit  les  portes  du 
jdivan  fermées,  pour  pouroir  prendre  des 
^éfolutions  conformes  aux  volontés  du  Na- 
^aronkir,  qui  favoit  (î  bien  les  expliquer. 
<c  -On  a  appris  que  le  roi  étoit  indirpcfé  5 
on  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été  abandonné 
f)ar  le  ciel  aux  caprices  du  Nàkaronkir, 
&  toute  autre  frayeur  cédant  à  celle  qu'ai 
ili  infpirer  ce  redoutable  efprit ,  trois  dé^ 
pûtes  font  chargés  d'annoncer  à  ç&  prince 
qu'il  faut  qu'il  falTe  chercher  partout  Bir^ 
minvansha  ,  pour  le  remettre  fur  le  trône, 

«  Je  les  ai  fuivi ,  ajouta  le  Maugraby.: 
fi  l'efprit  du  monarque  n'avoit  pas  été  pré- 
.paré  par  la  fecoulTe  violente  de  la  nuit,  ils 
euflent  été  bien  mal  reçus  ;  mais  admirez  la 
diflîmulation  &  rhypocrijSe  j  il  a  les  che- 
veux, le  front  §t  le  bout  d^s  doigts  brûlés,, 
il  en  reffent  de  vives  douleurs,  la  volonté 
du  Nakaronkir  n'a  été  exprimée  à  perfonne 
aufli  fermement  qu'à  lui  :  eh  bien.,  il  s'eiï 
fait  rapporter  les  aventures  des  autres  avec 
une  patience  incroyable,  &  diiilmuîant  foa 
trouble  Si  fa  frayeur,  il  leur  tint  ce  difcours^ 

(c  J'avoîs,  dit-il ,  pris  les  rênes  de  l'état^ 
appréhendant  qu2  la  trop  grande  jeuneffe 
^  Blroiiuvafiftha  u,e  }^  iiiit  hors  d'état  â§i 


C  o  ^  T  E  S  A  a  â  B  Ê  ^.  Ï95' 
les  foutenir  :  je  -com^^ois  les  lui  remettre 
quand  l'âge  &  mes  exemples  rauroietit 
icnné^  .en  prenant  la  fuite  il  s'efl  dérobé 
à  mes  bonnes  intentions  :  mais  puifque  le 
<ciel  ,  qui  le  xonnait  mieux  que  moi  -,  le 
■juge  capable  de  régner ,  je  fuis  prêt  à  me 
démettre  du  fardeau  dont  je  m'étais  chargé 
pour  lui^  &  il  va  connoître  que  s'il  me 
fallut  employer  une  forte  de  violence  pour 
^rracher  lès  aiFaires  publiques  à  des  mains 
trop  jeunes  pour  les  conduire  ,  j'en  em- 
ploierai une  plus  grande  pour  le  rappeler 
iur  le  trône,    dont  il  s'était  éioigaé. 

c(  Je  fais  prendre,  à-t-il  continué,  le 
deuil  dans  tout  mon  palais ,  ê-c  j'y  ordonne 
,un  jeûne  qui  n'aura  d'autre  terme  que  celui 
où  on  aura  retrouvé  le  roi^  dont  je  ne 
voulois  être  ici  que  l'organe  ^  que  cet  ordre 
^'étende  dans  la  ville  &  dans  tout  le  royau- 
me, &:  qu'on  décerne  une  récompenfe  à 
celui  qui  pourra  dire  en  quelle  partie  de 
la  terre  s'eft  retiré  Bir^ninvansha  ^  c'éîoit 
mon  projet-,  avant  les  rapports  fâcheuis: 
que  vous  venez  de  me  faire ,  ils  ajoutent  â 
l'accablement  dans  lequel  je  me  trouve. 
•Prévenez  le  divan  que  je  ne  me  lèverai  que 
pour  prendre  ie    deuil    comme   tous   mes 
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fujets^  mais  il  fera  plus  aullère,  car  je  ne 
me  préfenterai  que  les  cheveux-  Se  la  barbe 
rafée,  jufqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  la  fatis- 
faction  de  replacer  votre  légitime  fouve- 
laiii  fur  le  trône  :  dans  cet  état  je  m'abf- 
tiendrai  de  toute  affaire  ,  &  vous  en  re- 
commanderez de  ma  part  la  conduite  aux 
vidrs, 

a  Voilà  5  mon  cher  fouverain  ,  dit  le 
Maugraby  à  mon  père,  le  dernier  trait 
dliypocriiie  de  l'ufurpateur  qu'il  vous  refte 
à  châtier!  Voyez  avec  quel  art,  furtout,  il 
cherche  à  cacher  au  public  l'imprefiion  du 
feu  fur  fa  chevelure  ,  &  même  fur  fa  barbe  ^ 
ch!  c'efl:  un  fcéîérat  bien  profond!  main- 
tenant tranquillifez-vous  :  laiifez  le  peuple 
le  mouvoir  de  lui-m.ême  ^  vous  fouhaiter, 
vous  défirer,  vous  attendre  par  toutes  les 
portes,  &  quand  la  révolution  fera  fi  bien 
[réparée,  qu'il  n'y  ait  qu'un  cri  en  votre 
laveur ,  je  vous  prêterai  le  cheval  que  vous 
m'avez  donné  en  gage.  Vous  reparoîtrez 
n  onté  deifus  &  habillé  convenablement  ; 
liage  Cadahé,  mon  noir  ,  fera  votre  pre- 
îrier  eunuque,  &  moi  votre  efclave,  c'eft 
rçiffaîre  de  quatre  jours  de  patience ,  d'au- 
Ujit  que  je  ne  néglige  rien  pour  vous  fer- 


I 
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vir  '^  rien  ne  périclite  d'ailleurs,  &  votre 
époufe   eit  conftamment  refpedtée.  n 

Mon  père  laiiTa  faire  le  Maugraby.  Le 
cinquième  jour  ,  le  magicien  le  fait  fortir 
<le  la  ville  par  une  porte,  monté  fur  le  che- 
val blanc  à  crins  noirs  ,  vêtu  en  pèlerin  , 
&  le  fait  rentrer  par  une  autre  fur  un  che- 
val noir  5  tel  qu'il  étoit  lorfqu'il  s'en  fervit 
pour  prendre  la  fuite. 

Une  robe  &  un  turban  étofFés ,  fans  être 
magnifiques  ,  avoient  remplacé  l'habille- 
ment de  pèlerin  *,  liage  Cadahé  &  le  ma- 
gicien marchoient  à  droite  &  à  gauche , 
la  main  appuyée  fur  la  croupe  de  la 
monture. 

Les  premières  perfonnes  du  peuple  qui 
apperçoivent  mon  père,  viennent  pour  fe 
proiterner  à  Çqs  pieds ,  la  garde  des  portes 
s'émeut,  une  foule  s'amafle  dans  un  mo- 
ment &  mon  père  efl  obligé  d'entrer  dans 
la  maifon  d'un  émir  ^  un  cri  général  rèten- 
tlifoit  :  vive  notre   roi  Birminvaiisha, 

Ce  cri  s'eft  bientôt  répandu  jufqu'aux 
portes  du  palais,  où  le  divan  étoit  rafTem- 
blé  :  le  roi ,  dont  les  brûlures  éîoient  un 
peu  moins  marquées ,  s'y  tranfporte  ^  8i  la 
tête  nue  ol  rafée,  ayant  quitté  fes  babou- 
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chQSy  il  vient  à  la  tête  des  viflrs  &  dèw 
émirs    fupplier  mon  père  de  reprendre  fa 
place  fur  le  trône; 

J'abrège  le  récit  des  cérémonies,  qu'il 
leroit  inutiles  de  décrire  y  du  mariage  de 
mon  père  avec  la  fidelle  Laiia  y  de  la  ven- 
geance qu'il  prit  de  l'ufurpateur  &  de  Tes- 
adhérens,  le  fils  de  ce  méchant  homme 
ayant  étéle  feu!  épargné,  parce  qu'il  a  voit 
rerped:é  la  princelTe  des  Curdes,  quoique 
vivement  offenfë  par  elle  :  je  palTe  au.  dé* 
part   du   Maugraby. 

Lorfque  ce  monfîre  ,  déclamant  toujours 
contre  l'iiypocri/ie ,  eut  vu  verfer  tout  le- 
iang=  des  coupables,  feignant  d'être  abfo- 
lument  tranquille  ilir  la,  fituation  de  moit^ 
père  :  vous  voilà  ,  dit-il ,,  affermi  fur  votre* 
trône  *,    vous  n'avez  plus    befoin  de  mes 
fecour&y  je  pars  ,.  fouvenez- vous   de  moi- 
quand  vous  aurez   un  fils  f  fongez  qu'il  eiti 
le  mien  ,.   ce  prix  là  m'éft  bien  dû  :   j'ar 
beaucoup  travaillé,  je  me  caffe,  il  me  faut" 
un  bâton  de  vieilleffe...  Elevez-le  bien  afin- 
qu'il  puiife  devenir  après  moi  le  foutien  de' 
la  vôtre:  en  difant  cela  il   fe  fait  rendre 
fôn  cheval  &  difparoit.  Mon  père ,.  entraîné' 
par  le  courant  d v  s .  affaires  ^  étourdi  pair k»; 
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travaux  comme  par  les  jouiiTances  atta-- 
eFîées  à  fan  rang  ,  ne  réfléchit  point  aflez" 
alors  aux  conditions  auxquelles  il  ravoit 
recouvrée: ,  &  les  regrets  ne  s'annoncèrent 
qu'à  ma  naifTance, 

De  fon  aveu  même  elle  lui  arracha  d€§ 
larmes  ,  quand  il  vit  que  le  premier  fruif 
de  fes  amours  avec  fa  chère  Laiîa  étoit 
par  lui  même  abandonné  au  Maugraby  ï 
être  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  fufpec- 
ter  &  de  regarder  comme  très- méchant^ 
malgré  fes  déclamations  contre  rhypocrifie- 

Chaque  fois  qu'il  me  prenoit  dans  fesi 
ï)ras  fes  larmes  fe  renouveloient ,  ma  mère 
les  prenoit  d'abord  potir  des  mouvemens 
de  tendreffe ,  mais  elles  portoient  un  ca-; 
raâ:ère  de  trifteffe  inquiet  a  nt<. 

Vous  pîeurez  fur  cet  enfant?  lui  dit-elle 5 
ijue  voyez-vous  d'affligeant  dans  fon  fort  ? 
il  efî  beau  comme  le  jour  5  fils  de  roi  8c 
deftiné  à  régner...... 

a  Ne  parlons  pas  de  fes  deilinées,  ma 
chère  Laila  y  reprit  mon  père  :  leur  idée 
réveille  toutes  mes  craintes ,  je  vous  pos- 
sède &  nous  régnons,  voilà  fans  doute  uns 
grand  hien^  mais  nous  le  payerons  bieiai 

I  iv 
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cher:  »  alors  il  lui  fait  le  récit  de  toutes 
nos  aventures. 

Ma  mère  Laila  ne  fut  pas  auili  effrayée 
qu'il  auroit  pu  le  croire  ;  on  cft  faïas  doute 
fort  infatué  de  magie  chez  les  Curdes. 

a  Eh-bien  !  dit-elle,  qu'a  voulu  vous 
dire  le  Maugraby  en  vous  demandant  votte 
fils  pour  bâton  de  vieillelTe?  il  le  fera  fans 
doute  magicien  comme  lui  ^  e/l  ce  un  ii 
grand  malheur  pour  un  piiEce  ?  a-t-il  be- 
foin  de  nous  l'enlever  pour  cela? 

c(  Je  ferai  charmée  que  notre  enfant  ait 
de  belles  connoilfances  ,  &  en  beaucoup 
d'occafîons  il  ne  fera  pas  forcé  de  mandier 
les  fecours  d'autrui.  Je  trouve  que  la  dignité 
d'un  fouverain  eft  ravalée  quand  il  eft 
obligé  d'impîorer  les  relTources  de  fon 
aftrologue.  » 

Mon  père  fe  laîiïa  aveugler  par  cette 
réflexion,  on  me  fit  élever  avec  toutes  les 
attentions  imaginables,  &  on  eut  grand 
foin  de  m'inflruire  des  particularités  de 
mon  hiftoire ,  dès  que  je  pus,  en  les  enten- 
dant, promettre  que  je  les  tiendrois  fecrètes. 

Quoique  je  n'en  témoignalfe  rien  ,  je 
n'entendois  jamais  parler  du  Maugraby  fans 
un  ferrement  de  cœur  ^   cependant  j'attei- 
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gnois  prefque  à  ma  quinzième  année ,  8c 
Iqs  inquiétudes  de  mes  parens  ,  comme 
mes  frayeurs ,  commençoient  à  s'évanouir , 
lorfqu  un  jour  le  grand  écuyer  de  mon 
père  rentrant  au  palais ,  lui  annonce  le  plus 
fuperbe  &  le  meilleur  de  tous  les  chevaux, 
dont  il  lui  propofoit  de  faire  Tacquilition, 

Mon  père  a  une  palîîon  défordoanée 
pour  ces  animaux  :  «  où  eu.  ce  cheval  1 
dit  -  il  à  Ton  écuyer,  »  Sire  ,  reprit-il  ^  je 
pafTois  près  du  grand  abreuvoir,  un  homme 
y  conduifoit  un  cheval  blanc  perlé ,  ayant 
la  queue  &  les  crins  noirs ,  &  un  cercle 
parfait  de  cette  couleur  autour  des  yeux. 

«  Je  fuis  defcendu  de  celui  iur  lequel 
jetois  monté,  pour  obfcrver  de  près  ce  fu- 
perbe animal  ^  j'ai  témoigné  le  défir  de  le 
monter,  Fliomme  auquel  il  appartient  m'^ 
paru  s'y  prêter  avec  plaiiir  ^  jamais,  fire  , 
je  n'ai  rien  trouvé  de  fi  obéiiTant,  de  fi 
vigoureux  ,  de  fi  intelligent ,  de  fi  foupîe  ; 
je  lui  parlois,  &  il  obéifibit  à  la  voix,  on 
croiroit  que  le  perfan  eft  fa  langue  na- 
turelle. 

c<  J'ai  demandé  à  l'acheter,  l'homme  m'a 

répondu  qu'il  n'étoit  pas  à  vendre  : c'e/l 

|)Our  le  loi ,  ai-je  dit  j  —  en  ce  cas ,  m'a- 

I  V 
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t-on  répondu,  il  eiïk  liii^  j'ai  pris  l'homme^ 
au  mot  5  &  il'  eft.  dans  la  cour  du;  palais 
avec  fon  cheval.  Pétois  avec  mon  père  ^ 
tandis  que  i'ëcuyer  lui  faifoit  ce  rapport^ 
le  déiir  de  voir  ce  bel  animal  me  preiToit ,. 
mais  Birminvanslla^  frappé  de  ce*  récit ,  &c: 
îie  doutant  point  que  ce  ne  fût  le  Maugraby 
qui  venoit  lui  rapporter  fbn  gage,  me  prendi 
par  la  main  &  me  fait  paffer  chez  ma  mère;. 

a  Ma  chère  Laila ,.  lui  dit  -  il ,.  voici  le? 
moment  d'épreuve^,,  le  Maugraby  ne  nous 
a  pas  oubliés  comme  nous  nous  en  étions- 
faîtes  y  il  vient  demander  notre  enfant ,.  8è: 
le  refus  nous  expofe  à  des  dangers  fans< 
nombre.. 

ce  II  faut  le  recevoir  ici  ,  dit  Laila  ,-  je- 
n'ai  point  peur  d'un  magicien  ,  on  a  foup*- 
çonné  ma^  nourrice  de  l'être  •,  elle  ne  m'à^ 
jamais  fait  de  mal,  &. cependant  les  efclaves 
de  ma  mère  difoient  qu'elles  lui  voyoient 
jeter  des  cheveux  dans  un  baquet  &  en 
feire  des  grenouilles  j  quand  il  fera  venu  je 
lui  parlerai.  î) 

Oh  introduit  le  Maugraby ,  qui  fé  pré* 
fente  d'un  air  très-refpedueux^  mon  père 
\ul  rend  fon.  falut  aufîi  gracieufement  qu'il 
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peut  le  faire  5  mais  on    reiFiarquoit  de   la 
contrainte  dans  Ion  a^lon- 

<t  Aftrologue  ou  magicien,  lui  ditLaila^t, 
car  vous  êtes  fans  doute  l'un  ou  l'autre  ^ 
vous  avez  pris  notre  enfant  fous  votre  pro- 
teftiom  Vous  nous  avez  promis  de  lui  fer- 
vir  de  fécond  père ,  vous  l'avez  abandonné 
pendant  bien  lono^-temps  :  il  eit  cependant 
dans  l'âge  où  l'on  prend  de  i'inîirudtion  ;, 
mais  vous  le  trouverez  bien  préparé  ,  8c 
nous  efpérons  qu'en  le  cultivant  ici ,  vous; 
applaudirez  ciiaque  jour  aux  foins  que  nous 
avons  pris  de  fon  éducation^  du  refe,  vous. 
^rez  bien  vu  ici  de  tout  le  mond^ ,  &  par- 
ticulièrement de  moi,  qui  ai  toujours  aimé 
îes  favans  ^  nous  vous  ferons  viiir  ^  moins* 
pour  vous  élever  à  nos  yeux  qu'à  ceux  des> 
autres. 

Le  Maugraby  refufa  ces  grâces-,  il  ne 
venoit  pas,  dit -il,  pour  travailler  a  niom 
éducation  ,  ni  chercher  l'enfant  d'autrui  ^ 
mais  le  fiea.  propre  r  en  vertu  d'une  con- 
vention expreffe  dont  on  avoit  touché  îe 
gage  de  fa  part  :  «  on  ne  voyoit  plus  9, 
difoit-il ,  qu'ingratitude  &  mauvaife  foi  fur 
la  terre ,  &  on  comptoit  s'acquitter  de  tour 
ce  ^'ca  devoit  en  honoraar  fon^  bienf^ii- 
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teur  d'un  vain  titre ,  &  le  régalant  de  pro- 
pos mielleux. 

<i  En  difrint  cela  il  me  prend  par  la  main, 
que  je  fais  eRbrt  pour  lui  retirer  ^  ma 
mère  ,  toute  éplorée  ^  me  faifît  par  ma 
robe  ^  mais  elle  lui  relie  entre  les  mains. 

a  Je  m'échappe  transformé  en  lévrier  j 
par  une  fenêtre  ^  le  Mangraby  me  fuit  par 
la  même  ouverture ,  &  nous  nous  trouvons 
tous  deux  dans  la  campagne. 

«  il  tenoit  un  fouet  à  la  main,  dont  il 
me  frappoit  inhumainement,  &  c[ui  fem- 
bloit  s'allonger  à  proportion  des  efforts 
que  je  pouvois  faire  en  courant  pour  éviter 
les  coups. 

c<  Je  lie  puis  dire  fi ,  pendant  que  je 
fuyois  ainiî,  la  lumière  de  la  lune  a  rem- 
placé fur  la  terre  celle  du  foîeil  j  mourant 
de  faim  ,  de  foif ,  fouffrant  de  toutes  les 
parties  de  m,on  corps  &  courant  toujours, 
quoiqu  accablé  de  laffitude  ,  je  fuis  tombé 
dans  cette  fontaine  que  vous  avez  rencon- 
trée au  pied  de  la  montagne  &  l'ai  rougie 
du  fang  qui  fortoit  des  plaies  que  le  fouet 
^voit  fait  fur  mon   corps. 

c<  Alors ,  après  m'avoir  forcé  d'y  reiler 
quelque  temps ,  au  ;iipment  où  la  jfraîchem 
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de  l'eau  me  glaçoit  ks  veines ,  il  m'a  retiréj 
&  m*a  rendu  ma  première  forme. 

ce  Je  ne  vous  répète  pas  les  invediives 
qu'il  a  vomies  contre  moi  &  mon  père  dans 
ce  moment 5  ni  les  propos  flatteurs  qu'il  a 
cherché  à  me  tenir  enfuite ,  après  m'avoir 
amené  ici  ,  pour  m'engager  à  oublier  le 
refte  du  monde  &  à  me  livrer  à  lui ,  vous 
avez  fait  le  tableau  tie  fes  rufes  ^  il  les 
varie ,  fans  doute ,  félon  les  circonllances^ 
félon  la  nature  du  principe  qu'il  cherche 
à  détruire  ,  des  idées  qu'il  veut  dénaturer 
ou  égarer. 

«  Cependant  je  commençois  à  prendre 
patience  5  lorfque  ,  m'ayant  recommandé 
de  faire  leîude  des  livres  dont  vous  avez 
pris  connoilTance  5  &  m'ayant  laiifé  feuî, 
je  vis  que  je  m'inflruifois  de  chofes  qui 
pourroient  me  devenir  utiles. 

«  Je  triomphois  ,  en  attendant  fon  re- 
tour 5  de  voir  que  j'avois  appris  tout  ce  que 
contenoient  les  douze  premiers  livres,  8c 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'opérations  indiquées 
dans  ces  ouvrages,,  que  je  ne  fulîe  en  état 
de  faire  ,  quand,  tout- à- coup,  il  reparoit. 

«  Je  m'avance  vers  lui  d'un  air  confiant , 
bc  lui  fais  l'étalage  de  ma  fçieuçe  j  il  mf 
domie  un  foufHet» 
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«  Ignorant 5  me  dit-il,  parelTeux  qui  ne 
fais  rien  quand  il  eft  abandonné  à  lui-même,- 
€rois-tu,  dit -il  5  que  j'aie  le  temps  de  te 
fuivre  comme  un  écolier  ? 

ce  Je  ne  me  fentois  point  de  tort ,  je 
"^ou-îus  lui  parler  pour  le  faire  appercevoir 
du  fîen.  Il  me  donne  un  autre  ibufflet ,  dont 
j€  fus  prefque  renverfè^ 

c(  On  ne  me  réplique  point ,  dit-il  ;  je  ne 
viens  que  pour  peir  de  temps  &  m'en  re- 
tourne, quand  je  reviendrai,  fi  je  ne  fuiy 
pas  plus  fatisfait  ,  j'aurai  recours  à  des^ 
eorre6èions  plus  impofantes» 

(c  En  difànt  cela  il  rentre  dans  fon  pa- 
lais ,  fait  femblant  d'y.  chercher  les  chofes 
d()nt  il  abefoin,  &  me  fait  un  figne  comme 
pour  prendre  congé  de  moi,  &  efTediive-- 
ment  je  cefFe  de  le  voir. 

ce  Je  vais  me  jeter  fiir  mon  lit  &  je  le 
baigne  de  mes  larmes^  je  voue  mon  per- 
fëcuteur  au  Nakaronkir,,  dont  j'avois  tant 
ouï  parler  à  mon  père  &  à  ma  mère  y  je  me 
fens  brûlé  du  délir  d'aller  me  jeter  dans^ 
des  bras  dont  j'avois  reçu  tant  de  carefTes'^ 

«  Les  études  que  j'ai  faites  me  reviens- 
Bent  à  la  tête  ;  je  puis  par  leur  fecours  me 
cbaflger  en  oifeau  ^  mais  il  faut  que  je  de- 
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Vienne  un  oifeau  de  proie,,  pour  pouvoir 
mélever  fort  haut,  &  ne  pas  être  là  cap- 
ture des  autres. 

a  Je  me  détermine  à  me  changer  etî? 
aigie.  Je  m'écarterai  y  difois-je  y  de  la  vue 
des  chaireurs^  &  ne  m'abattrai  que  pour 
chercher  de  la  nourriture ,  je  gagnerai  Im 
capitale  de  Perfe  ^  j'entrerai  de  nuit  dans^ 
le  château  de  mon  père ,  on  me  trouvera^ 
le  matin  fur  la  terralTe  defon  appartement  5, 
&  j'aurai  au  bec  y  mon  nom  écrit  fur  un- 
morceau  d'écorce. 

(c  Je  paffai  la  nuit  à  arranger  mon  plan  |' 
je  me  lève  avec  le  foleil,  j'écris  fur  le: 
morceau  d'écorce  que  je  dois  porter  :  le- 
pauvre  Halaiaddin  prince  de  Ferfe'ij  puis  ja' 
fonge  à  m'occuper  de  ma  transformation  y. 
préférant  de  reflrer  oifeau  toute  ma  vie  ^ 
au  malheur  de  demeurer  fournis  à  labruta^- 
lîté  du  magicien. 

«  Le  charme  auquel  j'ai  voulu  me  fou*- 
mettre  opère  fur  moi",  déjà  je  fens  que  mon; 
nez^  fe  transforme  en  bec: ,  mes  bras  Qm 
aîles ,  &  je  me  vois  coiivert  de  plumes  v. 
rempli  de  joie  &  d'efpérance,  je  ramafle- 
mon  billet ,  l'empoigne  avec  une  de  mes> 
hxiQ%  &  prens  mon  voL. 
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a  Mais  je  me  fens  retenir  rudement  par 
la  queue ,  on  me  fangle  fur  le  dos ,  de  ma- 
nière à  me  brifer^  c'eft  le  magicien  qui  me 
tient ,  il  ramalTe  froidement  mon  billet 
échappé  de  ma  ferre,  &  le  lit  :  le  pauvre, 
HaUaiaddin.  ,  vraiment  pauvre  ,  dit  -  il  , 
comme  fon  père  &  fa  mère ,  mais  c'eil  de 
fentimentj  de  reconnoiiTance  &  de  toute 
efpèce  de  vertu  3  tu  t'es  fait  oifeau  ?  ingrat  ! 
mais  les  animaux  de  proie  n'entrent  point 
dans  ma  volière,  j^  vais  te  trouver  ta  place. 
c(  J'étois  plus  mort  que  vif,  je  n'ai  recoih- 
vré  de  connoilTance  que  pour  m'appercevoir 
que  j'étois  fufpendu  par  les  pieds  parmi  des 
jiiourans  &  des  cadavres ,  dans  l'endroit  où 
vous  nous  avez  trouvé  ^  alors  je  fiiis  refté 
plongé  dans  un  état  douloureux ,  fans  pou- 
voir me  rendre  compte  de  mes  fouffrances  : 
rêvant  que  le  Maugraby ,  plus  ièmblable 
à  un  démon  qu'à  un  homme,  me  pourfui-* 
•voit  avec  un  fouet  armé  de  pointes  de  fer 
qui  m'atteignoit  fans-ceife,  tandis  que  je 
courois  après  le  fpeâre  de  la  mort  ,  qui 
m'échappoit  ;  je  ne  me  fuis  réveillé  qu'au 
moment  où  vous  m'avez  tiré  hors  de  la 
foffe.  » 

On  peut  juger  de  TeiTet  que  faifoit  If 
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récit  du  prince  de  Perfe  fur  l'efprit  &  le 
cœur  d'Habed'il-Rouman  :  mais  il  en  mo- 
déroit  rexpredîon  même  fur  fa  phylîono- 
mie  j  il  s'adreife  alors  à  un  autre  compa- 
gnon de  fon  infortune,  pour  lui  deinander 
les  particularités  de  fes  aventures,  &  ce 
jeune  homme ,  qui  pouvoit  avoir  dix-neuf 
ans ,  les  raconta  fur  le  champ. 

Hijîoire  (fYamalladdin  ^  prince  du  grand 
Katay, 

«  Mon  grand  -  père  étoit  barbier  dans 
la  ville  de  Chiraz ,  il  y  vivoît  aiïsz  aifé- 
ment  de  fon  travail ,  parce  qu'il  étoit  labo- 
rieux &  adroit  :  il  avoit  plus  d'efprit  que 
n'en  ont  communément  les  gens  de  fon 
état;  ce  qui  faifoit  rechercher  fa  converfa- 
tîon  par  ceux  qui  étoient  au-deiîus  de  lui, 
foit  par  les  talens  ,  foit  par  la  fortune. 

a  Un  habile  aftrologue ,  vivant  dans  le 
volfinage  ,  fréquentoit  fouvent  notre  mai- 
fon,  il  vit  fa  femme  prenant  fon  voile  à  la 
hâte  pour  fortir. 

c<  Où  allez  -  vous  ?  lui  dit  -  il  ;  —  donner 
du  fecours  à  lepoufe  de  notre  ami  le  bar- 
bier, qui  eft  en  couche. 

«  Apportez  -  moi j    reprend  fon   mari. 
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quand  vous  reviendrez  ,  les  noms  de  Veît^ 
fant,  du  père,  de  la  mère,  du  grand-père j- 
delà  grand -nièfej  on  ne  nous  confulte 
que  fur  la  nailTance  des  grands  ,  comme  s'il 
s'y  avoit  qu'eux  d'intéreifans  fur  la  terre  ,. 
notre  ami  le  barbier  a  quelquefois  d'heu- 
f eufès  conceptions  de  génie ,  &  il  fe  pour- 
roit  qu'il  vint  un  enfant  de  lui,  qui  ne  fut 
pas  un  homme  ordinaire  :  la  femme  promit^ 
de  s'acquitter  de  la  commiflion. 

«  Ma  grand -mère  accoucha  très-îieu- 
jeufement  d'un  Bh  qu'on  appela  Schaskar  ^ 
&  notre  voifine  rapporta  à  fon  mari ,  l'al^ 
trologue  ,  ce  qu'il  lui  avoit  demandé* 

«  L'aftrologue  entreprend  fon  travail ^ 
pfend  l'heure  précife  de  la  naifTaTîce ,  mon 
père  naiiToit  fous  la  planète  Il-Marlik  (  i)y 
à  l'afcendant ,  &  dans  ce  moment  la  pla^ 
ïiètCy  confîdérée  avec  le  fecours  de  raftro»- 
labe ,  paroifibit   éclairée. 

M  En  cakïilant  le  produit  des  lettres  d<r 
tous  les  noms  que  le  favant  avoit  fous  le* 
yeux  ,  il  voit  qu'il  annonce  que  l'enfant 
fera  roi ,  &  fon  étoile  très-brillante  porte 
fes  rayons  fur  une  contrée  fort  vafte ,  dit 
grand  empire  de  la  Chine. 

(  1 }  ll-Mailik ,   SatuEiie, 
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et  Mais  Fé toile  vint  à  briller  d'une  cou^ 
leur  rougeâîre  ^  cela  annonçoit,  au  moins  5» 
d^  grands  obftacies  pour  celui  que  l'in- 
fluence domincit  y  danS'  ce  qu'il  pourroit 
entreprendre  pour  parvenir  à  une  haute: 
fortune. 

a  Je  te  l'avois  bien  remarqué ,  dit  l'aftro- 
loguQ  à  fa  femme ,  l'enfant  de  notre  voiiîn; 
le  barbier  fera  un  jour  une  grande  fortune  j", 
il  faut  que  nous  eu  allions  féliciter  fom 
pcre  6t  fa  mère. 

«  Mon  grand -père  fiit  très -flatté  de* 
Fhorofcope  tiré  par  Ton  voifiiiy  lui  &  foE- 
époufe  donnèrent  tous  leurs  foins  à  l'édui- 
cation  de  mon  père ,  l'aftrolbgue  7  mêloit" 
les  iiens  ^  &  à  feize  ans  il  n'y  avoit  pas  urr 
jeune  homme  dans  Chiraz  qui  eut  reçu; 
autant  d'inftruâion  que  lui  ;  on  le  propo«- 
foit  comme  modèle  aux  enfàns  des  meil-: 
leures  maifons. 

ce  Voyez  ,  leur  difolt-on  ,  Schaskar,  le* 
fils  du  barbier  !  Il  eà  vrai  quai  joignoit  àt^ 
ce^a  une  belle  figure  8c  une;  ferès  -  heureufe 
phyfionomie  :  prévenu  de  fà  deftinée  ,  il; 
ehcrchoit  à  s'en  montrer  digne  par  fa  con- 
duite &   fon  maintien. 

(L  Un  jour  que  Scliaskar  ayoit  aux  bains.^. 
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ii2  Suite  des  mille  et  une  Nuits  , 
il  y  arriva  le  premier  :  après  avoir  paiïe 
la  fâlle  où  on  quitte  fes  habilleinens ,  com- 
me il  en  traverfoit  une  féconde  pour  pafTer 
à  l'étuve  ,  quoiqu'il  eut  la  marche  très- 
ferme  5  le  pied  lui  glilla  fur  un  carreau  de 
marbre  poli  &  mouillé. 

«  Il  frappa  rudement  du  pied  fur  ce  car- 
reau pour  retrouver  fou  équilibre  ^  à  l'iiif- 
tant  le  carreau  fe  fouîève,  il  s'élève  une 
\^apeur  de  l'ouverture  ,  cette  vapeur  fe 
raiîemble,  &  préfente  aux  yeux  de  Schaskar 
un  génie  de  figure  humaine. 

<c  LaifTe  prendre  le  bain  aux  indolens^ 
dit  le  génie  5  pars  pour  la  Chine:  prends, 
pour  y  pénétrer  la  route  de  la  grande  mu-^ 
raille,  tu  trouveras  une  caravanne  à  Aftra-[ 
can  5  à  laquelle  tu  pourras  te  joindre  ^  vas- 
reprendre  tes  habits  où  tu  les  as  lailTés,  oii; 
y  a  joint  une  fomme  d'argent  qui  fe  renou-- 
vellera  au   befoin. 

a  Lorfque  tu  feras  au  pied  de  la  grande 
muraille  tu  recevras  d'autres  fecours,  mais;. 
ne  confie  le  fecret  de  ton  départ  à  perfonne. 

ce  Mon  père  va  reprendre  fes  habits ,  âc , 
trouve  une  bourfe  de  deux  cent  pièces  d'or: 
il  en  alla  cacher  vingt  fous  le  chevet  de  fa 
mère ,  fortit  de  la  ville  y  fit  rencontre  d'ua 
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homme  qui  condiiiroit  des  chameaux  fur  la 
route  qu'il  devoit  prendre  ,  en  acheta  un , 
&  fe  rendit  le  plus  promptcment  qu'il  lui 
fut  poffible  à  Aftracan. 

ce  La  caravanne  arrive ,  il  fe  joint  à  elle  5 
bien  déterminé  à  ne  jamais  s'en  féparer, 
lorfque ,  le  jour  même  où  on  comptoit 
arriver  au  pied  de  la  grande  muraille  ,  il 
s'endormit  dans  la  matinée. 

«  Son  chameau  s'écarte  des  autres  5  ap« 
paremment  fans  qu'on  s'en  apperçoive  5  & 
quand  il  fe  réveille  ,  il  fe  trouve  feul  au 
milieu  d'un  défert  ^  il  prefTe  fa  marche  , 
croyant  qu'il  pourra  rejoindre  fes  compa- 
gnons de  fortune  ^  mais  quand  la  nuit  vient, 
en  obfervant  les  étoiles  j  il  apperçoit  qu'il 
a  fait  un  chemin  contraire  à  celui  qu'il  de- 
voit fuivre,  ëc  marche  toute  la  nuit  pour 
tâcher  de  fe  rem.ettre  dans  la  route  qu'il 
a  perdue. 

a  Le  jour  vient  :  à  peine  laifTe  - 1  -  il  ua 
moment  de  repos  à  fon  chameau  ^  à  peine 
lui  donne-t-il  le  temps  de  manger  un  peu 
des  provifions  qui  lui  reftent,  il  le  poulTe 
toute  la  journée,  toute  la  uuit  qui  fuit,  & 
fe  trouve,  quand  le  foleil  en  dillipe  les 
ombres,  au  pied  de.  la  grande   muraille^ 


Jti4    Suite  des  milî;e  et  vse  Nuits» 
iînàîs  dans  un  endroit  où  il  ny  a  point  de 

•paiTage. , 

et  II  efl  excédé  de  fatf^ie,  &  {on  cha- 
:meaiine  peut  plu:  le  porter^  il  étoit  prêt 
?à  fe  livrer  au  défefpoir,,  quand  il  apperçoit 
un  derviche  ,  fortant  de  derrière  quelques 
ibrouffailles  j  un  livre  à  la  niain^  à  cette  vue 
il  fe  ranime  5  defcend  de  fon  chameau  ,  & 
•î^a  droit  au  religieux. 

xc  Saint  homme ,  lui  dit-il ,  je  fuis  Perfan, 
îinarchandde  profelîion,  écarté  de  ma  cara« 
'vanne,  qui  va  à  la  Chine ^  me  direz-vous 
Mi  je  fuis  bien  près  de  la  porte  qui  efl  du 
■côté  de  la  grande  Tartarie? 

ce  Vous  en  êtes  à  cinq  bonnes  journées, 
^  il  vous  en  faut  beaucoup  plus  pour  y 
arriver,  lui  répond  le  derviche,  parce  que 
^ous  ne  pouvez  pas  fuivre  la  raurailîe  :  il 
faut  que  vous  alliez  chercher  le  chemin., 
autrement  vous  vous  perdriez  dans  des  ma- 
lais qui  font  fur  votre  droite  &  fur  votre 
gauche^  d'ailleurs-,  avez-vo^s  un  paiïe-port? 

a  Non,  répondit  mon  père,  w  En  ce  cas, 
^it  le  derviche  ,  on  ne  vous  lailTeroit  pas 
'palfer  ^  nui  étranger  n^eil  admis  à  la  Chine, 
hors  ceux  qui  viennent  par  les  caravannes 
;avec  des  pafîeports  en  règle  :  je  fuis  doji^ 
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hlcn  malheureux ,  dit  Schaskar  en  ^upirant. 
a  II  y  a  du  remède  à  tout,  comme  vous 
iavez ,  moa  frère  ,  dit  le  derviche  ,  hors  à 
la  mort^  venez  à  ma  cabane  qui.n'elî:  pas 
loin  d'ici:,  vous  trouverez  auprès  une  petite 
fontaine  Ôc  de  la  pâture  pour  votre  cha* 
.meau.  Je  fais  pénitence  ici,  vous  la  ferez 
avec  moi ,  &  fi  vous  m'ouvrez  votre  cœur , 
M  fe  pourra  que  nous  imaginions  quelque 
.«5oyen  de  vous  fortir  de  peine.. 

i<  Mon  père  fuit  le  derviche,  traînant 
après  lui  le  chameau  par  le  licol ,  &  ils 
.arrivent  à  la  cabane  3  c'étoit  une  grotte  peu 
profond<î ,  i^couverte  en  dehors  par  une 
feuillée, 

ce  Vous  avez  befoin  de  manger  ,  moiî 
hôte ,  dit  le  derviche  ;  j'ai  ici  le  lait  d'une 
chèvre  ^que  je  nourris ,  j'ai  un  rayon  de 
mlçl  frais  que  j'^i  trouvé  aujourd'hui  dans 
un  arbre  ,  &  quelques  fruits  fecs*  Voilà 
mes  provifions  ,  ôc  en  difant  cela,  il  met- 
toit  fur  une  pierre  fervant  de  table  les 
mets  qu^il  avoit  annoncés, 

«.  Quoique  mon  père  pensât  dans  ce  moW 
ment  que  fou  étoile  l'avoit  égaré  ,  cepen-» 
<iant  il  lui  tint  encore  compte  de  ce  petit 
fecours  :  il  mangea,  il  butj,  en  regarda*^ 


tijî    Suite  des  mille  et  une  Nuits  , 
le  derviche  qui  lioit  le  chameau  par  le  jarret 
pour  Is  laîlîer  paître  en  liberté. 

«  Quand  l'officieux  derviche  eut  pourvu 
à  la  nourriture  de  l'animal ,  il  vint  d'un  air 
empreiïe  rejoindre  fon  hôte,  a  Vous  faites, 
lui  dit -il  5  un  repas  bien  frugal,  vous  êtes 
fans  doute  habitué  à  des  tables  mieux  fer- 
vies  j  la  nobleife  de  votre  extérieur  an- 
nonce que  vous  êtes  né  au  -  delTus  du 
commun. 

«  Hélas  non  !  répondit  mon  père  ,  dont 
le  caractère  eil  plein  de  franchife  :  vous  en 
ufez  û  bien  avec  moi ,  votre  état  m'infpire 
tant  de  confiance  ,  8s  j'ai  un  tel  befoin 
d'ouvrir  mon  cœur,  que  je  crois  devoir  ne 
pas  balancer  à  vous  faire  naturellement 
mon  hiftoire. 

ce  Vous  voyez  en  moi  ce  que  les  favans, 
qui  s'occupent  de  l'altrologie ,  appellent  un 
enfant  de  l'étoile  :  la  mienne,  félon  leur 
calcul ,  me  promettoit  une  couronne  :  &c  îî 
]ç  ne  vous  euffe  pas  rencontré,  peut-  être 
demain  j'eufTe  obtenu  celle  que  Mahomet 
promel  aux  Mufulmans  qui,  fuccombant  à 
l'excès  du  malheur,  meurent  faiis  murm.u- 
ler^  m.on  nom  eft  Schaskar  &  je  fuis  fils 
d'uu.  barbier  de   Chiraz. 

a  Mon 
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c<  Mon  père  ayant  dit  Ton  nom ,  fit  le 
rapport  fidelle  de  fon  hiftoire  ,  n'omettant 
aucune  circonilance,  &  à  mefure  qu'il  par- 
ioit  de  la  bourfe  qu'on  lui  avoit  donnée  , 
dans  laquelle  il  y  avoit  deux  cent  fequins, 
il  la  mettoit  fur  la  table  :  «  la  voilà,  di- 
foit-il ,  j'en  ai  dépenfé  plus  de  quatre  cent 
pour  venir  ici,  &  le  matin  quand  je  m'é* 
veille  elle  eft  toujours  pleine.  îi> 

Le  derviche  prêtoit  la  plus  grande  atten- 
tion au  récit  que  lui  faifoit  mon  père.  «  Je 
connois  cette  bourfe  ,  dit  -  il  ^  je  lais  d'où 
éilQ  vous  vient,  elle  m'apprend  que  j'ai  à 
remplir  vis-à-vis  de  vous  des  devoirs  plus 
étendus  que  ceux  qu'on  doit  à  un  hôte  or- 
dinaire. Vous  venez  de  vous  faire  entière- 
ment connoître  à  m-oi ,  &  je  dois  mainte^ 
nant  me  découvrir  à  vous. 

a  Vous  êtes  ,  mon  cher  Schaskar  ,  un 
enfant  de  l'étoile ,  &  moi  je  fuis  voué  par 
état  au  fervice  de  ceux  qui  font  favorifés 
par  elle  :  fi  elle  vous  a  conduit  ici ,  qWq  m'a 
fait  donner  l'ordre  de  venir  vous  y  attendre. 

«  Vous  me  tirez  d'une  grande  inquiétude, 

car  comme  il  y  a  toujours  de  l'obfcurité 

dans  les  ordres  que  nous   recevons,  forcé 

-par  les  miens   de  me  rendre  en  habit  de 

Tome  ir.  K 


2i8  Suite  des  mille  et  une  Nuits  5 
derviche  fous  la  muraille  de  la  Chine ,  dans 
un  endroit  écarté  de  toutes  les  routes  , 
i'etois  ici  depuis  quatre  jours,  mal  vêtu  , 
mal  nourri ,  pour  obferver  à  la  rigueur  le 
commandement  que  j  avois  reçu. 

«  Le  fujet  de  ma  commiiïion  commençoit 
à  m'inquiéter,  mais  je  connois  maintenant 
fon  iniportance  \  il  s'agit  de  donner  un  mo- 
narque à  l'empire  du  grand  Katay,  Recette 
couronne  doit  tomber  Tur  votre  tête,  fei- 
gneur  Sehaskar. 

a  Alors  le  faux  derviche  tire  une  petite 
baguette  d'ébène  d'un  fac  qui  eft  fous  fou 
bras  5  a  fait  tourner  fur  le  bout  de  fes  doigts, 
fî  adroitement  ,  qu'on  penferoit  qu'elle  y 
voltige  :  ))  Allons  ,  dit  il ,  Megine  !  fais  ton. 
devoir. 

Alors  une  voix  d'une  douceur  infinie  fe 
fait  entendre  :  ce  que  veut  monfeigneur  le 
puilFant  Maugraby ,   de  fa  fervante  ? 

c(  T'avois-je  permis  de  me  nommer,  pe- 
tite flatteufe  ?  répond  le  faux  derviche  ^  tu 
dois  voir  que  mon  hôte  eft  un  homme  de  la 
plus  grande  importance  ^  il  a  fort  mal  dé- 
jeûné,  il  ell  ici  mal  à  fon  aife,  ralTemble 
les  gens  de  mon  fervice ,  fais-nous  promp- 
tement  préparer  un  endroit  commode  5  où 
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nous  piiiiîions  dîner  à  notre  aife ,  fonge  que 
mon  hôte  efl  un  noble  Perfan  ,  &  qu'il 
nous  faut  une  bouteille  de  vin  de  Chiraz.  » 

La  petite  voix  fe  fait  encore  entendre  : 
«  monfeigneur,  dit-elle,  va  être  obéi.  » 

ce  Mon  père  étoit  un  peu  étonné  j  mais 
moins  que  n'eut  pu  l'être  un  autre  homme 
qui  n'eut  pas  déjà  été  conduit  aux  pieds  de 
la  muraille  de  la  Chine  par  un  prodige. 

Le  faux  derviche  i'obfervoit  :  ce  ma  petite 
ouvrière  ,  lui  dit-iî ,  vous  a  appris  mon 
nom,  feigneur  Schaskar^  j'efpère  vous  don- 
ner fujet  de  ne  l'oublier  de  votre  vie. 

ce  Pendant  qu'on  prépare  notre  dîner  je 
dois  vous  éclaircir  fur  ce  qui  vous  eft 
réfervé  par  votre  deflinée,  fi  vous  ne  vous 
refufez  pas  aux  faveurs  qui  vous  attendent  ^ 
car,  maîheureufement  l'homme  eft  toujours 
le  miaître  d'apporter  des  cbftacies,  &  j'ea 
m  vu  donner  le  démenti  au  deftin  par  la 
foibielTe  de  leur  conduite. 

ce  II  y  a  quelques  facrifices  à  faire  :  je 
vous  en  préviens.  La  couronne  du  grand 
Katay  ed:  vacante  par  la  mort  du  fouverain 
qui  en  tenoit  le  fccpîrc,  &  qui  n'a  point 
laiffé  d'enfont  mâle  :  on  doit  dans  cinq  jours 
procéder  à  l'élection  d'un  fouverain,  par 
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zio  Suite'des  mille  et  une  Nuits, 
une  céréjTîonie  &  félon  un  ufage  iifîté  dans 
le  pays  ^  ii  dépendra  de  vous  d'être  le  roi 
du  grand  Katay  ,  &  l'époux  de  la  plus 
belle  princeife  qui  Toit  fur  la  terre ,  fille 
unique  du  dernier  fouverain  mort  j  Tes  grâ- 
ces 5  fes  charmes ,  {es  vertus  font  au-delfus 
de  tous  les  tréfors  qui  accompagnent  fa 
main.  Vous  n'aurez  qu'à  dire  un  mot  8c 
tout  eft  à  vous. 

«  On  peut  imaginer  l'efFet  que  fit  fur 
mon  père  une  femblable  ouverture  :  entre- 
tenu, comme  il  l'avoit  été  dès  fon  enfance, 
dans  des  idées  d'ambition ,  il  fe  voyoit  prêt 
d'atteindre  à  fon  but,  prefque  dans  le  mo- 
ntent :  c  éîoit  un  homme  vêtu  en  derviche 
qui  lui  en  faifoit  la  propofition  j  mais  il 
avoit  vu  tourner  la  petite  baguette  &  en- 
tendu la  voix  de  Megine. 

â  Seigneur  Maugraby,  dit-il  à  fon  hôte  , 
je  n'ai  pas  entrepris  le  voyage  laborieux 
que  je  viens  de  faire  pour  m'arrêter  aux 
pieds  de  la  muraille  de  la  Chine ,  en  me 
refufant  à  ce  qu'on  exigeroit  de  moi  , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  un  crim.e. 

a  Bien  loin  que  ce  que  je  vais  exiger  de 
vous  foit  un  crime,  reprend  le  Maugraby, 
ce  fera  à  bien  des  égards ,  comme  vous  le 
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verrez,  un  a£le  de  vertu,  un  léger  facri- 
iîce  ,  un  témoignage  de  votre  reconnoif^ 
fance  en  faveur  de  celui  qui  vous  aura  fi 
bien  fervi. 

Comme  le  Maugraby  achevoit  ce  dis- 
cours, un  noir  d'une  haute  itature,  très- 
bien  vêtu  ,  &  tenant  une  maiTue  d'argent , 
fe  préfente.  «  Seigneurs,  dit -il,  en  s'a» 
dreffant  au  maître  de  la  cabane  &  à  mon 
père,  vous  êtes  fervis,  w  tous  deux  fe  lèvent 
pour  le  fuivre. 

Ils  arrivent  dans  un  pavillon  couvert 
d'une  belle  étoffe  de  foie,  à  grands  deiîins; 
l'intérieur  en  eft  encore  plus  élégamment 
orné  j  la  terre  eft  couverte  d'un  tapis  vert, 
arrofé  par  une  fontaine  naturelle,  fur  les 
bords  de  laquelle  le  pavillon  avoit  été  ten- 
du ^  on  avoit  ménagé  un  petit  Qfpa.ce  pour 
laiiTer  paroître  les  fleurs  qui  en  tapiffoient 
les  bords. 

La  table  étoit  couverte  avec  plus  de  goût 
que  d'abondance  :  les  mets  faififroient  tout- 
à-la-fôis  les  yeux  &  l'odorat  ,  les  deux 
convives  s'afîîrent  fur  des  fophas  d'une  mol- 
le/Te ,  d'une  commodité  recherchée  ;  quatre 
e/claves  paroiffent ,  à  un  (Ignc  que  le  nègre 
au  collier  d'or  fatî  avec   fa  rxiadue  ,   deux 
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vont  fe  ranger  à  côté  de  mon  père,  &  les 

deux  autres  auprès  du  maître  de  l'élégant 

paviilon. 

a  Le  dîner  fe  pafTe  en  propos  agréables 

fur  le  choix  des  plats  qui  font  fur  la  table, 

&  en  éloges  fur  la  finelfe  de  leur  aiTai- 
fonnement. 

c<  Quand  on  enlève  le  dernier /ervice  ^  le 
Maugraby  adrelTe  la  parole  à  fon  nègre. 
€c  Ilage-Cadahé  ,  lui  dit-il ,  nous  fommes  au 
frais  ici ,  nous  y  allons  repofo ,  mais  mon 
jhôîe  &  moi  {bmmes  voyageurs ,  un  bain 
nous  délalTeroit,  préparez-en  un  commode , 
ce  foir  vous  aurez  foin  que  le  fouper  vaille 
mieux  que  le  dîner  que  vous  avez  fervi,  5t 
vous  préviendrez  Megine  que  je  fbuhaite 
donner  une  compagnie  agréable  à  mon 
hôte. 

«  Le  noir  fe  retire ,  le  fommeil  accabloit 
mon  père ,  &  il  s'y  laifla  aller  fur  fon  fohpa 
fans  avoir  le  temps  de  faire  réflexion  à  ce 
qu'il  venoit  de  voir  ,  de  faire ,  &  d'enten- 
dre 5  deux  heures  après  un  bruit  le  réveille, 

«  Son  hôte  étoit  déjà  debout:  feigneur 
Schaskar,  dit-il,  le  bain  nous  attend,  &C 
nous  n'irons  pas  le  chercher  loin ,  car  il 
eft  dans  la  pièce  voif  ne. 
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^c  L'ouverture  de  la  tente  qui  donnoit 
fur  la  campagne  s'éîcit  fermée ,  8c  il  s'en 
préfentoït  une  autre  ,  par  laquelle  on  en- 
troit  dans  une  pièce  éclairée  de  bougies  ^ 
où  il  y  avoit  deux  petites  cuves  de  mar- 
bre, dans  lelquelles  deux  mufHes  de  lion 
verfoient  d'un  côté  de  l'eau  froide  Se  de 
la  chaude  de  l'autre. 

Quittons  ici  nos  habits ,  dit  le  Maugraby, 
êc  entrons  j  mon  père  le  fuit  Se  entre  dans 
fôn  bain  ,  quand  tous  les  deux  y  font  ^ 
quatre  jeunes  nègrelTes  entrent  avec  des 
caffolettes  de  parfums  &  des  boîtes  rem,- 
plies  de  pâtes  ondueufes.  Le  Maugraby 
fort  du  bain,  mon  père  fuit  fon  exemple, 
les  nègreffes  ont  difparu ,  quatre  eunuques 
blancs  les  ont  remplacées  portant  des  habitg 
de  la  plus  grande  fraîcheur  &  du  meilleur 
goût. 

Sous  ceux  qu*avoit  pris  le  faux  derviche, 
il  devenoit  prefque  méconnoifTable  aux: 
yeux  de  mon  père  ,  tant  fa  phyfîonomie 
avoit  pris  de  noble/Te  ^  il  paroilfoit  très- 
âgé,  mais  f'i longue  barbe  blanche  lui  don- 
noit une  phyfionomie  vénérable. 

Il  prend  un  air  de  fatisfa^lion  :  c<  je  juge, 
dit-il  à  mon, père,  à  l'air  de  fraîcheur  que 
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224  Suite  des  mille  et  une  Nuits  , 
je  vous  vois ,  que  ce  bain  vous  aura  fait  du 
hisn  j  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  fuis 
comblé  d'avoir  été  choili  pour  vous  donner 
ici  ces  petites  aifances.  Je  ferois  fatisfait 
de  vous  en  voir  défirer  de*  plus  grandes. 

«  Nous  ne  rencontrerons  pas  tous  les 
jours  des  enfans  de  1  étoile  j  c'eil  une  fatis- 
fadtion  pour  nous  de  pouvoir  concourir 
avec  elle  à  les  rendre  heureux, 

a  Vous  avez ,  continua-t-il ,  befoin  de 
prendre  l'air ,  la  promenade  qui  eft  ici  au- 
tour n'e/l  pas  fort  agréable ,  mais  il  y  a 
derrière  cette  colline  un  petit  vallon ,  dans, 
lequel  paît  votre  chameau,  on  y  parvient 
par  une  peloufe  alTez  douce ,  en  côtoyant 
la  îoiiVd'ine  qui  nous  donne  ici  de  l'eau  «  &C 
lorfqu'on  y  ell,  la  vue  dans  une  étendue 
bornée  ,  y  offre  une  afTez  grande  variété 
d'objets  5  les  gens  qui  favent  s'accommoder 
d'un  lit  de  gafon  trouvent  de  quoi  s'y  repo- 
fer,  &  à  moins  qu'on  ne  fe  défie  de  l'indif^ 
crétion  des  oifeaux,  c'eft  un  endroit  propre 
à  fe   faire  des  confluences.  » 

Tout  en  faifant  la  defcription  de  la  pro- 
menade à  laquelle  il  vouloit  engager  mon 
père,  fon  hôte  le  conduifoit  infenhblement 
vers  le  vallon  j  il  n'avcit  pas  une  grande 
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profondeur  ,  un  rocher  qui  s'élevoit  fort 
haut  le  terminoit.  La  fontaine  s'échappoit 
en  cafcades  d'une  inaiTe  informe  de  quar- 
tiei's  de  marbre  brut  ,  amoncelés  par  le 
temps  5  il  y  en  avoit  de  commodes  pour 
s'alfeoir ,  &  il  s'y  établit  une  converfation 
dont  le  Maugraby  feui  fit  prefque  tous  les 
frais. 

Il  force  mon  père  à  admirer  les  agré- 
mens  de  cette  jolie  folitude^  «  croiriez-vous 
lui  dit -ri 5  que  je  vous  plains  5  vous  autres 
qui  êtes  néceifairement  appelés  au  gouver- 
nement àes  grands  états  ?  vous  renoncez  , 
pour  ainfî  dire,  à  la  jouilTance  des  beautés 
de  la  nature  &  au  repos. 

ec  Confidérez  cette  retraite  ignorée  de 
toute  la  terre,  elle  a  bien  attiré  mes  vœux 
depuis  que  je  fuis  dans  ce  petit  canton  pour 
vous  y  attendre.  Croiriez  -  vous  que  je  m'y 
fuis  affermi  dans  le  projet  d'y  venir  repreu- 
dre  un  jour  cet  habit  de  derviche  ,  fous 
lequel  je  me  fuis  caché  pour  m'attirer  votre 
confiance  j  mais  fi  j'ai  le  bonheur  de  le 
reprendre  un  jour,  je  ne  le  quitterai  de 
ma  vie, 

ce  Voilà  où  je  bâtirai  ma  petite  maifon  ; 
elle  aura  le  foleii  levant ,  j'en  écarterai  un 
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peu  ces  bofquets ,  qui  me  donn^roient  trop 
d*humidité ,  j'en  parféinerai  les  bords  d'ar- 
i)ufl:es  plus  variés ,  plus  agréables. 

ce  Voilà  où  fera  mon  petit  troupeau  de 
chèvres ,  &  mes  ruches  à  miel  feront  ici  : 
■je  ferai  tranquille  ^  entre  mes  livres  &  la 
sature,  tandis  que  vous  :fereï  fur  un  trône 
afiiégé  par  la  flatterie  &  le  menfong.e. 

(c  Je  ne  vous  peins  point  défagréablement 
votre  état  pour  vous  en  infpirer  le  dégoût ,. 
3a  terre  a  beibin  de  fbuverains  &  vous  êtes 
fait  pour  rêtre  y  d'ailleurs  vous  êtes  très- 
jeune ,  &  vous  devez  acquitter  de  bonne 
ll^fâce  votre  dette  envers  la  fbcieté. 

a  Pvlais,  mon  cher  kôte  ^  dans  ce  moment- 
ci  rameur  de  moi  me  ramène  à  moi-même  ^ 
il  y  a  long  -  temps  que  je  travaille  ,  je  fuis- 
raifafié  de  faire  pour  autrui  des  prodiges^ 
dont  le  charme  n'a  plus  de  pouvoir  fur 
moi,  &  je  vQudrois  qu'il  me  fût  accordé  de 
prendre  du  reposa. 

a  Ne  pouvez  -vous  pas,  dit  mon  père  ,, 
lob  tenir  des  êtres  furnaîurels  die  la  puiiTance 
defquels  vous  paroiifez  difpofér?' 

a-  Qh  Schaskar  ï.  voys  l'éprouverez ,  oit 
B^^ob.tient  rien  q^ue;  par  des  facrifices  ^  je 
pQTiîxai  aas,  cxîufiaeï  daas  une  retraite  q^uaiicî 
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f  aurai  initruit  &  formé  un  fujct ,  auilî  capa- 
ble que  moi  de  s'acquitter  des  devoirs  dont 
je  fuis  chargé. 

«  Il  faut,  pour  remplir  un  objet  de  cette 
importance,  un  enfant  préparé,  pour  ainfî 
dire  ,  dès  ia  mamelie  5  élevé  &  parvenu 
par  àe-lk  la  puberté  dans  la  plus  grande 
innocence  ,  habitué  par  tous  les  exercices 
à  foutenir  les  travaux  auxquels  un  homme 
eil  expofé ,  &  par  l'étude  de  tous  les  arts 
à  ceux  dont  il  devra  s'inftruire  fous  moi. 

c<  îl  faut  qu'il  foiî  heureufemenî  né  ^  ainfi 
le  choix  du  fang  dont  il  doit  fortir  neÇt  pas 
indifférent^  voilà  bien  des  conditions  diffi- 
ciles à  remplir ,  mais  celle  -  ci  les  comble  ; 
il  faut  que  ce  foit  le  fils  d'un  roi.  » 

En  difant  cela  ,  le  prétendu  folitaire  fe 
lève  ,  en  pouffant  un  foupir  qui  paroît 
s'échapper  du  fond  du  cœur.  «  Nous  nous 
reparlerons,  mon  cher  Schaskar,  w  dit- il  à 
mon  père ,  &  il  l'engage  à  continuer  la  pro- 
menade autour  du  vallon. 

Mon  père  croyoit  aveuglément  tout  ce 
qu'avoit  dit  le  Maugraby ,  il  le  prenoit  pour 
un  faint  perfonnage  f,  cependant,  tandis 
qu'ils  defcendent  du  vallon  pour  revenir  à 
la  petite  plaine  où  le  pavillon  avoit  été 
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établi  y  la  nuit  étoit  venue ,  il  s'apperçoit 
qu'un    endroit  s  éclaire    par  des  illumina- 
tions ,   il  en  témoigne  fa  furprife. 

a  Mon  frère ,  lui  dit  fon  compagnon  , 
depuis  que  j'exerce,  j'ai  appris  à  traiter  les 
hommes  avec  îefquels  je  dois  commercer, 
chacun  félon  fon  état  5  commencez  à  pren- 
dre ici  l'habitude  de  ce  qui  doit  vous  arri- 
ver :  dans  quinze  jours,  vous  ne  ferez  pas 
un  pas  fans  entendre  dire  ,  vci/à  h  roi. 
Vous  ne  mettrez  pas  le  pied  dans  une  mai* 
fon  étrangère  ,  où  l'on  ne  parfume  &  n'illu- 
mine, &  dans  votre  palais  vous  ne  ferez 
pas  épargné  par  le  cérémonial. 

ce  Je  veux  aller,  continua-t>il,  au-devant 
d'un  autre  fùjet  d'étonnemenî  ^  vous  allez 
fouper  avec  des  femmes  f,  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  belles  dans  la  Géorgie,  &  elles  en 
viennent  :  c'eft  un  bien  agréable  objet 
qu'une  belle  femme  ^  mais  j'en  ufe  comme 
des  fleurs  ,  que  j'aime  beaucoup  &  que  je 
laiile  fur  pied  ^  de  cette  façon  il  leur  eft 
împoiTible  de  mettre  du  défordre  dans  mes 
principes. 

L'obfcuriîé  augmientant ,  pendant  cette 
converfaîion ,  le  noir  au  collier  d'or  parut, 
portant  fa  malTue  &:  précédé  par  vingt  fiam- 
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beaux.  Mes  feigiieurs  ,  dit-il,  vous  êtes 
fervis. 

Les  Dames  font-elles  arrivées?  dit  l'hôte 
de  mon  père  ^  elles  font  affifes  fur  des  fo- 
phas  5  répond  Ilage-Cadahé  j  on  Iqs  amufe 
avec  de  la  mufique. 

Je  ne  me  mêle  point  de  cela ,  dit  le 
Maugraby  à  mon  père  ^  c'eft  ma  petite 
Megine  qui  fait  fon  devoir,  gUq  connoît 
fon  monde  &:  ne  manque  à  rien. 

Tous  deux  arrivoient  alors  à  un  grand 
pavillon  dont  la  magnificence  étonna  mion 
père  ^  la  table  étoit  placée  fous  un  dais 
fuperbe  ,  fur  une  ellrade  élevée  ^  deux 
grands  fophas,  d'une  richeffe  inappréciable, 
étoient  placés  vis  à-vis  l'un  de  l'autre,  les 
femmes  étoient  aflifes  chacune  à  part ,  fur 
l'un  des  deux. 

En  voyant  arriver  le  maître  du  pavillon 
elles  fe  levèrent;,  mais  le  Maugraby  s'avan- 
çant  précipitamment  vers  elles  :  a  Mekia- 
mes,  leur  dit-il,  je  vous  préfente  le  prince 
Schaskar  .^  un  de  mes  amis,  dont  vous  ferez 
bien  aifes  d'avoir  fait  la  connoiifancef,  des 
étoiles  brillantes  comme  vous  font  faites 
pour  favorifer  un  Perfan  ,  enfant  de  l'étoile. 

Mon  père,  pour   peindre  ces  ferrâmes  , 
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dit  qu'elles  étoient  aufîî  belles  que  parées  5 
il  fut  engagé  à  s'aiTeoir  à  côté  de  l'une  y 
par  fon  hôte  qui  fe  mit  à   côté  de  l'autre. 

Dix -huit  efclaves  d'une  grande  beauté 
fervent  à  table ,  vingt-fepty  arrangées  fur 
des  gradins  &  féparées  en  trois  chœurs  , 
forment  un  concert ,  les  parfums  embau- 
ment l'air,  &  fans  attendre  la  fin  du  repas ^ 
les  vins  &  les  liqueurs  de  toute  eipèce  cou- 
inrent  la  table. 

Le  Maugraby  fe  montre  plein  d'atten- 
tions pour  fa  Dame ,  mon  père  l'imite ,  iï 
effaye  d'entrer  en  converfation  avec  la 
iienne  ^  mais  il  n'en  obtient  que  des  mono- 
fyllabesj  en  revanche,  elle  avoit  le  regard 
engageant,  buvoit  &  invitoit  à  boire. 

Mon  père  a  oublié  le  re-ile  du  fouper ,  il 
fuffifoit  pour  lui  étourdir  la  têîe  des  vapeur? 
des  vins  grecs  &:  perfans  qu'il  avoit  bus  j  iî 
n'ouvrit  les  yeux  que  le  lendemain  &  aiTez 
tard  ,  &  fe  trouva  étendu  fur  le  (bpha  fur 
lequel  il  avoit  foupé  eu  fi  magnifique  com- 
pagnie. 

Son  hôte  paroifToit  encore  dormir  vis-à- 
vis  de  lui  j  il  fortit  doucement  pour  aller 
prendre  Fair ,  mais  le  Maugraby  l'eut  bien- 
tôt joint» 
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a  Jeune  homme 7  lui  dit- il,  vous  favez 
être  fage  avec  les  femmes  ,  Se  vous  ferez 
un  époux  précieux  pour  la  charmante  prin- 
ceiïe  du  Katay  :  je  vous  avouerai  à  préfent 
que  j'avois  voulu  vous  éprouver,  ne  m'en 
fâchez  pas  mauvais  gré,  c'eft  ma  charge 5; 
faifons  enfemble  la  même  promenade  que 
nous  fîmes  hier ,  allons  rêver  darrs  ma  jolie 
folitude  à  ce  que  nous  avon^  à  faire.  » 

Mcn  père  avoit  la  tête  embarraffée  des 
vapeurs  du  foupé  de  la  veille ,  &  la  prome- 
nade étoit  de  fon  goût  5  tous  deux  vont  le 
rafieoir  auprès  de  la  caicade  ,  au  même 
endroit  où  ils  étoient  la  veille ,  &  ce  n'eft 
que  là  que  le  Maugraby  entame  la  conver- 
fation   déciiîve. 

a  Schaskar  !  vouîez-vous  lur  le  champ 
partir  pour  le  Katay ,  vous  fave-z  que  dans 
cinq  jours  on  procède  à  l'eledrion  ? 

(c  Permettez  -  moi  de  vous  répondre  ^ 
feigneur ,  que  j'ignore  comment  je  pourrai- 
paffèr  la  muraille,  à  combien  de  journées 
je  fuis  de  la  capitale  du  Katay,  &  comment 
îi  me  fera  polîîble  de  me  faire  é!ire ,  étant 
inconnu  ,  îorfque  je  dois  avoir  tous  les 
grands  du  pays  pour  concurrens. 

^  Le  palTage  de  la  muraille  ^  dit  le  magi-' 
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cien ,  par  des  {entiers  que  je  coimois ,  eft  à 
cinquante  lieues  d'ici  :  de-là  on  pourroit  fe 
rendre  à  la  capitale  de  votre  royaume  en 
quinze  jours  ,  fur  un  chameau ,  &  nous 
trouverons  parmi  vos  concurrens  jufqu'à 
des  fils  de  roi. 

a  Mais  fi  vous  me  donnez  une  parole  que 
je  vais  vous  demander ,  demain  vous  ferez 
rendu  fur  la  place  où  réisâ:ion  doit  fe  faire  : 
demain  vous  ferez  logé  dans  un  palais  qui 
y  aboutît  5  &  trois  jours  après,  vous  ferez 
mêlé  parmi  vos  rivaux,  &  fi  vous  n'êtes 
pas  diilingué  d'eux  de  la  manière  la  plus 
fingulière,  vous  pourrez  dire  que  je  ne  fuis 
pas  le  Maugraby  5  &  difpofer  de  moi  comme 
-de  votre  efclave  ;,  j'en  jure  par. le  fouve- 
raiîi  des  efprits  à  qui  toute  puifiance  terrei^ 
tre  ell  affujettie, 

ce  Mais  fi  je  parviens  à  vous  élever  fur  le 
trône,  à  vous  faire  avoir  pour  époufe  la 
plus  charmante  princeffe  de  la  terre,  j'exige 
que  le  premier  enfant  mate  qui  naîtra  de 
votre  mariage  foit  à  moi  :  je  vous  ai  dévoilé 
tous  mes  motifs  ,  6c  vous  jurerez,  foi  de 
prince  &  par  Mahomet ,  de  me  Taccorder.)) 

Mon  père,  encore  étourdi  du  foupé  de 
la  veille ,  où  il  s'étoit  iaiiie  préoccuper  par 
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les  difcours  artificieux  que  le  Maugraby  lui 
avoit  tenus  :  né  dans  le  refpecè  pour  l'aftro- 
logie  5  dont  il  croyoit  alors  fuivre  la  direc- 
tion ,  il  la  confondoit  avec  la  magie ,  dont 
il  ne  fe  défioit  pas  afîez  :  fans  doute  le  défîr 
de  régner,  prefque  inné  avec  lui,  fe  joignoit 
encore  aux  autres  motifs  ^  quoiqu'il  en  foit, 
il  laiiTa  échapper  le  ferment. 

Les  yeux  du  T^'îaugraby  brillèrent  de 
joie:  «  embraffez-moi ,  dit- il  à  m.on  père  , 
fouverain  polTefreur  du  Katay  !  puis  fe  re- 
tournant vers  le  vallon  qu'il  abandonnoit  , 
il  lui  adreffe  la  parole.  Je  te  reverrai  donc 
encore  quelque  jour ,  délicieufe  folitude  j 
mais  ce  fera  pour  ne  plus  te  quitter  !  » 

Com.me  il  finiifoit  cette  exclamation ,  le 
nègre  fe  préfente  pour  avertir  que  le  déjeu- 
ner eil:  fervi.  a  Fort  bien  ,  Ilage-Cadahé  , 
mais  Megine  prendra  foin  de  nous  faire 
fervir  ^  vous  ,  partez  pour  Nantaka,  rete- 
nez -  nous  un  palais  dans  le  voiiînage  de 
la  place ,  fallut-il  l'acheter  au  lieu  de  le 
prendre  à  loyer,  &  attendez  -  nous -y  ce 
fcir  ^  fur  cet  ordre ,  Ilage-Cadahé  difparoit.:» 

Les  deux  voyageurs  fe  mettent  à  table 
&  mangent,  (c  Comment  trouvez- vous  le 
fopha  iiir  lequel  vous  êtes  afns  ?  excellent  , 
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répond  mon  père  ^  j'ai  envie,  dit  le  magi- 
cien 5  de  le  faire  fervir  de  voiture ,  nous  y 
ferons  très  -  commodément  ^  en  difant  cela 
il  s'aiUed  à  côté  de  mon  père  ,  puis  il  tire 
fa  petite  baguette ,  la  fait  tourner  fur  le 
bout  de  fes  doigts.  Allons  Megine  ,  dit  -  il  ^ 
qu'on  attèle  ,  &  qu'on  foit  diligente.  » 

Un  moment  après  le  fbpha  eiï  emporté 
feors  du  pavillon  5  s'élève  en  l'air  au  haut  de 
la  muraille  j  mon  père  s'y  endort  &  ne 
s'éveille  qu'à  un  éclat  de  rire  que  laiiToit 
échapper  fon  prote£leur. 

Où  êtes -vous?  lui  demanda  celui-ci  : 
mon  père  ouvre  les  yeux  ôc  fe  voit  dans  un 
bel  appartement  qui  lui  étoit  abfolument 
inconnu  :  ce  mettez  la  tète  à  la  croifée  , 
voyez  fî  vous  vous  reconnoîtrez.  » 

Mon  père  obéit  &  voit  par  un  beau  clair 
de  lune  (  car  il  faifoit  nuit  alors)  une  grande 
place  j  &  une  multitude  de  peuple  qui  pre- 
noit  le  frais  fous  des  arbres. 

«  Vous  êtes  chez  vous,,  Schaskar,  lui  dit 
fon  conducteur,  car  le  palais  que  vous  ha- 
bitez eft  payé ,  &  voilà  la  grande  place  de 
votre  capitale^  iî  quelqu'un  s'avife  de  vou- 
loir traverfer  votre  élection  ,  vous  pouvez: 
vous  rapporter  à  moi  du  foin  de  le  châtier  5 
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on  va  nous  fervir  5  nous  iouperons ,  &  de- 
main matin  j'irai  voir  ce  qui  fe  paflë  ici.  >? 

Le  lendemain ,  mon  père  fe  trouvant 
feul  ,  paila  ion  temps  à  confidérer  par  une 
fenêtre  du  palais  un  peuple,  des  ufages 
abfolument  nouveaux  pour  lui  j  étant  feuî 
&  ayant  la  tête  très  -  occupée  il  mangea 
peu  ,  &  attendit  avec  une  {oïîq  d'impa- 
tience le  retour  de  fbn  guide  &L  de  £ob 
appui  j  il  le  voit  enfin» 

Le  Maugraby  feint  d'être  fatigué:  «  on 
n'apprend  rien  fans  peine,  dit -il  f  oh!  que 
l'intrigue,  l'avarice  &  l'hypocrifie  font  jouer 
de  reiîbrts  !  La  partie  efl:  bien  liée ,  demain 
on  fait  des  facrifîces  folemnéis  à  Dagon  6c 
à  fon  fîls  Bil-il-fanam  ,  après  dem.ain  on 
confultera  le  vol  de  l'oifêau,  il  ira  s'arrêter 
fur  la  tête  du  grand  vifîr  ,  &  le  voilà  roi. 

«  Et  quel  eft  cet  oifeau  ?  dit  mon  père  : 
c'eft,  lui  répond  le  Maugraby,  un  Ter  il- 
bas  (r) ,  que  les  prêtres  de  Dagon  travail- 
lent à  rendre  fauvage  depuis  la  mort  du 
dernier  roi  ^  on  a  tordu  le  col  en  cachette 
à  fon  pareil ,  que  des  genz  de  la  campagne 
apportèrent  l'autre  jour  en  cérémonie  ^ 
parce  qu'il  n'^avoit  pas  de  talens. 

(i)  Tcr-il-bas,  efpèc*  de  ^s^on,. 


1^6    Suite  des  mille  et  une  Nuits  , 

«  Le  devoir  de  ces  bonnes  gens  eft  de 
garder  nuit  8c  jour  l'animal  qu'ils  ont 
apporté  ^  le  peuple  compte  fur  leur  bonne 
foi  &  il  a  raifon,  car  ils  veillent  tant  qu'ils 
peuvent ,  mais  ils  ont  un  défaut  :  c'eil  qu'ils 
ne  s'apperçoivent  pas  qu'on  les  ennivre.  Oh 
je  vengerai  Dagon  &  Bil  !  je  déconcerterai 
cette  trame,  où  je  ne  ferai  pas  le  Maugraby! 
«  Demain,  mon  prince,  continua-t-il , 
TOUS  irez  au  temple  ;  car  il  faut  qu'on  vous 
ait  vu  quelque  part  &  furtout  là.  Dagon  ne 
doit  pas  être  accufé  d'avoir  choifi  un  hom- 
rne  inconnu  de  lui.  Vous  y  verrez  des  prin- 
ces de  la  Corée ,  du  Tunquin  ,  de  la  Co- 
chinchine,  &  malgré  cela  votre  air  vous 
fera  remarquer  :  liage  -  Cadahé  aura  foin 
que  vous  foyez  vêtu  décemment  &  que 
vous  ayez  une  fuite  convenable,  quant  à 
moi  je  n'ai  rien  à  faire  à  cette  cérémonie  , 
5c  vous  fuis  plus  utile  ailleurs.  » 

Le  lendemain  mon  père  fe  rendit  au 
temple  de  Dagon  ,  pour  ne  négliger  aucun 
des  confeils  de  fon  guide  ^  &  il  vit ,  qu'en 
eifet,  beaucoup  de  regards  s'arrêtoient  fur 
lui ,  les  prêtres  paroilîbient  ne  rien  omettre 
pour  rendre  la  divinité  favorable^  on  facri- 
iioit  àcs  taureaux,  des  geniuss,  des  brebis  y 
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des  colombes  Se  des  pafîereaux  ;  chaque 
claiTe  du  peuple  étoit  reprélênîée  par  ion 
offrande. 

A  voir  Fair  de  recueillement  des  facTifî- 
cateurs  ,  en  écoutant  les  prières  que  le 
chœur  faifoit  à  Dagon  &  à  Bil-il-fanam  , 
on  eut  cru  qu'en  effet  ils  attendoient  de 
leur  choix  le  monarque  qui  devoit  être 
reconnu  le  lendemain ,  le  peuple  en  demeu- 
roit  perfuadé  ;  mon  père,  prévenu  contre 
ce  qu'il  voyoit  faire,  fe  retira  de  mauvaife 
humeur  contre  tant  d'hypocrifîe. 

Sonconfeil  ailidu  vint  le  joindre:  a  vous 
avez  vu,  lui  dit-il ,  ce  qui  vient  de  fe  faire; 
demain  tous  ces  facrifîcateurs  feront  bien 
déconcertés  ,  quand  ils  verront  que  leur 
'oifeau  a  oublié  tout  ce  qu'ils  lui  ont  appris, 
inais  tenez  -  vous  ferme  ,  mon  prince  ,  ne 
prenez  de  l'inquiétude  de  rien  de  ce  qui 
pourra  vous  arriver^  je  ferai  à  côté  de  vous 
pour  p^rer  les  coups,  fî  on  vouloit  vous  en 
porter,  &  dans  tous  les  cas  vous  aurez 
la  petite   Megine.  ^> 

Enfin ,  le  moment  de  Véle3:ion  arriva  5 
on  avoit  difpofé  un  autel  très  -  élevé ,  au 
nûlicu  de  la  grande  place  de  Nantaka  ^  on 
avoit  établi  tout   autour  des  gradins   qui 


23§   Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
pouvoient  contenir  environ   mille   perfon- 
nes ,  &   formoient   un  cercle  à  plufîeurs 


rangs. 


Le  grand  vifir  &  ceux  qui  lui  étoient 
fabordonnés,  les  princes,  les  émirs,  les 
perfonnages  hs  plus  confidérables  de  l'état 
remplilfoient  les  places  les  plus  voifines  de 
l'autel,  les  facrifîcateurs,  debout,  étoient 
occupés  àes  fonctions  de  leur  miniftère. 

Le  Ter-il-bas,  dans  une  cage  dorée  8c 
couverte  de  guirlandes  de  fleurs,  attendoit 
qu'on  vint  la  lui  ouvrir,  étant  toujours  fous 
la  garde  des  gens  de  la  campagne  qui  l'a- 
voient  conduit  à  la  ville  5  on  répandoit  tant 
de  parfums  que  l'air  en  éioit  prefqu'obf- 
curci. 

Tout-à-coup,  le  {on  àes  trompettes  fa- 
crées  annonce  que  Dagon  &  Bii  vont  faire 
leur  choix.  Le  grand  prêtre  s'avance  vers 
la  cage,  pour  en  ouvrir  la  porte  au  Ter- 
il-bas  ,  qui  doit  être  infpiré. 

A  peine  l'oifeau  voit-il  fa  prifon  entr'ou- 
verte,  qu'il  force  de  lui-même  le  reile  de 
l'obUacle  ,  s'élance  contre  le  nez  du  grand 
facrificateur ,  le  maltraite  du  bec ,  le  frappe 
àe  l'aîle ,  &  s'élève  dans  l'air. 

Il  £n  redefcend ,  6t  eu  arroiidilTant  fon 
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V0Î5  il  vient  rafer  de  près -tous  ceux  qu'on 
voit  ailis  fur  les  premiers  gradins  ^  on  pour- 
roit  penfer ,  à  le  voir  aller  Oc  venir ,  qu'il 
délibère  &  veut  choifîr,  il  s'éloigne  &  va 
jouer  le  même  jeu  autour  &  au-defuis  des 
gradins  les  plus  éloignés  ^  paroifîant  exa- 
miner 3c  chercher,  5c  ne  trouvant  pas  ce 
qu'il  cherche. 

Le  peuple  étoit  dans  l'admiration  ,  en 
voyant  les  mouvemens  que  fe  donnoit  le 
Ter-il-bas  :  les  prêtres  éîoient  dans  l'éton- 
nement,  le  grand  facrificateur  &  le  grand 
viiir  s'inquiétoient  ,  chacun  fur  leur  fiége  5 
ils  fe  ievoient  de  temps  en  temps,  &  fe 
faiibient  des  fignes ,  par  lefquels  chacun 
d'eux  témoignoit  fa  furprife. 

Mon  père  étoit  debout,  derrière  Iqs  gra- 
dins ;  le  Ter-ii-bas,  à  une  certaine  éléva- 
tion 9  rouloit  de  temps  en  temps  autour  de 
fa  tête  :  de  jeunes  miaiftres  de  l'autel,  qui 
s'en  étoicnt  détachés  pour  fuivre  &:  obfer- 
ver  les  mouvemens  de  l'oifeau ,  faifoient 
autour  de  mon  père  de  grands  mouvemens, 
pour  éloigner  le  Ter -il-  bas  8c  le  forcer 
à  aller  fe  pofer  plus  près  de  l'autel ,  mais 
il  n'obéiiToit  point  aux  fîgnes  ^  tout- à- coup 
il  fe  détermine  y  fe  campe  fur  la  tête  autour 


240    Suite  des  mille  et  une  Nuits  , 
de  laquelle  il  tournoit  depuis  fi  long-temps, 
ploie  Tes  ailes  &  fait  la  roue  avec  fa  queue» 

Le  peuple  crioit  à  la  inerveille  ^  les  fa- 
erifîcateurs  &  les  vifirs  à  l'horreur.  Les 
bras  des  deffervans  aiîoient  &  venoient  de 
toutes  leurs  forces  pour  faire  quitter  prife 
à  Foifeau  ^  mais  il  fe  tenoit  cramponné  fur 
mon  père. 

On  fait  tomber  le  bonnet  de  mon  père, 
l'oifeau  efl  forcé  de  quitter  prile,  mais  il 
s'élève  &  revient  pour  fe  m.ettre  fur  fa  tête 
nue  5  alors  vingt  bras  fe  lèvent  pour  l'en 
écarter^  îe  peuple  crioit:  voilà  le  roi  que 
le  grand  Dagon  nous  donne  !  Cela  eft  faux, 
Cela  eil  faux,  difoient  les  facrificateurs  & 
les  delfervans  de  l'autel ,  répandus  dans  la 
foule. 

Un  d'entr'eux  s'approcke  de  mon  père  ; 
on  ne  vous  connoit  pas,  lui  dit-il,  de  quelle 
contrée  de  la  Chine  êtes-vous? 

Je  ne  fuis ,  répond  mon  père  ,  d'aucune 
contrée  de  la  Chine.  Je  fuis  Perfan. 

PerfanI  Perfan!  répliquent  dix  ou  douze 
voix  enfemble  ;  qu'on  fafle  courir  le  mot 
parmi  le  peuple;  Dagon  n'a  pas  pu  choifir 
un  étranger  pour  notre  roi ,  il  y  a  ici  du 
predige  :  Foifeau  avoit  difparu,  mon  père 

avoit 
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svolt  ramalfé  Ton  bonnet ,  il  alloit  fe  faire 
un  attroupement  autour  de  lui ,  k  Mâu- 
graby  le  montre. 

n  Retirons -nous  dans  votre  palais,  lui 
dit-il,  il  y  a  ici  des  têtes  qui  s'échauffent; 
vous  êtes  élu  manifertement  par  Dagon  8c 
par  fbn  fils  Bil ,  &  de  par  Dagon  &  Ton 
£\3y  vous  ferez  roi,  ou  je  cefîèrai  d'être 
le  Maugraby. 

(c  Ces  gens-là  apprendront  de  moi  ce' 
qu'on  rifque  à  employer  le  nom  des  dieux, 
pour  donner  du  crédit  à  des  fupercheries  ^ 
&  à  réfiiler  à  l'intention  manifefle  de  ceux 
qiie  l'on  fait  profeOlon  d'invoquer.  Ils  font 
faux,  fourbes,  avares,  hypocrites  &  défo- 
béiflans  :  ils  fe  vendent  à  un  ambitieux.  Je 
vais  un  peu  déranger  leur  commerce.  Vous, 
mon  cher  roi,  car  vous  l'êtes  ,  ne  voug 
étonnez  de  rien  de  ce  qui  peut  vous  arri- 
ver v  foyez  afTuré  que  tout  tournera  à  la 
plus  grande  confufion  de  vos  ennemis.  » 

Mon  père  reila  dans  fon  palais  j  mais  il 
obferva  dans  la  journée  beaucoup  de  gens 
qui  avoient  l'air  de  roder  autour. 

Le   lendemain ,  il  n'y   avoit  pas  deux 
heures  qu'il  étoit  levé  ,  quand  il  voit  qu'une 
troupe  de   gens    armés    vient  inveftir  ik 
Tome  ir.  L 
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demeure  ,  un  chef  de  la  juftice  y  entre  & 
lui  adrefle  la  parole  d'une  voix  tonnante  : 
c(  vil  étrajiger  !  coupable  inagicien  !  détec- 
table iàcrilége  !  tu  vas  être  traîné  dans  un 
cachot,  où  les  tourmens  t'arracheront  l'aveu 
de  tes  forfaits  &  de  tes  crimes  »  :  en  même 
temps  on  l'entraîne. 

La  caufe  de  cette  violence  étoit,  que  les 
facrificateurs  ayant  voulu  entrer  dans  le 
temple  à  l'heure  accoutumée  ,  avoient 
trouvé  les  idoles  de  Dagon  &  de  Bil-il- 
Sanam  renverfées  &  mifes  en  pièces  :  ils 
avoient  couru  tout  effrayés  en  rendre  compte 
au  grand  vifîr ,  ce  miniftre  avoit  raffemblé 
le  divan  chez  lui. 

Là,  le  grand  facrificateur  ayant  rapporté 
le  fait ,  les  voix  unanimes  avoient  imputé 
1^  crime  au  Perfan  ,  dont  les  fortiléges 
avoient  dérangé  le  vol  du  Ter-Ilbas ,  8c 
jqui  s'étoit,  par  magie,  introduit  dans  le 
temple,  pour  mettre  par  un  facrilége  mani'; 
fefte ,  le  comble  à  toutes  fes  autres  im-^ 
piétés. 

On  délibère  fur  le  champ,  on  réfout  de 
faire  mettre  au  cachot  l'étranger  ,  &  le 
vifir  retourne  à  fon  appartement  pour  faire 
promytement  expédier  6c  fceller  l'ordre  qui 
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le  condamne  à   être  brûlé   le  lendemain. 

Il  s'aflied  fur  fon  fopha  de  parade ,  & 
drdonne  qu'on  lui  apporte  fa  pipe  qui  figu- 
roit  une  petite  couleuvre  d'émail  fè  bai- 
gnant dans  de  l'e^u  à  la  neige  ,  que  con- 
tenoit  un  fuperbe  vafé  de  criilaî  de  roche. 

Comme  il  alloit  fumer,  un  huiffier  lui 
préfente  la  plume  &  l'écHtoire  pour  figner 
le  jugement  qui  condamne  au  feu  le  magi- 
cien étranger. 

Il  plonge  fa  plume  bien  avant ,  afîa 
delà  mieux  imbiber ,  il  la  retire  &  figne  j- 
mais  les  caraâ:ères  qu'il  forme  font  d'un 
rouge  très -vif,  au  lieu  d'être  noirs. 

î^'efFroi  le  faifit,  il  répand  involontai- 
rement toute  l'écritoire,  remplie  de  fang 
de  poulet,  fur  l'arrêt  &  fur  fa  manche. 

«  Oh  cieli  s'écrie- 1- il,  voilà  encore  uir 
tour  du  prétendu  Perfan,  nous  n'en  verrons 
pas  la  fin,  »  En  difant  cela  il  veut  aller  chan- 
ger de  robe. 

L'huifller,  rempli  d'étonnement,  refle  le 
papier  &  l'écritoire  à  la  main,  le  vifage 
tourné  vers  la  porte  de  la  chambre  dans 
laquelle   eft  entré  le  vifir. 

Celui-ci  revient  un  moment  après  pour 
fumer  fa  pipe^  çntraîné^  malgré  fon  trou- 

L  ij 
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ble,  par  la  force  d'une  habitude  très-impé- 
rieufe;  la  table  de  bois  de  faiidal,  mar- 
quetée de  faphif  6i  d  emeraudes,  le  bocal 
de  criftal  de  roche ,  &  la  petite  couleuvre 
ont  difparu. 

L'huifîier  étoit  encore  en  attitude ,  l'écri-» 
toire  &  le  papier  fanglans  à  la  main  ; 
«  que  faites-vous  de  cela?  lui  dit  le  vifir, 
allez  jeter  ces  ordures  au  feu.  w 

L'huiiîîer  tournoit  1  épaule  pour  fortir: 
«arrêtez!  lui  dit  le  miniftre,  où  font  ma 
table  &  ma  pipe?  Je  n'en  fais  rien,  répond 
rhuiiîier,  mais  où  font,  reprend  celui-ci, 
le  dais,  le  fopha  &  Ton  marche-pied?  il 
y  a  quelqu'un  ici  qui  vous  démeubie,  mon- 
iî^igneur  j  pour  moi  je  tremble  de  frayeur. 

c<  Oh  Dagon!  oh  Bil!  où  fommes-nous? 
s'écria  le  vifîr,  je  vais  me  jeter  fur  mon 
lit  5  avertifîez  ceux  qui  conipofènt  le  divan 
de  s'aiïembîer  demain  ici,  de  bonne  heure  ; 
que  le  grand  facrificateur  &  les  quatrç 
chefs  du  collège  des  prêtres  s'y  trouvent, 
nous  fommes  dan$  une  pofition  extraordir 
©aire,   &  peut-être  bien  dangereufe*  » 

Tandis  que  le  grand  vifir  fe  tourmen-» 
toit ,  mon  père  prenoit  fes  aifes  aux  dépens 
de  ce  miniftre  ^  on  Tavoit  jeté  fur  de  1^ 


Contes  Arabes»  HS 
paille  à  demi  pourrie ,  dans  un  cachot  fé- 
paré  de  tous  les  autres,  placé  dans  un  dés 
coins  de  la   cour   de   la   prifon. 

1  ià  ^  un  efclave  du  geôlier  lui  laiiTe  fur 
Un  bloc  de  bois  à  demi  pourri  qui  lui  fett 
de  table ,  une  cruche  de  terre  pleine  deau , 
&  un   morceau  de  pain  moifi. 

Cette  lugubre  décoration  ne  fut  pas  même 
dans  le  cas  de  bleifer  les  yeux  du  prifon- 
nier,  il  étoit  aiToupi  lorfqu'il  entra  dans  le 
cachot 5  à  peine  couché  fur  la  paille,  il 
s'y  endormit. 

Afon  réveil,  il  étoit  commodément  aïïis 
fur  le  fopha  de  parade  du  grand  vifîr ,  les 
bras  fupportés  par  deux  couffins  d'édredon  , 
un  dais  éblouilfant  par  fa  broderie  couvroit 
fa  îète^  &  {es  pieds  repofoient  fur  un  mar- 
cha-pied recouvert  par  le  tapis  le  plus  riche. 

En  face  de  lui  étoit  la  pipe  fur  la  table 
marquetée  de  faphir  ,  une  calTolette  d'or 
bien  odorante  &  enflammée ,  étoit  à  côté 
avec  les  petites  pinces.,  une  pagode  de  la 
Chine  ,  de  la  hauteur  de  huit  pouces ,  fai- 
foit  le  pendant  de  ce  bijou. 

«  Prince,  lui  dit  la  petite  pagode,  avec 
une  voix  dont  il  crut  fe  rappeler  le  tim- 
bre,  ne  me  reconnolifez-vous  pas  fous  cet 
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habit  ?  Je  fuis  Megiiie ,  la  petite  fervantô 
du  Matigraby  votre  bienfaiteur. 

«  On  vous  a  mis  en  prifon ,  &  il  m'a 
envoyée  pour  vous  confoler  &  vous  y  meu- 
bier  aux  dépens  du  vifîr ,  votre  plus  grand 
ennemi, 

«  Fumez  fa  pipe ,  la  voilà  ,  elle  eft  rem- 
plie de  l'opium  le  plus  délicieux  que  fâchent 
préparer  les  brames  des  bords  du  Gange  , 
il  en  fait  uià-ge  pour  fe  préparer  des  rêves 
agréables  5  mais  à  préfent,  mon  maître  le 
réferve  le  foin  de  le  faire  rêver  :  vous  êtes 
fur  fon  fopha  de  parade,  &  pour  vous 
iiéfennuyer,  je  vous  oifre  ici  le  choix  de 
tout  ce  qu'il  pofsède  :  en  y  comprenant 
fes  femmes.» 

Mon  père  remercia  la  pagode  :  «  votre 
maître,  lui  dit- il ,  me  delline  une  époufe 
charmante  à  qui  j'ai  donné  mon  cœur  \  8c 
je  ne  délire  pas  d'avoir  d'autres  femmes  \ 
mais ,  dites-moi  ce  qu'on  m'impute,  pour 
m*avoir  mis  en  prifon  ? 

«c  Mon  maître ,  reprend  la  pagode ,  pour 
effrayer  vos  ennemis,  a  renverfé  les  idoles 
du  pays ,  &  l'on  penfe  que  ce  défordre  efl 
l'effet  de  vos  fortiléges  ^  voyez  comme  on 
cfi  bon  ici  !  on  vous  brûleroit  demain ,  fi 
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mon  maître  ny  mettoit  ordre;  fouvenez- 
vous-en  quand  vous  ferez  roi:  tout  le  mai 
qu'ils  auront  pu  vous  faire  aura  été  de 
vous  avoir  mis  en  prifon^  mais  vous  n'y 
manquerez  de  rien ,  puifque  je  fuis  à  vos 
ordres  5  votre  détention  re  fera  pas  lon- 
gue 5  car  nous  fortons  d'ici  ce  foir  pour 
retourner  dans  votre  palais.  » 

Mon  père  5  fur  le  difcours  de  la  petite 
pagode ,  fe  raffura  entièrement  ;  il  voulut 
lui  faire  quelques  queftions  fur  le  compte 
du   Maugraby. 

ce  J'ai  ordre 5  feigneur,  lui  répondit-elle, 
de  vous  complaire  en  tout  ;  mais  je  fuis  iî 
jeune ,  que  mon  maître  doit  être  plus  connu 
de  vous  que  de  moi  ,  &  je  ne  feurois  rien 
vous  en  dire  :  peut- on  faire  des  queftions 
férieufes  à  une  poupée  comme  moi?  on  m'a 
donnée  à  mon  maître,  je  le  fers  de  tout  mon 
cœur.  lime  traite  avec  bonté,  voilà  tout  ce 
que  je  fais.  » 

Mon  père  foupçonnoit ,  malgré  lui ,  plus 
de  malice  dans  la  pagode  qu'elle  n'en  vou- 
loit  montrer;  le  Maugraby,  après  toutes 
les  formes  qu'il  avoit  prifes ,  lui  devcnoit 
un  peu  fufpedl ,  mais  il  n'avoit  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  monter  fur  le  trône  6c  fe 
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voir  pofTefTeur  de  la  plus  belle  princefTe  de 
la  terre ,  quelle  tentation  pour  le  fils  d'un 
barbier ,  âgé  de  dix -huit  ans  ' 

J'ai  ouï  raconter  à  mon  grand  -  père  les 
petits  combats  qui  fe  rendoient  alors  an- 
dedans  de  lui-même^  il  celTa  de  parler 
avec  la  pagode ,  il  demanda  à  manger  poux 
fe  diftraire,  &  quand  la  nuit  fut  avancée , 
îa  pagode  lui  dit  :  ce  mettez-moi  fur  votre 
main ,  fbuhaitez  d'être  transporté  chez  vous, 
^  dans  le  moment  nous  allons  nous  y 
rendre.  »  - 

Mon  père  fut  porté  jufqu'à  fon  lit^ 
dans  lequel  il  s'endormit  d'un  fommeil  pro^ 
fond  5  il  y  étoit  encore  à  midi  quand  le 
Maugraby  vint  à  fon  chevet» 

Je  viens  vous  rendre  compte ,  lui  dit-il , 
de  ce  qui  s'efl  palfé  au  divan,  &  des^réio- 
lutions  qu'on  y  a  pri/ès,  quand  le  grand 
vifir  s'y  eft  rendu  tout  y  étoit  en  tumulte  j 
le  geôlier  de  votre  prifon  y  poitolt  une 
plainte  de  deux  faits  fort  finguliers  j.  dont 
il  produifoit  beaucoup  de  témoins. 

Le  matin,  lorfqu'il  avoit  voulu  vous  vifî-^ 
ter  pour  vous  porter  lui-même  un  pain^ 
&  renouveler  l'eau  de  votre  cruche  ,  il  a 
en  vain  cherché  le  cachot ,   il  n'y  avoit 
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<}u'une  vieille  écurie  toute  ouverte^  trente 
hommes  y  étoient  attachés ,  comme  autant 
d'ânes  ,  par  des  licols  ,  au  râtelier  qui 
régnoittout  autour,  &  ils  dormoient  là  fur 
de  la  mauvaife  litière ,  ayant  leur  chef  à 
leur  tête. 

«  Le  geôlier  a  été  forcé  d'employer  des 
moyens  extraordinaires  pour  les  réveiller  : 
ne  pouvant  ni  dénouer  ni  brifer  hs  îicolsj 
il  avoit  été  contraint  à  les  couper,  & 
quand  ces  ânes  ont  été  debout  ,  il  s'eft 
trouvé  que  c'était  la  garde  envoyée  pour 
prendre  poiTeffion  de  votre  ma'iCon^  dont 
ils  étoient  fortis  le  ventre  &  les  mains 
vides  5  fans  favoir  comment ,  êc  bien  contre 
leur  intention,  y) 

Ces  gens-là  font  fous,  difoient  les  uns: 
ils  mentent,  difoient  les  autres:  quelle  ap- 
parence ,  difoit  le  grand  facriiicateur  au 
grand  vifîr,  qu'on  ait  volé  un  cachot?  A-t-on 
jamais  ouï  parler  d'un  cachot  volé  nulle 
part  ?  &  un  cachot  dont  les  murs  avoient 
dix   pieds  d'épaiifeur. 

«On  m'a  bien ,  dit  le  grand  vifir,  volé 
ma  pipe  fous  mon  nez ,  avec  ma  table  de 
marquetterie  ,  mon  fopha  de  parade  ,  le 
marche-pied,  le  dais  6c  les  deux  plus  beaux 
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2.50    Suite  des  mille  et  une  Nuits  > 
©reillers  d'édredon  qui  foient  dans  toute  la 

a  Et  que  ne  faites-vous  mettre  en  croix 
vos  efclaves  qui  vous  volent  1  dit  le  facri- 
licateur. 

a  Je  ferois  un  beau  coup  ,  répond  le 
vifîr  5  il  je  châtiois  mes  efclaves  des  tours^ 
que  nous  joue  ici  un  perfide  magicien  ; 
vous  5  grand  facrifîcateur ,  vous  ne  croyez 
pas  aux  effets  de  la  magie ,  vous  imputer 
les  faits  extraordinaires  à  des  fecreis  de  la 
nature  des  vôtres  :  moi  je  vous  dis  qne  le 
même  Perfàn  qui  a  débauche  votre  Ter- 
llbas,  culbuté  vos  dieux  de  métal,  trani^ 
porté  une  garde  entière  d*un  bout  de  la 
ville  à  l'autre ,  &  d'un  palais  dans  une  pri» 
fon,  a  volé  un  cachot,  comme  il  m'a  dé- 
robé ma  pipe  :  vous  vous  piquez  de  n'être 
pas  crédule ,  moi  je  crois  que  c  eft  uq 
malheur,  furtout  dans  ce  moment-ci,  oii 
un  fcélérat  habile  nous  pourfuit,  &  où^ 
après  avoir  fait  lier  nos  foldats  comme 
des  ânes,  il  s^occupe  peut-être  à  nous  mit» 
iêler  comme  des  ours. 

et  Mais  quel  remède  à  cela  ?  dît  le  facri- 
£cateur  ébranlé.  Nous  le  trouverons,  dit 
le  vifir,  en  fouiilant  dans   nos  archives  j 
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anciennement  ce  pays  fut  défolé  par  un 
enchanteur ,  on  eut  recours  à  des  cérémo- 
nies dont  les  rites  fe  trouveront ,  ou  dans 
nos  dépôts  ou  dans  les  vôtres. 

«  Ce  qui  me  perfuade  qu'il  tiy  a  rien  de 
divin  dans  ce  qui  eft  arrivé,  c'eft  qu*une 
divinité  ne  s'amuferoit  pas  à  faire  dérober 
une  pipe  5  c'eft  bien  plutôt  le  fait  d  un  impie 
magicien ,  de  s'attaquer  aux  divinités  révé- 
rées datis  un  temple,  voilà  mon  avis.  » 

Le  grand  facrifîcateur ,  forcé  de  fe  ren- 
dre aux  raifons  du  vifîr ,  promit  d'engager 
le  collège  des  prêtres  à  s'occuper  fur  le 
champ  de  la  recherche  à  faire  dans  les  archi- 
ves :  tous  deux  firent  part  de  leurs  ré- 
flexions aux  trois  autres  vifirs ,  &  enfuite 
à  l'afFemblée  :  après  quoi  le  divan  s'eft  feparé» 

«Voilà,  mon  cher  fouverain  ,  le  plan 
de  défenfe  de  nos  ennemis  5  je  ne  le  juge^ 
pas  dangereux,  &  il  fera  confondu  avant 
qu'on  ait  raifemblé  les  moyens  de  le  met- 
tre à  exécution. 

«  Ne  vous  étonnez  pas  fi  je  vous  quitte 
ce  foir,  je  ferai  la  guerre  pour  vous  toute 
la  nuit.  » 

Le  Maugraby  tint  parole  ;  dès  que  les 
quatre  vifirs  furent  dans  leur  lit,  il  les  fait 
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zsz  Suite  des  mille  et  une  Nuits  , 
enlever  par  les  efprits  fournis  à  fa  baguette 
les  fait  transporter  fur  la  cime  la  plus  élevée 
du  moût  Caucafe  5  ils  y  font  nuds  ,  en 
face  l'uu  de  l'autre ,  attachés  à  des  piquets  ^ 
éclairés  par  une  lueur  fombre  j  qui  ks  fai- 
foit  paroître  livides  aux  yeux  les  uns  des 
autres^  quand  les  douleurs  dont  ils  vont 
être  accablés  ne  devroient  pas  bientôt  les 
rendre  tels.. 

C'eil-  là  qu^utt  vent  violent,  chargé  des 
plus  cruels  frimats  du  nord,  va  brufquement 
les  réveiller  5  un  enchantement  Ifs  défend 
contre  les  atteintes  de  la  mort ,  &  les  rend 
en  même  temps  feniîbles  à  toutes  fes  agouies. 

Tout-à-coup,  le  Maugrahy  fe  montre  an 
milieu  d'yeux,  fous  une  forme  éblouilTante.. 
té-  Me  connoiifez- vous,  malheureux  coupa- 
bles ?  Je  fïiis  Bil-ii-Sanam  ,  fils  de  Dagoa 
votre  dieu.. 

(c  Tu  voulois  donc ,  dit  -  il  au  premJer 
vifîr ,  être  roi  ?  Tes  avares  collègues  au- 
roient  partagé  avec  toi  l'autorité  ,  aufîi  bien 
Œue    ks  tréfors  du  piédéceileur. 

a  Vous  avez  refufé  le  roi  que  nous 
avons  ehoiïï:,  j'ai  brîfé  le  limulacre  de  mort 
père  &  le  mien  3  nous  nous  retirerons  dis 
milku  d'un  peuple  que  vQus.  avez  féduitj 
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reftez  ici,  fcéiérats,  jurqu'à  ce  que  \^otre 
ambition  &  votre  avarice  fe  foient  refroi- 
dies. Enfuite  il  difparoit  &  les  laiiTe  ea 
proie  à  leurs  remords ,  &  leur  frayeur  ie 
manifefta  par  un  tremblement  univerfeL 
Bientôt  après ,  le  magicien  fait  enlever  le 
grand  facrificateur  &  trois  des  chefs  des 
collèges  des  prêtres ,  il  les  fait  tranfporter 
au  milieu  des  fables  les  plus  brûlans  de  la 
Lybie. 

a  Là,  ils  font  également  nuds,  attachés 
&  expofés  aux  plus  brûlans  rayons  du 
foleil  ,  qui  les  feroient  bientôt  périr,  s'il 
les  y  abandonnoit  aux  feules  forces  de  la 
nature  ^  mais  il  les  fait  vivre  pour  leur 
faire  fouffrir  les  plus  cruels  tourmens  ^  & 
en  leur  apparoifîant  ainlî  qu'il  l'avoit  fait 
aux  vilîrs  :  a  Mauvais  minières  de  nos  au- 
tels, leur  dit -il,  vous  n'©iFrez  des  facri- 
iîces  à  mon  père  &  à  moi  que  pour  vous 
engraiifer  de  la  chair  des  vidimes.  Vous 
vous  dites  l'organe  de  nos  volontés,  &i 
vous  ofèz  les  contrarier^  vous  vendez  ie 
fuffrage  d'un  animal  dont  vous  avez  cor- 
rompu rinlîinâ:,  hypocrites!  fainéans  !  imn- 
gnes  fourbes  !  Je  raferai  nos  temples  pour 
que  vous  n'y  trouviez  plus  d'hoipices  :  ofez 


154    Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
déformais  en  impofer  à  notre  nom  ^    ap- 
prenez que  l'homme  digne  de   nous ,  n*eft 
étranger  nulle  part.  » 

Les  facrificateurs  poufToient  des  hurle- 
mens  j  mais  leur  langue  deflechée  &  atta- 
chée à  leur  palais  fe  refufoit  à  articuler 
une  feule  parole. 

Quand  le  Maugraby  eut  châtié  à  fo» 
gré  ceux  dont  il  lui  étoit  important  d'afTu- 
jettir  les  volontés  ,  il  fît  ceifer  l'horrible 
vifion  qu'il  leur  avoit  procurée ,  car  tout 
s'étoit  paiTé  pour  eux  en  vifîon  :  leurs  corps 
n'étoient  point  fortis  de  leurs  lits ,  &  por- 
toient  cependant  l'impreflion  des  maux  qu'ils 
avoient  fbufTerts  ^  la  peau  des  uns  étoit 
gercée  par  la  rigueur  du  froid  ,  -  celle  des 
autres  paroiflbit  avoir  pafTé  fur  des  char- 
bons ardens. 

A  la  fuite  de  ces  fouffrances,  ils  font 
replongés  dans  un  fommeil  profond  5  il 
faut  qu'il  leur  rende  les  forces  néceifaires 
pour  aller  fe  communiquer  les  uns  aux 
autres  les  effets  qu'a  fait  fur  leur  ame  leur 
effrayante  cataflrophe. 

Quand  ils  fe  furent  confLiItés  entr^eux, 
tous  furent  d'avis  que  le  grand  facrifîcateur 
prendroit  la  parole  en  ces  termes» 
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«  PiiifTances  ,  princes ,  émirs ,  gens  de 
loi  qui  compofez  cette  aflemblée,  nous  nou5'. 
fommes  mépris  en  rejetant  le  choix  marqué 
que  nos  dieux  avoient  fait  d'un  étranger^ 
pour  régner  fur  nous  ,  ils  nous  en  ont 
témoigné  leur  courroux  ,  en  renverfant 
eux-mêmes  leurs  ftatues ,  ils  nous  ont  fait 
des  menaces  particulières  j  &  préfagé  des 
maux  horribles  pour  vous  &  pour  nous ,  § 
nous  tardons  un  inftant  de  nous  foumettre 
à  leurs  volontés  :  ils  font  les  auteurs  des 
prodiges  qui  vous  avoient  effrayés  ;  gar- 
dons-nous de  provoquer  leur  terrible  ven- 
geance 5  cherchons  l'étranger  qu*ils  nous 
donnent  pour  roi  5  &  l'époux  qu'ils  ont 
deftiné  à  la  fille  de  notre  ancien  monarque.  » 

Dans  le  moment  où  le  grand  facriiîca- 
teur  venoit  de  eeffer  de  parler ,  on  vint 
annoncer  au  divan  que  le  Ter-Ilbas  fe  mon- 
troit  fur  le  haut  de  la  maifon  de  mon 
père  5    &   qu'il  y  faifoit  la  roue. 

Le  peuple  afîemblé  admiroit  ce  prodige  ^ 
&  commençoit  à  murmurer ,  lorfqu'il  voit 
arriver  tout  le  divan  en  cdrps ,  apportant 
le  fceptre  Se  la  couronne  à  celui  qu'il  défi- 
loit  d'avoir  pour  roi. 

Je  vous  abrège  le  récit  de  ce  couroix- 


2.5<5  Suite  DES  MILLE  ET  UNE  Nuits, 
nement  inattendu ,  &  des  cérémonies  du 
mariage  de  mOn  père,  parce  que  j'en  fuis 
moins  inftruit  que  des  autres  particularités, 
qui  m'ont  été  cent  fois  détaillées.  Dès 
qu'elles  furent  finies  le  Maugraby  difparut, 
après  avoir  rappelé  à  mon  père  leurs  com- 
muns engagemens. 

Ma  mère  devint  groffe ,  elle  accoucha  de 
moi,  &  je  fais  qu'à  ma  naiiTance ,  mon  père 
verfa  des  larmes  fur  moi,  en  fe  rappelant 
le  fatal   engagement  qu'il  avoit  pris. 

Quoique  fils  de  barbier ,  l'auteur  de  mes 
jours,  préparé  de  bonne  heure  à  fa  gr^inde 
fortune ,  ne  s'en  laiiTa  pas  éblouir  ^  il  eut 
des  guerres,  il  les  foutint  avec  gloire,  gou- 
vernoit  équitablement ,  enfin  il  étoit  aimé 
de  fes  fujets. 

Lorfqu'il  fe  vit  bien  établi  dans  leur 
opinion,  craint  de  fts  ennemis,  refpeâ:é 
dans  fes  états ,  il  n'héfita  point  à  fe  donner 
la  confolation  d'appeler  mon  grand -père 
auprès  de  lui,  &  il  envoya  une  ambaiïade 
en  Perfe  pour  le  réclamer  auprès  du  fou- 
verain. 

L'ambafTade  fut  très  -  bien  accueillie  j 
mon  grand-père  &  ma  grand- mère  n'étoient 
pas  d'un  âge  à. s'effrayer  de  la  lofigueur 
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du  voyage,  leur  ami  Tartrologue  les  aiîura 
qu'ils  feroient  îrès-heureux,  &  s'engagea  lui- 
même  à  les  fuivre ,  quoique  bien  plus  âgé 
qu'eux,  mais  il  étoit  demeuré  veuf  &  faits 
famille  :  nous  les  vîmes  donc  arriver  à 
Nantaka. 

Rien  n'eut  manqué  alors  au  bonheur  de 
mon  père  &  de  ma  mère  ,  fi  le  fouvenir 
des  engagemens  pris  avec  le  Maugraby,  à 
mon  fujet ,  ne  les  eut  troublés  lun  ôc 
l'autre  ^  car  ils  n'avoient  d'autres  enfans 
que  moi ,  &  fe  voyoient  puilTans .  prefque 
lévérés  5  entourés  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  cher  fur  la  terre. 

ë'avois  huit  ans  lorique  ma  famille  fut 
ainfi  raiT^mblée  :  mon  père  &  ma  mère 
prenoient  plaifir  à  m'inilruire  euxmêrnes  5 
tant  ils  m'aimoient ,  j'étois  avec  eux  lorf» 
que  le  premier  raconta  en  particulier  au 
vieil  aitfologue  ce  que  le  Maugraby  avoit 
exigé  de  lui  pour  le  mettre  fur  le  trône  , 
car  il  avoit  déguifé  cette  circonfiance  affli- 
geante à  mon  grand-père  ,  pour  ne  point 
troubler  fa  fatisfadion. 

a  Je  fens ,  diioit  mon  père  à  fon  ancien 
ami ,  combien  j'ai  été  téméraire  j  mais  je 
m'apperçois  que  cette  bourfe  qu'on  mV 
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voit  donnée  ,  &  qui ,  fur  toute  la  routé 
ni'avoit  paru  inépuifable ,  étoit  alors  pref- 
qiie  vide,  &  j'éîois  aux  pieds  delà  muraille 
qu'il  falloit  franchir  pour  régner. 

«  Si  je  voulois  jouir  de  la  fortune  h 
laquelle  mon  étoile  m'avoit  appelé  ,  il  me 
fembloit  impofTible  de  reculer.  Vous-même, 
mon  ami ,  vous  m'auriez  confeillé  de  ne  pas 
le  faire, 

«  11  n'étoit,  dès-lors ,  plus  temps  de  mê 
demander  confeil,  dit  l'aftrologue,  il  fal- 
loit venir  à  moi  quand  lefprit  que  vous 
vîtes  dans  le  bain,  vous  eut  dit  d'entre- 
prendre votre  voyage,  &:  vous  remit  la 
bourfe  dont  vous  parlez^  j'auroi^  pris  la 
bourie,  je  i'aurois  examinée  par  le  moyen 
de  mon  fabîe  ,  &:  j'aurois  fu  de  quelle 
main  elle   vous    venoit. 

(c  Mon  pronoftic  fur  votre  compte  étoit 
sûr  y  les  mauvais  efprits  en  étoient  ins- 
truits, &  il  y  a  apparence  que  vous  avez 
donné  dans  im  piège  qu'ils  vous  ont  tendu 
pour  vous  égarer.     - 

((Mais,  remettez-moi  cette  bourfe  que 
je  regarde  comme  fufpedte ,  puifqu*elle  fe 
trouva  toujours  pleine  pour  vous  attirer 
jufqu'aux  pieds  du  mur^  &  qui  fe   feroit 
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trouvée  vide  û  vous  euflîez  pris  le  parti  de 
reculer. 

«  Je  rexarninerai  dans  les  règles  ,  & 
nous  aviferons  aux  moyens  de  dégager 
votre  enfant,  fi  rexcefîive  malice  que  j'en- 
trevois 5  n'a  pas  fu  d'avance  les  rendre 
inutiles. 

ce  Oh  Schaskar  !  Schaskar  !  dit  le  bon 
aftrologue ,  falloit-il  partir  fans  dire  adieu 
"à  père  &  à  mère,  à  moi  qui  vous  aimois 
de  fi  bonne  foi  ?  falloit-il  courir  comme 
un  fou,  après  un  trône  qu'on  devoit  vous 
faire  payer  fi  cher  ?  » 

A  ce  difcours,  mon  père  fondit  en  lar- 
mes ^  je  me  jetois  dans  Tes  i)ras  pour  le 
confoîer  par  mes  careffes ,  &  cela  ne  fai- 
foit  que  donner  de  nouvelles  forces  à  fa 
douleur  :  ma  mère  vint  nous  joindre  ,  &L 
mêla  {es  pleurs  à  ceux   de  fon  mari, 

L'aftrologue  leur  dit  tout  ce  qu'il  put 
dire  pour  les  calmer,  &  après  s'être  fait 
remettre  la  bourfe,  il  fe  rendit  à  fon  labo- 
ratoire pour  y  attendre  l'heure  favorable  à 
fon  travail  :  hélas  !  il  n'en  tira  que  des 
lumières  bien  triftes  ,  bien  capables  de 
confierner  mes  tendres  parens. 

«  Le  Maugraby,  leur  dit  il  3  eil  le  pli» 
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puiiTant  &  le  plus  dangereux  magicien  qui 
foit  fur  la  terre  ^  c'efl  à  lui  que  l'enfant  a 
été  livré  par  le  nom  de  Mahomet ,  il  eft 
impoflihle  d'arrêter  l'eiTet  de  la  convention, 
&  on  rifque  tout  à  irriter  l'homme  redou- 
table   avec  lequel   elle  eft   faite. 

ce  Voyez  comme  il  a  traité  vos  ennemis, 
mais  il  ne  vous  eft  pas  défendu  de  cir- 
concire votre  fils ,  ce  que  vous  n'avez  pas 
fait,  &  de  le  recom.mander  à  Mahomet 
dans  le  fond  de  votre  cœur ,  quand  foa 
dangereux  maître  viendra  vous  le  deman- 
der, le  grand  prophète  ne  l'abaijdonnera 
pas ,  il  tireroit  les  fiens  du  fond  de  l'abîme.» 

Comme  mon  père  régnoit  fur  des  ido- 
lâtres, je  fus  circoncis  en  fecret  par  mon 
grand-père,  &  ma  famille  demeura  un  peu 
plus  tranquille  fur  mon  compte. 

Cependant  j'avançois  en  âge,  entouré 
d'une  famille  qui  miettoit  toute  fbn  applica- 
tion à  m'inftruire  :  faiiant  mes  eiforts  pour 
en  profiter,  j'ofe  dire  que  je  dcnnois  d'aftez 
belles  efpérances  j  mais  la  mort  m'enlevoit 
mes  maîtres,  l'un  après  l'autre  :  à  douze  ans 
4e  perdis  mon  grand-père  &  l'aftrologuej 
à  treize  ans  ,  ma  grand -mère.  Enfin  ,  à 
quaitorze ,  nous  vîmes  arriver  le  Maugraby^ 
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Je  ne  pus  difTimuler  à  ce  monftre  ie 
ferrement  de  cœur  qui  me  prit  en  fa  pré- 
iênce^  mon  père,  habitué  à  fe  contraindre^ 
mit  tout  ce  qu'il  put  de  grâces  dans  l'accueil 
qu'il  lui  fita 

Croiroit-on  que  le  barbare  fit  le  fem- 
blant  d'en  être  la  dupe ,  il  ne  fit  que  des 
earelfes  à  mon  père  &  à  moi?  Il  arrivoit 
à  cheval ,  il  en  avoit  un  autre  plus  beau 
qu'il  couduifoit ,  c'étoit  pour  moi ,  il  me 
r-araène  ,  me  fert  d'écuyer  -j  fiir  toutes  ces 
attentions ,  mon  père  &  ma  mère  parurent 
fe  raifurer  un  peu:  ils  m'embraffent  &  je 
fTïe   répare  d'eux. 

Mon  guide  marche  devant  moi .  &;  nous 
fortons  de  la  ville  fans  nous  parler ,  dès 
que  nous  fommes  dans  un  endroit  écarté, 
tout-à-coup  je  fens  que  mon  cheval  fond 
fous  moi,  &  je  tombe  rudement  à  terre  fur 
mes  deux  pieds. 

J'ai  le  Maugraby  en  face ,  me  regardant 
avec  ces  yeux  que  vous  lui  connoifîez  quand 
fes  fureurs  le  prennent. 

L'effroi  me  faifit  ^  je  crie ,  il  me  donne 
un  foufflet  d'une  rudeffe  effroyable. 

Quoi  !  me  dit-il ,  tu  cries  !  n*es  -  tu  pas 
circoncis?  qu'as-tu  à  craindre  avec  moi? 
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En  même  temps  il  me  prend  par  le  col^ 
me  jette  fous  fbn  bras  comme  il  eut  fait  un 
paquet  de  coton ,  &  je  me  fèns  enlever  avec 
une  rapidité  furprenante  ^  enfin  il  me  pré- 
cipite au  pied  de  la  montagne  5  dans  cette, 
même  eau  dans  laquelle  il  vous  a  plongés» 

Je  ne  lui  pefois  rien  fous  le  bras^  je 
fus  une  maffe  de  plomb  dans  ma  chute ,  ôc 
je  fentis  que  tout  mon  corps  étoit  brifé. 

Il  le  ramaffe,  1  étend  fur  l'herbe  pref^ 
qu'inanimé  j  &  fait  fes  fumigations  ordi- 
naires. Enfin ,  il  me  tranfporte  ici. 

J'abrégerai  un  tableau  bien  révoltant 
pour  vous  &  moi ,  c'eft  celui  de  huit  jours 
d'afiîduités  employés  par  lui^  pour  me  rap- 
peler à  la  vie ,  à  laquelle  ce  monftre  m'avoit 
prefqu'arraché  par  fa  cruauté. 

Il  couchoit  fur  des  nattes  à  coté  de  moi  : 
me  veilloit ,  me  foulageoit  dans  tous  mes 
befoins  5  il  pouvoît ,  je  le  fais ,  me  guérir 
en  un  moment  de  tous  les  maux  qu'il  m'avoit 
faits  à  defTein  ;  mais  il  laiiToit  durer  met 
fouffrances ,  pour  fe  donner  l'air  de  les  fou- 
lager  avec  intérêt  y  pour  que ,  trompé  par 
des  foins  en  apparence  aufîî  affedueux,  je 
pufFe  croire  ce  qu'il  m'alloit  dire  de  fbn 
attachement  pour  moi. 
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-J  ai  entendu  fi  parfaitement  dépeindre  Tes 
rufes  qiie  je  ne  puis  rien  ajouter  au  tableau 
qui  en  a  été  fait.  Il  parvint  ainfi  à  me  faire 
foupçonner  qu'il  n'avoit  pas  eu  tout  le  tort 
poiTible  dans  les  traitemens  qu'il  ni'avoit 
faits,  &  que  je  n'aurois  eu  que  des  traits 
de  bonté  à  elTuyer  de  fa  part ,  ii  mon  père , 
aflîfté  par  un  géomancien ,  n'avoit  pas  fait 
des  travaux  fur  mon  corps  qui  en  avoient 
liécefîité  le   renouvellement. 

Le  fils  d'un  barbier  que  j'ai  fait  roi ,  me 
difoit-il  en  parlant  de  mon  père,  a  été 
ad'ez  ingrat,  aiïez  dénaturé,  aflez  témé- 
raire pour  ofer  travailler  contre  moi ,  Ton 
bienfaiteur  !  il  vouloit  me  priver  d'un  fils 
que  j'avois  acquis  par  tant  de  travaux!  car 
vous  êtes  bien  Yamalladdin,  l'enfant  de  la 
princefle  du  Katay ,  mais  vous  nétQS  pas 
le  petit  fils  d'un  vil  artifan  j  vous  êtes  le  ^ 
mien ,  grâces  aux  planètes ,  &  ceux  qui  ont 
voulu  vous  faire  perdre  tous  vos  droits  à 
un  état  bien  fupérieur  è  celui  des  rois ,  au- 
ront à  m'en  répondre. 

C'eft  ainfi  qu'il  cherchoit  à  éteindre  chez 
moi  les  fentimens  de  la  nature,  en  atten- 
dant qu'il  trouvât  les  occafions  de  déra- 
ciner les  principes  que  j'avois  reçus ,  pour 
que  tout  en   moi  lui  fût  fouinis. 
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Quand  je  fus  rétabli,  il  me  promena  dans 
tous  les  enchantemens  qu'il  vous  a  fait  con- 
noitre ,  il  me  fit  jouir  des  prétendus  privi- 
lèges d'enfant  de  la  maifbn. 

Quand  11  me  crut  parfaitement  familiarifé 
av£C  lui ,  il  me  mit  en  main  les  livres  dont 
i]  vous  a  recommandé  l'étude ,  fen  dévorai 
îa  leâ;ure,  j'en  cherchai  d'autant  plus  volon- 
tiers l'intelligence ,  qu'elle  m'inftruifoit  de 
fecrets  dont  la  connoiifance  me  paroilToit 
très  -fatisfaifant^. 

Mais  le  treizième  volume  me  paroifTant 
inexplicable  ,  je  renonçai  à  y  donner  de 
Tapplication,  &  j'en  fus  châtié  au  retour 
de  mon  maître  ,  par  un  foufflet  qui  m'éten- 
dit  fur  la  terre* 

f<^  Un  désobéilTant ,  dit-il,  un  parefîeux, 
digne  de  refier  le  petit  fils  d'un  barbier  ;r 
c'eit  ainii  qu'il  ellayoit  ma  patience  &  ma 
foumiflion. 

«  Je  me  relève  confus ,  défefpéré  dans  le 
fond  de  l'ame  ^  le  Maugraby  reprend  fon 
fens  froid,  il  me  reconduit  au  cabinet  d'étu- 
des ,  6c  me  remet  en  main  le  livre  obfcur 
dont  je  dois  pénétrer  le  fens. 

a  Je  ne  fuis  point,  dit-il,  maître  de  mon 
premier  mouvement,  quand  celui  que  je 

dois 
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dois  former  manque  à  ce  qu'il  fe  doit  6c  à 
moi-même. 

a  Je  fuis ,  continua- t-il ,  forcé  de  m'éloi- 
gner  d'ici  pour  un  mois,  je  vous  lailTe  un 
feul  livre  à  étudier,  &  tout  à  efpérer  ou 
tout  à  craindre,  félon  que  vous  voui  ferez 
appliqué  ^  en  difant  ces  mots  il  me  quitte. 

Oh  monftre  de  brutalité  &  d'injuflicet 
m'écriai-je,  quand  je  crus  qu'il  m*avoit  laîlTé 
feul  :  tu  ne  me  retrouveras  pas  quand  tu 
reviendras  ici  !  ou  rien  n'ed:  vrai  dans  ce 
que  j'ai  cru  apprendre  en  lifant  tes  livres  l 

a  II  ne  faut  que  tracer  trois  caraâières  8c 
prononcer  trois  mots  que  j'ai  appris  par 
cœur,  pour  fe  faire  transporter  où  Ton  veut. 
Je  faurai  me  tirer  d'ici,  &:  prendre  le  che- 
min qui  conduit  aux  états  de  mon  père. 

Ayant  pris  cette  réfoiution,  je  vais  â 
l'écurie,  j'y  prends  un  àes  chevaux  de  la 
plus  belle  apparence ,  je  trace  un  cercle 
autour  de  lui ,  au  milieu  duquel  font  les 
caraâ:ères  confiés  à  ma  mémoire ,  je  me 
mets  à  cheval  &  prononce  les  mots  ^  daLS 
le  moment  je  crois  me  trouver  hors  de  la 
fatale  enceinte  dont  je  veux  m'échapper, 
fur  un  chemin  que  je  n'ai  qu'à  fuivrc,  6$ 
Tome  IF.  M 
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il  me  fembloit  y  faire  la  plus  grande  dili- 
gence ! 

La  nuit  devoit  bientôt  furvenir ,  je  croîs 
appercevoir  de  loin  une  maifon ,  &  je  me 
preiTe  d'y  arriver  pour  y  demander  un  afyle  5 
je  découvre,  quand  je  fuis  près  de  l'objet, 
que  c'eft  une  mafure  entièrement  ruinée  5 
mais  une  petite  fontaine  coule  auprès ,  &C 
mon  cheval  peut  trouver  à  paître  en  sûreté, 
dans  une  enceinte  qui  n'eft  qu'à  moitié 
détruite. 

Je  m'arrange  pour  palîèr  la  nuit  dans  un 
petit  réduit ,  à  l'abri  des  murs ,  là  je  m'en- 
dors d'un  profond  fommeil. 

Quelle  fut  ma  furpriiè  à  mon  réveil, 
quand  je  vis  que  l'abri  que  j'avois  choifî 
étoit  un  cachot  bas,  voûté,  dans  lequel  il 
n'y  avoit  pas  de  porte  !  le  jour  y  entroit  par 
une  lucarne  triplement  grillée ,  &  me  laif- 
foit  voir  l'énorme  épaifTeur  des  murs. 

ce  Je  ne  pouvois  reconnoître  ancun  des 
objets  que  j'avois  appcrçus  la  veille,  qu'une 
gïoHe  pierre  couverte  de  mouiïe,  fur  la- 
quelle j'avois  appuie  ma  tête  en  me  cou- , 
chant  5  &  mon  cheval  que  je  voyois  à  tra- 
vers la  lucarne  ^  il  paifîbit  tranquillement 
danjs  l'enceinte  où  je  l'avois  mis. 
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fe  m'abandonnai  d'abord  aux  larmes,  & 

ne  tardai  pas  à  me  livrer  au  défefpoir ,  en 

ine  fentant  prefTé  par  la  faim  &  par  la  foif. 

a  J'imag^inai ,  plutôt  que  de  périr  aufii 
triftement ,  qu'il  valoit  encore  mieux  aller 
me  remettre  au  pouvoir  du  magicien 5  quoi- 
qu'il pût  m'en  arriver. 

Je  trace  avec  mes  doigts  un  cercle  autour 
de  moi,  j'y  forme  les  cara(3ères5  je  dis  les 
paroles  dont  j'avois  la  connoiifance  j  en 
demandant  d'être  rendu  ici. 

A  peine  avols  -  je  fini  de  prononcer  les 
mots,  que  je  me  retrouve  fur  le  m.ême  che- 
val &  fur  le  cercle  d'où  j'étois  parti  ^j^al- 
iois  TeiFacer  avec  les  pieds  quand  je  vois 
le  magicien^  la  foudre  menaçant  ma  tête 9 
m'eut  m.oins  atterré. 

((  Ne  détruis  pas  ton  ouvrage,  me  dit-il 
d\ui  air  ironique  :  il  eft  folide^  il  t'a  fait 
voir  bien  du  pays,  8c  cependant  tu  n'as 
pas  fait  un  pas  hors  de  ton  cercle ,  digne 
petit-fils  d'un  miférable  barbier  de  Chiraz  j 
tu  ferois  trop  heureux  de  retourner  dans 
la  boutique  de  ton  grand-père  5  mais  je  me 
dois  une  vengeance  d'une  autre  nature ,  & 
uu  facrifîce  à  celui  que  j'offenfai,  quand 

M  il 
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je  fis  le  choix  d'une  vile  créature  comme 
toi  pour  la  lui  coniacrer  ! 

En  difant  cela  le  monftre  me  faifît  par 
les  cheveux  ,  dont  il  fait  quatre  ou  cincj 
tours  autour  de  fon  poignet,  m'enlève  fans  ' 
qu'il  me  refte  la  force  de  crier.  Vous  (avez , 
prince  9  le  fefte  de  mon  hiftoire,  j'ignore 
îufqu'à  la  longueur  du  temps  que  j'ai  pafTç 
fous  la  loi  tyrannique  du  plus  affreux  de 
fous  les  enchantemens. 

A  peine  Yamalladdin  euîril  fini  de  racon? 
ter  fon  hiftoire ,  que  celui  qui  étoit  à  côté 
de  lui  prit  la  parole. 

Hijîoire  <h  Baka-Ildin  ,  princ^  de.  Cinîgaé, 

Je  vois ,  mes  princes ,  dit-il  à  tous  ceux 
qpi  l'éçoutoient  ,  que  nos  infortunes  font 
à-peu-près  pareilles  \  nos  parens  ont  été 
les  victimes  des  m.êmes  rufes. 

Je  m'appelle  Baha-îldin,  &  fuis  fils  du 
roi  de  Cinigaé ,  pays  fitiié  entre  TE^ypte 
8t  l'Ethiopie  ,  mon  père ,  à  X-à^e  de  feize 
ans  9  fut  marié  par  le  fien  qui  étoit  fort 
âgé  à  la  fille  d'un  de  mes  oncles  :  elle  avoit 
quatre  ans  de  moins  que  lui  j  il  l'aimoit 
éperdument  &  fut  au  comble  de  fa  joie  d^ 
s'en  voir  le  poiTeiTeur. 
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Peu  après  Î€  mariage  5  la  grofTefle  de 
ma  mère  fe  déclara  ^  elle  fut  très-heureufe  ^ 
rnais  ma  mère  étant  trop  jeune  au  terme 
de  Faccouchem.ent ,  après  dix  jours  d  uû 
travail  dont  les  douleurs  étôient  inconce* 
^yables  ^  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité* 
^  On  avoit  fort  inutilement  invoqué  les 
fecours  des  médecins  du  payj  5  même  ceux 
d'un  Arabe  renomm.é  par  les  fuccès  multi- 
pliés qu'il  avoit  eus  dans  la  pratique  de  Ton 
art.  Hélas  !  la  fcience  étoit  à  bout  &  laif* 
ibit  fucGomber  la  nature!  peut-être  la  noir- 
ceur &  la  méchanceté  qui  vinrent  à  fon 
fecours  étoient-elies  complices  du  mal  qui 
la  mettoît  en  danger* 

Dès  le  premier  infiant  011  ma  mère  parut 
être  en  péril  de  la  vie,  un  marchand  de 
balais  de  plumes  de  hérons ,  qui  s'étoit  in- 
troduit dans  le  palais  à  la  faveur  de  la 
beauté  de  fà  marchandife  5  s'entreîenant 
avec  les  femmes  de  ma  mère  ,  dont  (oa 
commerce  lui  avoit  procuré  l'accès,  ne 
celioit  de  dire  :  a  il  n'y  a  ici  qu'un  homme 
qui  puiife  donner  dai  fecours  à  la  princelTe; 
c'eft  un  médecin  Africain ,  à  qui  j'ai  vu 
faire  àes  merveilles  dans  \ts  accouchem.ens 
difficiles  :  il  demeuroit  alors  à  Maifer,  où 
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je  Tai  vu  jouir  de  la  plus  grande  réputa- 
tion \  il  pofsède  un  élixir  auquel  on  pré- 
tend que  rien  ne  réfifte  ,  on  croit  que  c'eft 
par  ce  fecret  qu'il  eft  parvenu  à  l'âge  où 
il  ek  5  car  il  a  au  mains  cent  cinquante  ans. 

Les  difcours  du  marchand  de  balais  ne 
firent  pas  d'abord  une  grande  imprelTion , 
mais  en  revenant  au  palais ,  comme  s'il  y 
eut  été  conduit  par  un  efprit  d'intérêt  & 
de  corapaiHon  pour  la  jeune  princelTe  ma- 
lade 5  il  laiiToit  échapper  ces  mots  :  ah  1  fî 
le  médecin  Africain  n'étoit  pas  fî  vieux! 
s'il  pouvoit  fe  traîner  jufqu'ici! 

Le  danger  étant  venu  à  fbn  dernier  pé^ 
riode  5  la  nourrice  de  la  princelTe  voyant 
qu'elle  alloit  la  perdre ,  hafarde  de  parler 
du  médecin  Africain  à  la  mère  &  au  père  : 
ceux-ci  en  parlent  au  roi ,  qui  chériflbit  la 
malade  comme  fa  nièce  devenue  fa  fille. 

On  fait  venir  le  marchand  de  balais ,  on 
lui  demande  où  eft  l'Africain.  Il  indique  (à 
demeure  :  elle  eft,  dit -il,  fur  la  place; 
«t  mais  il  ne  peut  plus  marcher  :  un  vifîr 
eft  dépêché  pour  l'afller  trouver  ^  c'étoit 
le  fimulacre  de  la  caducité  ,  il  faut  qu'un 
homme  l'apporte  fur  fes  épaules ,  &  il  fe 
fait  porter  fur  des  tas  d'oreillers  à  côté  du 
lit  de  la  malade. 
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Hélas  !  dit-il ,  après  lui  avoir  touché  le 
pouls  pendant  quelque  temps,  elle  ell  bien 
jeune,  &  fi  on  ne  la  fecourt  promptement^ 
elle  fera  dans  le  moment  aufîi  vieille  que 
moi. 

Il  tire  alors  de  fa  poche  un  flacon  dans 
lequel  il  n'y  avoit  plus  qu'environ  douze 
gouttes  de  cet  élixir  fî  vanté,  «  Je  me  fuis, 
dit-il ,  de  la  voix  d  un  homme  mourant , 
fauve  de  MalTer ,  pour  qu'on  ne  m'enlevât 
pas  ces  douze  gouttes  d'élixir,  extraites  de 
la  fubfcance  des  heaumes  de  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  :  je  ne  puis  plus  courir 
le  monde  pour  le  compofer,  il  n'y  a  que 
cela  qui  me  falTe  vivre  :  je  partagerai  avfC 
la  malade ,  c'efl  tout  ce  que  je  puis  faire* 
Regardez  mon  flacon '^  il  eil  fait  d'une  feule 
pierre  précieufe  ;,  cependant  il  ne  vaut  pas 
une  feuîe  dès  gouttes  de  la  liqueur  qu'il 
contient. 

Pendant  qu'il  tenoit  ce  difcours ,  il  dé- 
bouchoit  fon  flacon  d'une  main  tremblante  3 
en  lailToit  tomber  une  goutte  dans  la  cuil- 
ler ,  &  la  préfentoit  lui-même  à  la  bouch* 
de  la  princeife,  qui  avaloit  la  petite  dofe. 

Entre  les  intervalles ,  on  s'appercevoit 
que  la  malade   reprenoit  vifiblement  âè? 

M  iv 
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forces  5  &  elle  en  donna  des  preuves  mar-  . 
quées  .,    en  fe   jetant   avec   avidité  fur  Ja 
cuiller. 

A  la  fîxième  goutte  qui  lui  fut  présen- 
tée 5  fes  douleurs  ont  ceifé ,  la  parole  lui 
efi:  revenue  pour  dire  ;  «  ah  que  je  me 
trouve  bien  !  » 

Les  pères,  les  mères,  l'époux,  toute  la 
famille  font  dans  l'encliantement  :  «vous 
nous  l'avez  donc  rendue?  dit  le  roi  au  mé- 
decin ;  »  oui,  elle  vivra,  j'en  réponds,  dit 
le  vieil  Africain  :  «  mais  l'enfant  ?  reprend 
le  roi. >•>  Oh,  répond  le  prétendu  chimifte, 
je  ne  vous  en  réponds  pas  ,  vous  ne  pou- 
vez pas  exiger  le  facrifice  des  iîx  gouttes 
qui  me  reftent:  voulez -vous  que  je  donn« 
fiia  vie  pour  celle  d'un  enfant  qui  n'en  jouit 
pas  encore ,  dont  on  ne  connoit  pas  même 
le  fexe. 

^  Ah  !  s'écrie  mon  père ,  bon  vieillard , 
rendez,  puifque  cela  eft  en  votre  pouvoir, 
la  vie  à  mon  enfant,  quel  qu'il  foit,  dulTai- 
je  vous  le  donner! 

«  Me  le  donner  !  dit  PAfricaîn  *,  maïs 
oui 5  cela  nous  arrangeroit  tous  deux,  cela 
peut  fe  faire.  Tous  les  neuf  m.ois  vous  allez 
avoir  un  héritier,  &  moi,   fi  pour  vous 
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fervir  vous  me  forcez  d'entrer  avant  fîx 
mois  dans  ma  tombe ,  je  n'en  aurai  point. 

(c  Malheur,  continuoit-il,  à  celui  qui  ne 
lailTe  point  d'héritier  !  j'ai  toujours  penfé  à 
éviter  cette  malédiction  j  ma  fucceflion  n'ell 
pas  autant  à  dédaigner  qu'on  pourroit  le 
croire. 

<(  Si  votre  enfant  eft  mâle ,  &  que  vous 
me  le  donniez  de  bonne  foi ,  après  m'être 
dépouillé  des  fîx  gouttes  que  contient  le 
flacon,  je  le  laiiTerai  pour  jouet  à  mon 
petit  héritier  :  c'elî  le  moins  précieux  des 
l>ijoux  que  rn'ait  procuré  ma  fcience,  8c  je 
lui  apprendrai  où  il  pourra  trouver  les  au- 
tres. Terminons ,  le  nouveau  né  fera-t-iî 
à  moi  ?  )> 

La  princefTe ,  à  qui  l'élixir  avoit  fait  un 
bien  incroyable,  n  afpire  plus  qu'à  voir  re- 
vivre un  enfant  qui  n  a  pas  remué  depuis 
fept  jours,  a  Donnons ,  dit-elle  à  fon  marî  ^ 
un  héritier  au  bon-homme ,  mon  père  y 
confent,  » 

Mon  grand-père  &,mon  oncle  croient 
tjue  l'on  ne  donne  peut-être  qu'un  enfant 
mort  à  un  homme  mourant,  &  donnent 
leur  confeutement  au  traité. 

Ma  mère  avale  ks  ûx  deriiières  goût- 

M  V 
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tesj  &  une  demie  heure  après ,  fans  avoir 
bccafionné  ni  convulfîon  ni  douleur ,  je 
vins  au  monde  j  le  vieil  Africain  me  prend 
dans  fes  bras,  &  m'attache  au  col  avec  un 
ruban  le  petit  flacon  dont  le  contenu  m'avoit 
fauve  la  vie. 

«  Ah  çà ,  dit-il  à  mon  père ,  en  lui  de- 
mandant fa  main,  touchez  dans  la  main  du 
Maugraby  avec  qui  vous  avez  fait  une  très- 
bonne  affaire,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
vous  me  voyiez,  à  moins  que  je  ne  re- 
vienne ^  mais,  élevez  bien  notre  enfant, 
comme  fi  vous  m'attendiez  tous  les  jours  j 
je  vous  préviens  qu'il  ne  peut  me  convenir 
qu'autant  qu'il  fera  obéiiTant,  fage  8c  bien 
inflruit  :  me  voilà  réfigné  à  tout  ce  qui 
peut  arriver,  à  mourir  s'il  le  faut;  mais 
je  iuis  sûr  d'avoir  bien  troqué  mon  élixir. 

En  difant  cela,  l'odieux  trompeur  de- 
mande à  fe  replacer  ftir  le  dos  d'un  fort 
Éthiopien  qui  l'avoit  apporté ,  &  prend 
plaiiir ,  au  retour,  de  tripler  le  poids  de 
fa  malfe,  pour  en  écrafer  ce  pauvre  porte- 
faix 5  qui  fuccomba  à  la  porte  fous  le  far- 
deau qu'il    eil  forcé  de  laîffer   tomber» 

Depuis  ce  temps  le  médecin  Africain  & 
même  le  marchand  de  balais  difparurçnt. 
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de  Cinigaé  \  moi  je  vins  à  vue  d'œil  ,  à 
fix  ans  on  m'en  auroit  donné  neuf ,  à  onze 
je  pouvois  m'adonner  aux  plus  violens  exer- 
cices 5  on  cultivoit  avec  foin  ma  mémoire 
&  toutes  mes  facultés.    - 

Mon  grand-père  éîoit  mort,  mon  père 
régnoit  ,  on  ne  fe  rappeloit  l'hiftoire  du 
marché  du  Maugraby  que  comme  un  fait 
fîngulier ,  qui  revient  dans  la  mémoire  à 
l'occalion  de  quelque  événement  extraor- 
dinaire 5  ma  nourrice  étoit  la  feule  qui  eut 
retenu  le  nom  du  prefonnage,  lorfqu'un 
favant  Arabe ,  voyageant  vers  les  fources 
du  Nil ,  s'arrêta  à  la  cour  de  mon  père. 

Il  racontoit  des  chofes  extraordinaires  , 
dont  le  hafard  Tavoit  rendu  témoin ,  dans 
les  différentes  régions  qu'il  avoit  parcou- 
rues, parloit  des  découvertes  utiles  qu'il 
avoit  faites,  particulièrement  en  médecine. 

Cette  converfation  amena  naturellement 
mon  père  à  fe  fouvenir  du  médecin  Afri- 
cain, &  de  fon  élixir  qui  avoit  fauve  la 
vie  à  ma  mère   &  à  moi. 

Ma  mère ,  préfente  à  la  converfation  ^ 
dit  que  le  pofTelTeur  de  ce  puifTant  élixir 
s'étoit  privé  des  fix  dernières  gouttes  qui 
lui  en  redoi^nt  ^  pour  fauver  la  vie  à  leur 
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iîls  j  à  la  condition  extraordinaire  qu'on  lui 
donneroit  cet    enfant  ^  &  qu'il  en  feroit 
fon  héritier. 

«  Nous  y  Gonfentîmes  5  dit- elle,  pour 
nous  prêter  à  fa  fantaifie ,  non  que  fa  fuc- 
ceflioîi  diit  être  inéprifable ,  car  à  en  juger 
par  un  flacon  qu'il  nous  a  laifTé,  fait  d'un 
ietil  diamant,  il  devoit  poiféder  de  grands 
t ré  fors*  • 

ce  Hélas!  continua  ma  mère,  cet  héri- 
tage a  dû  être  vacant  dès  le  lendemain, 
le  pauvre  homme  5  quand  il  étoit  ici  j 
n'avoiî  plus  que  le  foufHe,  quand  on  le 
reporta  dans  fon  logis  il  pefoit  comme  un 
lîiort  5  Se  il  mourut  fans  doute  fur  le  champ, 
faute  de  ponvoir  prendre  de  fon  élixir. 

J'arrivai  comme  ma  mère  iSniiToit  de 
parler.  «  Baha-Ildin,  me  dit  -  elle,  allez 
chercher  le  flacon  que  vous'  a  laiifé  le  vieux 
médecin  Africain,  &  demandez  fon  nom  à 
votre  nourrice  3  votre  père  &  moi  Tavons 
oublié. 

«  Madanie,  dis-je  en  rapportant  le  bijou 
à  ma  mère,  ma  nourrice  dit  que  le  vieux 
médecin  qui  a  fauve  la  vie  à  vous  &  à 
moi  5  s'appeioit  le  Maugraby.  » 

Le  favant  Arabe  avoit  écouté  mon  père 
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&  ma  mère  avec  une  grande  attention,^ 
mon  père  remarquoit  de  l'inquiétude  dans 
fes  yeux,  mais  Jorfque  ce  fage  entendit 
prononcer  le  nom  fatal ,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  s'écrier  :  jufte  ciel!  le  Maugraby» 

L'exclamation  déconcerta  mon  père  & 
ma  mère:  «  qu'a  donc,  dirent- ils,  le  nom 
de  ce  malheureux  vieillard,  pour  infpirer 
tant  d'eifroi? 

«Vous  l'apprendrez,  leur  dit-il,  la  dé« 
crépitude  dont  il  s'eft  couvert  pour  en  im-> 
poler  à  vos  yeux,  n'eft  qu'un  maique  pris 
pour  vous  rendre  viâime  de  Tes  rufes. 

a  Ce  fcélérat,  objet  de  l'exécration  du 
ciel  &  de  la  terre ,  n'eft  point  mort ,  &  au 
moment  où  je  vous  parle,  peut-être  dix 
fouverains  de  la  terre  ont-ils  à  lui  deman- 
der compte  de  leurs  enfans. 

«  Sans  doute  il  les  conduit  au  Dom- 
Daniel  de  Tunis ,  dont  il  eft  un  des  princi- 
paux deflervans ,  il  les  inftruit  dans  les  fe- 
crets  de  l'art  pernicieux  qu'il  exerce. 

c(  Les  tigres,  les  crocodiles  &  les  repti- 
les venimeux  ne  font  pas  les  plus  dange- 
reufes  produdions  de  l'Afrique^  ce  font  les 
magiciens  qu'elle  enfante  &  dont  le  Dom- 
Daniel  eft  le  berceau  ,  l'arfenal  &  la  re- 
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traite.    Ah  !   quand  notre  grand  Prophète 
délivrera-t-il  la  terre  de  ce  laboratoire  de 
monftres  ?  » 

Venez ,  jeune  enfant  !  me  dit  l'Arabe  en 
m'engageant  à  m'approcher  de  lui,  &  m'ap- 
puyant  la  inaiu  fur  la  tête,  je  vous  mets 
fous  la  proted:ion  de  Mahomet. 

Mon  père  &  ma  mère  ne  s'opposèrent 
point  à  l'adion  du  favant  Arabe ,  mais  ils 
ne  partagèrent  point  fon  enthoufiafnie. 
Lorfqu'il  fut  parti,  ils  éloignèrent  de  leur 
efprit  les  craintes  que  iès  difcours  leur 
avoient  infpirées. 

Selon  eux ,  fî  le  Maugraby  avoit  dû  venir 
me  réclamer  ,  il  y  auroit  long- temps  qu'il 
en  auroit  fait  la  démarche. 

D'ailleurs  ils  ne  regardoient  pas  la  magie 
d'un  œil  auiîi  févère  que  l'Arabe ,  &  ce 
favant  leur  avoit  paru  trop  indifpofé  coh- 
tre  l'Afrique. 

Ce  pouvoit  être  de  fa  part  un  préjugé 
fondé  fur  les  principes  de  la  loi  qu'il  pro- 
feflbit,  &  celle  de  Mahomet  n'eft  pas  en- 
core connue  à  Cynigaé ,  mais  elle  le  fera , 
j'en  fais  le  arment,  fi  nous  avons  le  bon- 
heur d'échapper  au  danger  dans  lequel 
nous  fommês  j  on  m'a  mis  fous  la  proîec- 
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tion  du  grand  Mahomet,  &:  je  la  réclame 
ici  de   tout  mon  cœur. 

J'atteignis  tranquillement,  dans  le  feia 
paternel ,  cet  âge  de  quatorze  ans ,  auquel 
je  vois  que  notre  tyran  nous  trouve  mûrs 
pour  Tes  defTeins* 

Un  jour  que  je  jouifTois  du  plaifîr  de 
m'entretenir  avec  mon  père,  le  Maugraby 
ie  pré  fente  fans  fe  fliire  annoncer,  portant 
au  vifage  les  mêmes  rides  qui  lui  avoienî 
fervi  de  mafque  la  première  fois. 

Il  fe  traînoit ,  accroupi  dans  une  fébile 
de  joncs,  que  fes  deux  mains  armées  de 
deux  chevilles  de  bois,  faifoient  avancer 
avec  une  promptitude  furprenante. 

«  Me  voici ,  dit -il  ,  contre  toute  efpé- 
raiîce  :  je  reviens,  &  je  ne  fuis  pas  mort.» 

La  fermeté  de  mon  père  &  de  ma  mère 
s'évaiîouit  à  cette  vue  odieufe  ,  elh  fit 
place  à  la  frayeur  que  l'Arabe  avoit  voulu 
leur  infpirer. 

Ils  veulent  marchander  avec  le  Maugraby^ 
l'engager  à  refter  au  palais  :  on  y  foignera , 
lui  difent-ils,  fa  vieilielTe  ,  il  jouira  du 
plaifîr  de  voir  fon  héritier  tous  Iqs  jours  ^ 
mais  eux  ne  fauroient  laiifer  partir  leur 
enfant. 
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Les  yeux  du  magicien  lancent  des  éclairs  ; 
îl  jette  les  deux  chevilles  qu'il  tient  à  la 
tête  de  mon  père  &  de  ma  mère,  que  je 
crus  tués. 

Pendant  ce  temps  je  me  fens  fondre  & 
réduire  à  rien.  Un  moment  après  je  m'ap- 
perçois  que  je  vole  dans  la  chambre,  fous 
la  forme  d'un  papillon  ^  le  Maugraby ,  plus 
petit  que  moi ,  fous  la  même  forme  ,  eft  fur 
mon  dos. 

Je  fors  par  une  fenêtre  ^  à  mefure  que  je 
m'élève  je  fens  que  mon  corps  prend  de 
l'étendue,  enfin  je  deviens  un  coq  énorme, 
plus  gros  de  moitié  qu'un  oifeau  de  la  même 
efpèce  qui  étoit  dans  la  ménagerie  de  mon 
père ,  &  fur  le  dos  duquel  je  m'amufois  à 
monter  tous  les  jours,  mais, pour  le  coup, 
îe  fers  moi-même  de  monture  à  notre  im- 
pitoyable ennemi  :  ah  que  je  m'en  apperçus 
bientôt  !  il  me  battoit  le  corps  avec  fes 
jambes  :  il  me  piquoit  avec  une  longue 
-aiguille  d'acier  ,  qui  me  tiroit  du  fang  de 
toutes  parts  :  il  m'accabloit  d'injures  ,  de 
reproches  ,  &  quand  la  la/îitude,  les  dou- 
leurs cuifantes  que  je  foulïrois,  m'euffent 
contraint  de  m'abattre,  fcs  cruautés  &  le 
charme  qui  m'entraînoit ,  me  néceiîitoient 
à  forcer  mon  vol. 
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Nous  arrivons  à  la  même  fontaine  où  on 
vous  a  lavés  :  elle  a  été  tachée  de  mon 
fang  comme  du  vôtre  ^  je  fus  vidime  com- 
me vous  de  la  compaiîîon  étudiée  &  des 
autres  nifes  de  notre  raviiTeur  ,  de  notre 
corrupteur. 

J'ai  voulu  lui  échapper ,  comme  vous  ve- 
nez de  nous  dire  que  vous  aviez  tenté  de 
le  faire,  la  métamorphofe  en  oifeau  me 
fembioit  la  plus  favorable  ;  mais  comme  je 
voulois  pouvoir  m'élever  au  -  deiîus  des  va- 
peurs épaiifes  qui  couvrent  les  coteaux  dont 
nous  foHimes  environnés  ,  &  pouvoir  me 
rendre  promptement  dans  les  états  de  moiî 
père  j  fâchant  que  (  j  )  Loïs-il-Teraz  vient 
fi  facilement  chaque  année  d'Arabie  en 
Ethiopie  5  j  en  ai  pris  la  forme  &  me  fuis 
élevé  avec  une  facilité  extraordinaire. 

J'ai  vu  fous  mon  vol  les  vapeurs  au-defTus 
defquelles  je  défirok  de  pouvoir  planer,  je 
me  trouvois  en  grand  air ,  je  cherchois  déjà 
à  m'orienter  pour  me  mettre  en  chemin  j 
quand  uu  aigle  a  paru  &  m'a  donné  la 
chalfe. 

J'ai  voulu  m'aller  cacher  dans  les  nues  , 

-  '  ■  "  I  II  »  .  in 

(i)  Loïs-il-Teraz,  efpèce  d'eie  fauvage. 
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mais  il  s'efi:  élevé  plus  haut  que  moi  ,  je 
me  fuis  rabbattu  vers  la  terre  pour  me 
fourer  dans  des  broulFailles ,  mon  adver- 
faire  a  fondu  fur  moi,  &:  j'ai  fenti  fes  ferres 
crudles  qui  m'atteignoient  prefque  le  cœur. 

Le  terrible  oifeau  de  proie  m'apporta 
auprès  des  autres  viftimes  de  fa  rage,  8c 
me  rendit  compagnon  de  malheur  de  ceux 
que  la  bonté  du  ciel  laifle  ici ,  pour  un 
moment  ,  refpirer  avec  moi  ^  ainfî  finit 
rhiiloire  du  prince  de  Cynigaé. 

J'efpère ,  dit  le  quatrième  de  ceux  qu'a- 
voit  délivré  le  prince  de  Syrie,  que  nous 
lefpirerons  tous  hors  d'ici  ,  &:  que  nous 
obtiendrons  du  ciel  la  vengeance  qui  nous 
eft  due  *,  j'ai  appris  de  m.on  grand  -  père 
maternel,  qui  a  remué  mon  berceau  pen- 
dant deux  ans ,  que  dans  la  mauvaife  for- 
tune il  ne  faut  pas  fe  défeipérer. 

Quand  le  magicien  me  jeta  dans  fon 
puits ,  avant  de  perdre  entièrement  la  tête, 
quoique  je  l'eufTe  où  je  devois  avoir  les 
pieds,  mon  dernier  mot  fut  un  défi  au  mé- 
chant qui  venoit  de  me  précipiter  dans  le 
cloaque. 

ic  Mets-moi,  fi  tu  veux,  vingt  pieds  de' 
terre  fur  le  corps  ,  le  cœur  me  dit  que  je 
m'en  tirerai.  Voici  mon  hiiloire. 


Contes    Arabes.        iÎ$ 

Hifoire  de  Badvildinn  ,  prince  de  Tartarie, 

Il  y  avoit  dans  un  des  faux-bourgs  de 
Samarkand  ,  un  bûcheron  nommé  Shama- 
kda  ^  il  avoit  une  femme  &  trois  enfans  à 
nourrir. 

Son  bien  confifloit  en  une  maifonnette 
couverte  de  chaume  ,  trois  ânes ,  une  coi- 
%néQ  ^  5c  deux  bras  des  plus  nerveux  qui 
fuirent  dans  toute  la  Tartarie. 

Tous  les  matins  il  réveilloit  les  coqs  par 
fes  chansons  ,  partoit  pour  la  forêt  avec 
fes  ânes,  &  reverdit  venàr^  fon  bois  quand 
les  autres  étoient  à  peine  à  la  moitié  de 
leur  tâche. 

On  le  voyoit  rentrer  gaiement  dans  la 
ville  5  où  tout  le  monde  le  connoifToit  • 
«  ah  !  difoit-on ,  voici  Shamakda  !  c'étoit  à 
qui  achèteroit  fon  bois  pour  entendre  une 
de  fes  plaifanteries,  car  il  étoit  goguenard. 

C'eft  un  défaut  dans  un  grand  ,  même 
parmi  fes  pareils ,  que  ce  ton  j  mais  chez 
les  pauvres ,  c'eft  une  grâce  ,  une  preuve 
qu'ils  font  au-deffus  de  leur  état,  ou  au 
moins  qu'ils  n'en  font  pas  accablés. 

Shamakda  allawt  un  jour  à  la  forêt  avec 
fes  trois  ânes  ^  s'apperçut  que  le  bois  facile 
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à  couper  s'éîoignoit  de  plus  en  plus  de  la 
viiie,  il  y  avoit  à  fa  portée  fur  fon  chemin 
Ûqs  afbres  d'une  taille  monftrueufe  ^  mais 
bien  difficiles  à  abattre. 

«  Mes  camarades  les  bûcherons-,  dit-il  ^ 
facrifîent  leur  temps  &  leurs  jambes  pouf 
épargner  leurs  bras  j  je  veux  faire  entrer 
ie  fer  de  ma  hache  dans  un  de  ces  coloifes  ^ 
quand  il  lêra  par  terre  je  trouverai  une 
forêt  entière  dans  fes  branches,  &  quand 
le  tronc  feroit  de  fer  ,  j'en  tirerai  parti  4 
auiTitôt  il  met  fes  bêtes  en  pâture,  retrouffe 
fes  manches ,  &  afsène  au  pied  de  Farbre 
des  coups  qui  en  enlèvent  d'épais  copeaux ^ 
6c  font  retentir  la  forêt* 

Tout  à-coup  k  gros  de  Farbre  paroît 
s'ébranler  ,  il  s'y  fait  une  ouverture,  elle 
devient  uns  porte  de  vingt  pieds  de  haut* 

Un  géant  noir  en  fort  en  baiffant  la  tête, 
en  chemifc ,  en  pantoufles  5  en  bonnet  de 
nuit,  &  fe  met  à  crier  d'une  voix  terrible 
&  troublée  :  ce  Qui  eft-ce  qui  frappe?  que 
me  veut  -  on  à  l'heure  qu'il  eft  ?  eit  -  il  di% 
qu'on  ne  me  laifTera  pas  dormir  ?  je  ne 
faifois  que  mettre  la  tête  fur  le  chevet,  il 
n'y  a  pas  trois  cent  heures  que  je  fuis  cou- 
ché, »  &  en  difant  cela,  il  fe  frottoit  les' 
yeux  pour  les  aider  à  s'ouvrir. 
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.  Le  bujclieron ,  dont  i'arae  étoit  intrépide, 
çoniidère  &  écoute  le  ii)o.nftre,  en  face 
duquel  il  fe  trouve  ;  il  conçoit  que  ceQ:  un 
génie  ,  efpèce  d'êtres  aux  fantaifies  defquels 
il  faut  fe  prêter  pour  ne  pas  s  expofer  k 
leur  colère, 

L'afpeâ:  de  celui-ci  eut  été  effrayant 
pour  tout  autre,  ion  corps  étoit  gros  com- 
me une  des  tours  de  Bagdad.  St  fon  bonnet 
relTembioit  à  la  couverture  du  principal 
minaret  d  YahmeJiafarhr ,  la  grande  mof- 
quée  de  Mailer. 

«  Qui  es-tu  ?.  que  demandes-tu?  dit  le 
géant  à  Shamakda  ,  feignant  de  ne  pas 
i'àppercevoir  :  ne  lais 'tu  pas  que  la  tiois 
cent  treizième  dujoureil:  une  heure  indue, 
pour  venir  frapper  çom.mç  tu  le  fais  à  la 
porte  d2s  gens  ?  )> 

«  Monfeigneur,  reprend  le  bûcheron,  il 
çft  quinze  cent  feizç  minutes  de  plus  :  vous 
pouvez  le  voir  à  la  lune  &  aux  étoiles,  6ç 
jl  eft  grand  jour.  » 

«  Vous  autres  gens  du  peuple ,  réplique 
le  génie  ,  vous  n'avez  pas  de  difcrétion  ; 
quand  une  fantai{îe  vous  prend,  vous  venez 
troubler  le  repos  des  perfonnes  de  notre 
forte,  il  faut  que  notre  fommçil  foit  trou- 
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blé  par    vos    rêves  j    voyons  ,    que  vous 
faut-il  ?  » 

(c  Monfeîgneur,  Je  ne  favois  pas  que  ce 
fut  ici  votre  inaifbn ,  &  qu'un  grand  prince 
comme  vous  fut  fans  portier ,  je  viens  cher- 
cher du  bois  pour  charger  mes  trois  ânes.— 
Pourquoi  faire  ce  bois?  —  Pour  faire  cuire 
le  pain  des  feigneiirs  comme  vous.  —  Eft-ce 
que  nous  manquerons  de  pain  ?  n'y  en  a-t-il 
pas  de  cuit  chez  tous  les  boulangers?  — 
Mais  pour  demain,  monfeigneur« —  Qu'eft- 
ce  que  demain  ?  Demain  eft  fait  pour  les, 
gens  comme  vous ,  nous  ne  connoifTbns  que 
le  préfent.  —  Ces  gens-là  font  infupporta* 
blés  avec  leurs  petits  befoins  )  du  bois  !  du 
bois  !  il  leur  faut  du  bois  j  les  forêts  en 
ibnt  pleines,  que  voulois  -  tu  faire  de  ce 
bois  ?  —  En  charger  mes  trois  ânes  5  en 
aller  faire  de  l'argent ,  afin  de  pouvoir 
nourrir  ma  famille.  —  Et  que  ta  famille 
ne  fe  nourrit- elle  ?  il  n'y  a  qu'à  manger 
pour  fe  nourrir  :  moi,  je  ne  me  nourris  qu'en 
mangeant ,  mais  quelle  efpèce  d'hommes 
vous  êtes  ?  vous  n'avez  pas  la  moindre  in- 
duftrie.  —  Cela  eft  vrai ,  monfeigneur],  nous 
fpmmes  des  imbéciles,  mais  ii  je  ne  re- 
tQmaQ  pas  à   la  ville  avQC  mes  trois  ânes 
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chargés ,  nous  n'aurons  point  d'argent ,  &C 
ma  famille  &  moi  ne  pouvons  pas  vivre 
j(àns  argent.  — ■  Et  que  ne  difois-tu  cela  , 
au  lieu  de  frapper  comme  un  fourd  ?  c'eft 
de  l'argent  qu'il  te  faut?  Pour  me  débarra{^ 
iTer  de  ton  importunité  ,  je  t'en  donnerai 
de  quoi  charger  tes  ânes  ,  fuis-moi.  » 

Le  géant  rentre  dans  fon  arbre  &  Sha- 
makda  le  fuit  :  le  bûcheron  fe  trouve  dans 
un  veftibule  fuperbe ,  il  étoit  d'une  forme 
ovale  ,  foutenu  par  des  colonnes  de  jafpe  , 
entre  lefquelies  on  voyoit  des  urnes  de 
bronze  doré  ,  &  de  magnifiques  ftatues. 

Comme  il  couroit  pour  fuîvre  le  géant, 
ii  parcourt  rapidement  cette  pièce  ,  &  en 
traverfe  une  quantité  d'autres  plus  riche- 
ment ornées ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  arrivés 
dans  un  cabinet;  là  il  y  avoit  des  pyramides 
de  bourfes  ,  fur  une  bafe  de  fix  pieds  en 
quarré  St  d'une  hauteur  proportionnée. 

c<  Ne  demandes -tu  pas  de  l'argent?  dit 
le  géant,  en  ouvrant  une  bourfe.  — C'eft 
de  l'or,  cela,  repartit  le  bûcheron.  -  De 
l'or,  de  l'argent,  dit  le  noir,  n'eft-ce  pas 
la  même  chofe  ?  mais  le  peuple  eil  d'une 
bêtife  qui  étonne  :  prends  de  cela  ce  qu'il 
t'en  faut  &  prefle  -  toi ,  par  je  tombs  de 
fommeil.  » 
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Shamakda  preiioit  timidement  une  pièce  : 
tu  prendras  une  à  une  la  charge  de  trois 
ânes  comme  toi  ?  dit  le  nègre  en  frappant 
des  pieds  d'impatience.  «  Veux -tu  bien  te 
dépêcher,  butord  !  »  Le  bûcheron  charge 
imde  fes  bras  de  cinq  bour/ès,  il  en  tombe 
deux. 

w  Ah!  pour  le  coup,  voilà  un  mal-adroit 
qui  me  fera  mourir  deux  mille  ans  trop 
tôt  !  dit  le  géant.  » 

Il  court  à  un  magafîn  ,  en  rapporte  une 
grande  caiffe  &  la  remplit  avec  un  air  d'im- 
patience qui  annonçoit  fon  mécontentement, 

îl  emporte  la  caiiïe  avec  une  vivacité  G. 
prodigieufe  qu'il  auroit  fallu  pouvoir  voler 
pour  le  fuivre,  &  va  la  jeter  au  milieu  de 
la  campagne, 

a  Tiens,  dit-il  au  bûcheron  ,  une  fois 
pour  toutes,  ramalTe  &  vas- t'en;  (i  tes  ânes^ 
et  toi  ne  pouvez  pas  tout  porter ,  tu  enter- 
reras le  refte, 

«  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  perdre- 
mon  temps  à  faire  ton  compte  :  je  penfè* 
que  tu  n'as  plus  rien  à  faire  ici  ;    regards 
bien  ma  porte,  lî  d'ici  à  neuf  cent  ans  ttr 
as  l'audace  de  venir  faire  le  moindre  bruit*" 

^^ -^  'deiwf* 
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dans  le  quartier,  èi  que  tu  ayes  le  malheur 
de  me  réveiller ,  je  tombe  fur  toi.  w 

«  Vous  êtes,  monfeigneur,  dit  Sharaakda, 
aiTuré  de  mon  obéilTance  à  vos  ordres ,  je 
vous  fouhaite  la  bonne  nuit.  » 

a  A  la  bonne  hçure,  w  répond  l'énorme 
noir,  en  étirant  fes  grands  bras,  &  bâillant 
■  d'une  telle  largeur  ,  que  fa  gueule  auroit 
englouti  la  cmffz  demeurée  fur  la  terre. 

Quand  les  efprits  font  des  largeffes  de 
la  nature  de  celle  que  reçut  le  bûcheron  ^ 
notre  expérience  doit  nous  apprendre  ,  à 
nous  tous  qui  fommes  ici ,  qu'ils  ont  un 
deffein  ,  dont  on  a  fujet  de  fe  défier.  Vous 
allez  voir  comment  la  fortune  fubite  du 
bûcheron  Sham.akda  le  conduifit  à  l'hon- 
neur dangereux  de  devenir  mon  grand-père» 

Le  manœuvre  vigoureux  ,  adroit  &  expé- 
ditif  a  bientôt  délié  les  facs  vides  qui  étoient 
{mt  le  dos  de  fes  ânes ,  pour  les  garantir 
des  écorchures  que  le  bois  pouvoit  faire  à 
la  peau  ^  il  les  remplit  &  les  ratache  avec 
foin. 

Il  lui  reftoit  encore  trois  charges  à  enle* 
ver  ;    il  fait  un  trou  ,    les  enterre   &  les 
recouvre  d'un  tas  de  pierres  ,  puis  prend 
gaie/nent  le  chemin  de  fa  chaumière. 
Tome  IK  N 
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En  entrant  chez  lui  il  fait  confidence  de 
fon  aventure  à  fa  femme  ,  qui  éioit  fage  , 
&  tous  deux  5  après  avoir  pris  le  temps  que 
leurs  enfans  dormoient ,  pour  cacher  leur 
tréfor  5  réfolurent  d'aller  chercher  le  refte 
dès  la  nuit  fuivante ,  au  clair  de  la  lune. 

Le  projet  fut  heureufement  exécuté.  Les, 
voilà  riches  ;  mais  ils  furent  difîîmuler  leur 
opulence  5  ils  ne  la  déployèrent  que  peu-à 
peu  5  elle  parut  être  le  fruit  de  leur  induf- 
trie ,  &  comme  ils  en  ufoient  modeftement, 
ils  n'étoient  enviés  de  perfonne. 

Ils  ne  ménageoient  rien  pour  1  éducation 
de  leurs  quatre  enfans  ^  trois  d  entr'eux 
étoient  dans  le  commerce ,  d'une  manière 
honorable  j  ils  avoient  une  fille  belle  com- 
me le  jour  5  &  faite  pour  infpirer  la  plus 
violente  pafîîon  à  celui  qui  pourroit  la  voir  5 
mais  aucun  homme  n'approchoit  d'elle,  & 
elle  ne  fortoit  jamais  que  couverte  d'ua 
voile  &.  accompagnée  ^  elle  s'appeloit  Bil- 
kh-Dadil. 

Un  jour  que  la  belle  Billah-Dadîl  alloit 
aux  bains,  accompagnée  par  des  cfc laves, 
elle  fut  obligée  de  fe  ranger  à  l'abri  d'un 
pilaflre  qui  foutenoit  le  centre  de  la  porte 
d'un  grand  hôtel,  pour  fe  tirer  d'entre  les 
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jambes  des  chevaux  Bc  des  chameaux  qui 
venoient  ^'ernbarralTer  la  rue. 

Le  beau  fuitan  Schazzarickdin ,  Ris  du 
roi  de  Samarkand  ^  partant  pour  la  chaiïe 
avec  fa  fuite,  fe  trouvoit  arrêté  par  les 
chameaux  de  toute  une  caravanne. 

Les  mouvemens  qu'il  faifoit  pour  conte- 
nir l'ardeur  de  fon  cheval  lui  donnoient  lieu 
de  déployer  fon  adrefTe  &  fes  grâces  fous 
les  yeux  de  la  fille  de  Shamakda ,  fur  qui 
«lies  firent  dès  ce  jour  là  une  fi  vive  im- 
prelîion,  qu'elle  en  perdit  entièrement  le 
repos  &  la  liberté. 

Etoit-ce  un  pur  effet  de  fympathie  ?  Je 
n'en  puis  rien  croire ,  je  dois  tout  fufped:er 
dans  des  aventures  dans  lefquelles  on  va 
bientôt  voir  rentrer  en  fcène,  fous  un  dé- 
guifement ,  notre  exécrable  perfécuteur. 

Billah  -  Dadil ,  brûlée  d'un  feu  qu'elle 
îi'ofoit  avouer  à  fes  parens ,  dépérifToit  vue 
d'ceil ,  fe  confumoit ,  avoit  en  vain  recours 
aux  plus  habiles  médecins  de  Samarkand  9 
elle  leur  paraiffoit  une  viâime  dévouée  à 
la  mort  5  fon  père ,  fa  mère ,  fes  frères 
éto'lent  inconfoîables. 

Depuis  fix  mois  il  s'étoit  introduit  dans 
ita  ma/fon  de  Shamakda  une  marchande  de 

N  ij 
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parfums ,  de  pommades  ,  de  fard  &  d'au- 
tres ingrédiens  propres    à   la  toilette  de$r 
femmes ,  elle  fe  difoit  de  Moufîbiil. 

Ses  drogues  avoienî  beaucoup  de  vogue, 
&  fa  perfonne  étoit  agréable  à  toutes  les 
dames  de  la  ville,  fon  âge  la  rendait  véné^v 
rable. 

Elle  avoit  les  yeux  carefTans  ;  elle  aiïai- 
fonnoit  un  difcours  obligeant  ,  de  manière 
à  ce  qu'on  ne  put  la  foupçonner  de  flatte- 
rie ^  faifpit  des  contes  ou  des  hiftoires  ,. 
félon  qu'on  fe  plaifoit  à  écouter  les  unes 
ou  les  autres,  &  fî  elle  y  gîifToit  un  trait 
de  fatyre ,  il  étoit  enveloppé  de  manière 
qu'on  ne.  pouvoit  pas  lui  en  attribuer  le 
deffein, 

Complaifante  avec  les  efcîaves  de  fon 
fexe  ,  elle  leur  fourniffoit  pour  rien  ce. 
qu'elle  vendoit  bien  cher  à  leurs  maîtreflés, 
&  écoutoit  leurs  petites  confidences  avec 
un  air  de  zèle  &  d'intérêt ,  Sç  dans  le  befoin 
elle  leur  rendoit  fervice» 

La  marchande  de  MoufToul  étoit  très!-; 
connue  de  la  belle  Billah  -  Dadil  ,  qu'elle^ 
vifitoit  tous  les  jours  afîidu ment  durant  % 
maladie.  ' 

Elle  fe  teapit  dans  un  coin  de  la  chaqi'' 
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bre  ^  pendant  les  confultations  des  méde^ 
cins,  &  quand  ils  avoient  dit  leur  avis,  elle 
levoit  les  épaules  avec  les  efelaves  de  la 
belle  malade,  &  leur  difoit  :  ces  gens-là 
n^y  entendent  rien  ,  ils  laifferont  mourir 
votre  charmante  maîtreffe» 

c(  Quand  ]e  m'appercevrai  qu'ils  font  en* 
tièrement  à  bout ,  je  ferai  tentée  d'effayer 
un  fecret  que  j'ai ,  je  n'ai  pas  trouvé  le 
moyen  de  compofer  des  pommades  &  des 
onguens  fî  utiles  &:  fi  parfaits ,  fans  m'être 
un  peu  mêlée  dé  médecine ,  &  pour  ce  qui 
regarde  certaines  maladies  des  femmes  5 
j'ai  plus  de  connoiffances  que  tous  ces 
favans-là,  )) 

Cependant  Tétât  de  Biîlah-Dadil  deve« 
iioit  tous  les  jours  plus  fâcheux  ;  une  nou» 
velle  qu'on  avoit  difiribuée  dans  fa  chambre 
l'avoit  aggravée  fans  qu'on  s'en  doutât* 

il  s'aglfToit  d'un  ambalfadeur  de  la  Chine 
qui  venoit  pour  conclure  un  traité  entre 
les  deux  nations,  &  offrir  la  main  de  la 
princelfe ,  fïlîe  de  fon  maître  j  pour  le  prince 
Schazzarickdin, 

Cette  nouvelle  avoit  achevé  d'accabler 
la  malade,  elle  tomba  dans  un  évanouiffe- 

N  iij 
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ment  qui  fembloit  être  le  dernier  terme  de 
fa  vie. 

Toute  la  maifon  fut  alîarmée  5  quand 
les  (ècours  eurent  rappelé  à  ia  vie  la  belle 
évanouie,  la  marchande  de MoufToul  reiîa  à 
la  veiller  avec  les  deux  efclaves  de  garde  j 
les  jambes  croifées  fur  un  tapis. 

((  Pour  le  coup ,  dit-elle  à  ces  femmes , 
je  ne  foufïrirai  pas  que  ces  médecins  achè- 
vent de  tuer  par  leurs  drogues  &  leur 
ignorance  le  plus  ravifTant  objet  de  Sa- 
markand, Se  même  de  la  Tartarie. 

«  Au  prçmier  fervice  qu'elle  demandera  ^ 
lailTez-moi  m'approcher  de  fon  lit  8c  la 
fervir  ;  ^  je  fors  d'auprès  d'elle  fans  lui 
avoir  procuré  du  foulagement,  la  boîte  que 
vous  voyez-là  eft  à  vous ,  &  vous  favez  que 
je  n'apporte  ici  que  des  quinteffences  les 
plus  précieufes. 

Les  efclaves  laiffent  agir  la  marchande, 
au  premier  figne  elle  s'approche  du  lit  de 
la  malade. 

«Vous  me  connoiflez  bien,  ma  holl^'ï 
lui  dit  elle ,  votre  mère  ne  vous  aime  pas 
plus  tendrement  que  moi ,  laiiTez-moi  tou- 
cher votre   peau. 

a  Oh  qu'elle  eft  brûlante  !  vous  avez  un 
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grand  feu ,  un  feu  que  vous  cachez  ^  votre 
pouls  le  relFerre ,  il  m'indique  la  violence 
que  vous  vous  faites  à  vous  -  même  pour 
ne  pas  parler  ;  vos  yeux  mêmes  que  je 
regarde,  qui  font  iî  beaux,  lî  pleins  de  la 
candeur  dont  votre  ame  eil  remplie ,  éprou- 
vent une  forte  d'embarras  qui  contrafte 
avec  la  naïveté  de  i'expreiîîon  ordinaire 
de  vos  regards. 

«  Me  refuferez-vous ,  à  moi ,  à  qui  vous 
êtes  plus  chère  que  ma  propre  fille,  à  moi 
qui  ai  encore  été  ce  matin  offrir  pour  vous 
aux  pieds  de  la  ftatue  du  grand  Aftaroîh 
une  colombe  innocente  comme  vous ,  de 
m'accorder  un  peu  de  confiance? 

«  Hélas  !  en  vous  confiant  à  moi  vous  ne 
m'apprendrez  rien  que  je  ne  fâche  ,  8c 
à  quoi  je  ne  veuille  &  ne  puilTe  efficace» 

ment  remédier Vous  êtes  amoureufe 

«  Vous  rougiflez  !  je  vois  que  j'ai  deviné  j 
mais  rougir  n'eft  pas  affez  pour  que  je  puifTe 
appliquer  l'excellent  remède  que  j'imagine , 
il  faut  que  je  fâche  de  qui:  — »  je  n'ofe 
l'avouer.  — -^  «  Nous  allons  voir  que  vous 
êtes  amoureufe  d'un  beau  prince ,  &  quand 
vous  devriez  être  fière  d'avoir  bien  placé 
votre  inclination ,    voii5  vous  avifez  d'en 
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être  honteufe  :   —  mais,  marchande  ,  piiif^ 
que  vous  avez  fi  bien  deviné  mon  mal ,  com- 
ment ièroit-il  poiTible  que  je  me  fille  voir 
&  aimer  de  lui,  s'il  fe  marie?  — 

«  Voilà  trois  cliofes  qui  pourront  dépein- 
dre de  moi,  dit  la  marchande  ^  je  ferai  que 
celui  que  vous  aimez  vous  voie.  Je  le  mets 
au  àéR  de  vous  voir  fans  vous  aimer  :  quant 
aux  Chinois  qui  viennent  lui  propofer  une 
fem.me,  je  les  régalerai  d'un  parfum  qui  les 
renverra  d'où  ils  viennent, 

«  LaiiTez'là  toutes  les  drogues  de  vos 
médecins,  ma  belle,  que  l'efpérance  entre 
dans  votre  cœur  ^,  voilà  le  baume  dont  il 
a  befoin  :  que  la  fatisfadion  de  l'efprit  fafîê 
renaître  ibr  votre  teint  les  lis  &  les  rofes, 
êc  fi,  en  fuivant  mes  confeils ,  vous  n'êtes 
pas ,  avant  trois  mois ,  la  plus  heureufe 
des  mortelles,  je  veux  que  tous  les  parfums 
ce  ma  boutique  s'évaporent  fur  le  champ 
en  fumée,  &  que  Mouffoul  ma  chère  patrie 
ne  me  revoie  jamais, 

«  Je  vois  que  vous  vous  ranimez  déjà, 
J'appétit  va  vous  venir  tout  à  l'heure  ^ 
vous  allez  manger. 

«  Faute  d'une  précaution  vous  en  feriez 
incommodée  j    je   vais    vous  donner  trois 
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gouttes  ds  mon  élixir,  j'en  prendrai  devant 
vous  \  ii  vous  fortifiera  l'eUomac ,  de  manière 
que  la  nourriture  même  en  quantité  ne 
puifTe  vous  faire  aucun  mal,  vous  êtes  alTu- 
rée  que  je  ne  donne  aucune  drogue  que 
je  ne  connoifle  pas  parfaitement ,  puifque 
je  les  compofe  moi  -  m.ême.  » 

La  belle  malade  fe  livre  entièrement  à  la 
marchande,  l'éiixir  opère  aufîi  puifTamment 
que  les  confeils;  jamais  canvaîefcence  ne 
fut  plus  rapide  que  la  iienne ,  &  trois  jours 
après  cette  converfation  ,  non  -  feulement 
elle  avoit  recouvré  fa  fraîcheur^  mais  on 
lui  dit  qu'elle  étoit  encore  embellie. 

Les  médecins  en  étoient  dans  l'étonne- 
ment,  &  le  crédit  que  la  marchande  de 
Mouflbul  avoit  acquis  dans  la  maifon  \^%  en 
avoit  abfolument  écartés. 

Cependant,  la  nouvelle  du  fujet  de  Tam- 
balTade  chinoife  fe  répétoit  chaque  jour  dans 
la  maifon,  &  comme  c'eft  alTez  l'ordinaire, 
avant  que  l'ambafladeur  eut  entamé  la  né- 
gociation^ les  gens  défœuvrés  de  Samar* 
kand  en  avoient  réglé  tous  les  articles. 

La  marchande  arrive  :  «  quoi  !  dit-elle  à 
Billah-Dadil ,  vous  vous  inquiétez ,  ma  belle  ! 
vous  doutez  de  mou  zèle,  de  mon  attache- 
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ment  &  de  mon  induftrk  ?  &  tandis  que  cet 
ambalfadeur  eft  encore  à  dépaqueter  fe$ 
étoffes ,  à  déboîter  {es  magots  j  on  trouve 
le  fecret  de  vous  perfuader  qu'il  a  décidé 
le  cœur  de  votre  prince  en  faveur  de  fa 
princeiFe  chinoife  ?  Le  bel  objet  que  cette 
princeiFe,  avec  fes  brimborions  pendus  à 
{on  nez ,  à  ies  lèvres,  à  fes  oreilles  percées, 
elle  a  Fair  d'une  boutique  de  bijoutier!  8c 
voilà  la  rivale  qui  vous  enlèveroit  votre 
beau  prince  ^  il  y  a  pîu-s  de  huit  ans  qu'on 
ne  Famufe  plus  avec  des  poupées  :  ne  dites 
mot ,  foyez  tranquille,  pour  vous  guérir  de 
toutes  vos  frayeurs ,  je  vous  Famènerai 
peut-être  dès  demain j  lui-même. 

A  cette  alFurance  ,  Billah-Dadil  baiffe 
les  yeux,  rougit r  ce  6c  ma  mère?  dit-elle, 
&  mes  efclaves  ? 

«  Tout  ce  monde  7  répond  la  fine  mar- 
chande, eft  déjà  endormi  d'avance.  Vou- 
drois-je  vous  mettre  dans  le  cas  de  courir 
aucun  rifque  ,  vous  que  j'aime  plus  que 
moi-  même? 

«  Encore  une  fois  ,  ma  belle ,  recevez - 
moi  ce  foir,  quand  je  viendrai,  de  quelque 
manière  que  je  vienne,  &c  attendez-vous  à 
une  viiite  bien  fatisfaifaiite  5  fongez  que 
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vous  êtes  fervie  par  quelqu'un  qui  n'a  jamais 
manqué  fon  coup.  » 

Ici,  Shadiîdin  interrompit  le  cours  de 
l'hiftoire  qu'il  racontoit  j  vous  devinez  5 
dit-il ,  mes  princes,  à  ceux  qui  l'écoutoient, 
&  moi  je  le  vois  clairement ,  après  vous 
avoir  entendus ,  quel  étoit  le  perfonnage 
qui  s  etoit  introduit  dans  la  maifon  de 
Shamakda. 

C'éîoit  fans  doute  le  même  ,  qui  transi- 
formé  en  géant ,  lui  avoit  auflî  follemeni 
que  libéralement  ouvert  fes  tréfors  ,  enfin 
c'étoit  celui  à  qui  tomes  les  formes  con- 
viennent dès  qu'elles  peuvent  fèrvir  à  fes 
tromperies,  en  un  mot,  vous  voyez  d'ici 
le  déteilable  Maugraby. 

Pendant  qu'il  jouoit  ce  rôle  dans  la  mai- 
fon de  Shamakda ,  il  ne  fe  négligeoit  pas  au 
palais  ^  fous  fon  déguifèment  de  marchande 
il  avoit  gagné  la  confiance  de  toutes  Iqs 
femmes ,  de  tous  les  eunuques ,  il  étoit 
Famie  intime  de  la  nourrice  &  de  la  gou- 
vernante du  prince ,  &  leur  avoit  peint  la 
princefTe  de  la  Chine  fous  des  traits  fi 
ridicules,  qu'elle  leur  avoit  infpiré  une 
averfion  extraordinaire  pour  le  mariage 
propofé, 
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ce  Tenez ,  leur  difoit  cette  dangereufe 
créature ,  je  la  connois ,  car  je  lui  ai  vendu 
des  pommades,  pour  diiîîper  en  partie  la 
rougeur  quelle  a  au  bout  du  nez  :  je  m'en 
vais  vous  la  montrer. 

c(  Mais  il  faut  auparavant  que  je  me  ferve 
d*une  de  mes  drogues  pour  gonfler  mes 
paupières  5  de  manière  qu'elles  fe  collent 
Tune  contre  l'autre,  &  que  l'efFort  pour 
donner  accès  à  la  lumière  dans  mes  yeux, 
faiîe  retirer  l'extrémité  de  l'ouverture  que 
J'aurai  iailTée  pour  palTage  au  jour. 

Quand  elle  fut  ainlî  préparée,  elle  met- 
toit  les  mains  dans  fes  manches,  allongea 
le  col ,  baiiïa  la  tête  ,  &  fe  mit  à  marcher 
d'un  bout  de  l'appartement  à  l'autre  fur 
ies  chevilles  de  (es  pieds. 

Les  femmes  qui  la  voyoient,  jetoient  des 
éclats  de  rire  immodérés. 

Le  prince  arrive  far  ces  entrefaites,  &C 
demande  le  fujet  de  leur  enjouement. 

«  Venez  voir  votre  prétendue ,  la  char- 
mante princelle  de  la  Chine  !  lui  difent- 
elles.  » 

Schazzanckdin  trouve  la  chofe  fî  plaifante 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'en  rire  lui-même  5 
îa  prétendue  marchande  de  Mouiroul  entre 
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en  converfatioii  avec  lui ,  il  la  connoiiToit 
déjà  :  quelle  comédie  jouïez-vous  ?  lui  dit- 
il  5  en  la  tirant  en  particulier  :  connoîtriez- 
vous  la  princelTe   de  la  Chine  ? 

tt  Si  je  la  connois  !  dit  la  fauffe  créature  5 
je  vous  allure,  mon  prince ,  qu'elle  n'eil  pas 
faite  pour  vous  :  vous  êtes  droit  comme  le 
rofeau  du  Nil ,  fait  à  ravir  ,  vous  avez  la 
fraîcheur  de  la  rofe  5c  le  brillant  du  pa- 
pillon, vous  ferez  bien  aife  d'avoir  des  en- 
fans  qui  vous  relTemblent  ;  &  ce  large  bon- 
net vient  vous  propofer  de  mélanger  votre 
fang  avec  celui  d'une  race  de  demi  finges  ! 

c<  Et  qu'avez-vous  befoin,  beau  prince! 
pour  être  heureux,  d'époufer  la  fille  d'un 
roi  ?  quand  les  rideaux  font  tirés,  cherche- 
t'On  à  fe  rouler  fur  des  fceptres  &  fur  des 
couronnes  ?  & ,  pour  être  fille  d'un  monar- 
que ,  en  eft-on  plus  foumife   à  fon  mari  ? 

«  Ah!  croyez-moi,  faites  le  bonheur  de 
la  plus  belle  fille  qui  foit  dans  vos  états, 
qui  puifle  tirer  toute  fa  gloire  de  l'honneur 
d'être  à  vous. 

((  J'en  ccnnois  une  que  les  rayons  du 
foleil  n'ont  jamais  apperçue  ,  &  qu'ils  s'e- 
norgueilliront de  faire  briller  ,  quand  vous 
Taurez  placée  à  côté  de  vous. 
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c<  La  colombe  n'a  pas  plus  de  candeur 
qu'elle  j  cependant  elle  a  autant  de  viva- 
cité dans  l'eiprit  que  de  feu  dans  les  yeux  j 
elle  a  l'aine  fenfible  &  forte  ^  enfin ,  mon 
prince ,  comme  je  vous  connois  l'un  &  l'au- 
tre ,  plus  je  vous  confidère ,  plus  je  vois 
que  le  deftin  vous  a  comblés  tous  deux  pour 
vous   unir. 

«  J'ai  vu  le  monde ,  &  vous  pouvez  vous 
en  rapporter  à  moi ,  je  ne  connois  que  la 
charmante  Billah-Dadil ,  fille  d'un  des  plus 
eftimables  particuliers  de  Samarkand  ,  qui 
foit  digne  d'attirer  les  vœux  du  grand  prince 
Shazzarickdin.  » 

L'éloge  que  faifoit  la  faulTe  marchande 
n'étoit  pas  outré  5  il  y  avoit  d'ailleurs  une 
féduâ:ion  dans  le  fon  de  fa  voix,  dans  fa 
figure ,  dans  fes  geHes  ^  le  prince  de  Tar- 
tarie  fe  fentit  ému  ,  non  d'une  curiofité 
ordinaire,  mais  de  la  plus  vive  paiîion 
de  voir  la  rare  beauté  qu'on  venoit  de  lui 
peindre. 

Il  demande  à  la  marchande  de  MoulToul 
fi  elle  peut  lui  procurer  cette  faveur  :  elle 
feint  d'y  trouver  bien  des  difficultés  ^  mais 
elle  fe  prcpofe  de  tout  tenter,  de  tout  riA 
quer  pour  les  vaincre,  6c  promet  de  lea*. 
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dre  bientôt  compte  des  efforts  qu'elle  aura 
faits  pour  réufllr. 

Ce  fut  au  fortir  de  cette  converfation 
quelle  vint  ranimer  les  efpérances  de  la 
belle  malade,  dès  qu'elle  l'eut  décidée  à 
recevoir  le  prince,  û  elle  le  lui  amenoit , 
elle  alla  s'aflurer  du  déguifement  qu'elle 
devoit  faire  prendre  au  jeune  prince  amou- 
reux. 

Le  lendemain  elle  fe  préfente  au  palais , 
8c  après  avoir  badiné  comme  à  fon  ordi- 
naire avec  la  gouvernante  &  la  nourrice , 
elle  trouve  moyen  d'acofter  le  prince ,  qui 
la  cherchoit. 

«  Votre  affaire  eft  faite,  dit-elle  ,  il  ne 
m'en  coûte  qu'un  petit  menfonge  &  un 
facrifice. 

a  La  maifon  où  je  vous  conduirai  ce  foir 
eft  celle  de  tout  Samarkand  où  je  fuis  trai- 
tée avec  le  plus  de  bonté  ^  j'ai  prévenu  que 
i'attendois  ma  fîile,  qui  demeure  à  deux 
journées  d'ici ,  chez  une  de  mes  fœurs  j  on 
a  une  grande  impatience  de  la   voir. 

«  La  beauté  que  je  vous  ai  vantée  relève 
de  maladie,  &  fa  famille  eft  contente  que 
mon  enfant  vienne  palier  une  grande  par- 
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tie  de  la  foirée  dans  leur  maifon,  auprès 
de  leur  chère  iille. 

c<  J'ai  dans  ma  corbeille  un  déguifement 
de  femme  pour  vous,  il  vous  fîéra  à  mer- 
veilles 5  vous  vous  arrangerez  pour  que  nous 
puiiïïons,  dès  que  la  nuit  fera  venue,  fortir 
d'ici  par   une  porte  dérobée. 

«  Nous  nous  rendrons  dans  la  maifon  , 
&  s'il  eft  poflible  que  je  me  fois  trompée^ 
dans  la  peinture  que  j'ai  faite  d'une  per- 
fonne  qui  m'eft  aulîi  chère  que  ma  fille  y 
vous  vous  conduirez  comme-  ma  fille,  ôc 
fortirez   fans  vous  faire  connoître.  » 

Les  mefures  fe  prennent,  l'entrevue  a 
lieu*,  Schazarickdin  s'éprend  d'autant  d'a- 
mour qu'il  en  avoit  infpiré. 

Bientôt  fon  déguifement  lui  pèfe ,  &  la 
plus  qu'adroite  confidente  lui  aidant  à  fô 
faire  connoître,  amène  les  deux  jeunes 
amans  à  fe  jurer  une  tendrefie ,  un  attache- 
ment ,  une  fidélité  fans  bornes. 

Le  prince  apprend  que  la  jeune  beauté 
a  été  au  moment  de  mourir  d'amour  pour 
lui ,  cela  devient  le  fujet  de  mille  propos 
paiîîonnés  ^  en  un  mot,  ils  ne  fe  fépare- 
roient  point  fi  l'adroite  intrigante  ne  les 
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faifoit  appercevoir  des  ménagemens  délicats 
qu'ils  fe  doivent  l'un  à  l'autre. 

Le  prince  de  Tartarie  étoit  tendrement 
aimé  de  fon  père ,  &  ne  balança  pas  à  lui 
apprendre  les  fentimens  de  fon  cœur  ,  pour 
aller  au-devant  des  propofîtions  que  l'ain- 
baffadeur  chinois  devoit  faire, 

«  Sire  5  dit-il  au  roi ,  vous  n'avez  encore" 
donné  que  deux  audiences  à  l'envoyé  du  roi 
delà  Chine,  &  il  ne  vous  a  pas  dit  tout 
ce  qu'il  vient  faire  ici ,  mais  fa  fuite ,  moins 
difcrète  que  lui ,   en  parle. 

Il  vous  fait  des  propoiîtions  qui  feront 
naître  des  difficultés,  parce  qu'il  compte 
vous  offrir  pour  moi  la  main  de  la  fille  du 
roi  fon  maître,  pour  fe  procurer  des  con- 
ditions plus  avantageufes*. 

«  Ces  gens  pufilîanim.es  ont  une  faufîe 
idée  de  la  grandeur,  ils  penfent  qu'un 
homme  doit  rechercher  l'honneur  dans  l'al- 
liance qu'il  contracte  avec  une  femm^e  j 
comme  fi  nos  Tartares  dévoient  un  jour 
me  refpedler,  parce  que  j'aurois  un  roi 
pour  beau-père. 

«  Vivons  en  paix,  jfïre ,  avec  ce  peuple 
avare,  minutieux  &  amolli;  mais  ne  per- 
mettons pas  que   la  balfelfe  de  fon  fang 
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altère  la  noble/Te  du  nôtre,  il  n'en  pour- 
roiî  fortir  qu'une  efpèce  dégénérée.  C'eft 
à  moi  à  attirer  les    refpeâis   du  peuple  fur 
Tépoufe  que  j'aurai  choifie.  » 

Le  roi  parut  goûter  les  raifonnemens  du 
prince  fon  fils  :  «  mon  cher  Shazzarickdin  , 
lui  dit -il,  vous  penfez  en  véritable  Tar- 
tare ,  &  je  me  garderai  bien  de  gêner  votre 
choix  par  quelque  vue  politique  que  ce 
foit  ^  mais  il  eft  temps  de  fonger  à  vous 
établir ,  &  je  voudrois  connoître ,  dans  l'é- 
tendue de  mes  états,  la  beauté  fage  qui 
pourroit  faire  votre  bonheur,  w 

a  Je  puis  vous  la  faire  voir,  mon  père, 
avec  la  confiance  que  vous  approuverez  mon 
choix.  »  Le  roi  témoigne  fon  impatience  , 
Schazzarickdin  lui  procure  la  vue  de  Billah- 
Dadil ,  ^  le  monarque  enchanté  des  char- 
mes &:  de  la  converfation  de  la  fille  de 
Shamakda ,  annonce  à  toute  fà  cour  le  pro- 
chain mariage  du  prince  fon  fils  avec  elle, 

L'ambalTadeur  Chinois  vit  alors  que  fa 
négociation  étoit  terminée ,  puifqu'on  alloit 
au-devant  du  prix  qu'il  comptoit  oifrir  pour  j 
obtenir  des  conditions  avantageufes,  afin  de 
n'être  pas  dans  le  cas  de  le  défobliger  par 
le  refus. 
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Je  viens  ,  mes  princes ,  de  vous  faire  l'hif^ 
toire  des  particularités  qui  précédèrent  le 
mariage  de  mon  père  &  de  ma  mère  ;  car 
je  fuis  fils  de  Schazzarickdin  &  de  Biliah- 
Dadil.  Il  feroit  inutile  de  rapporter  ici  les 
détails  des  cérémonies  de  la  noce  :  voici 
celles  qui  les  fuivirent  ^  quoique  Ton  puifTe 
foupçonner  quelque  chofe  de  furnatureî 
dans  la  paffion  que  les  auteurs  de  mes  jours 
avoient  conçue  l'un  pour  1  autre ,  vu  que 
le  Maugraby  lui-même  en  avoit  préparé  & 
conduit  l'intrigue,  la  fympathie  y  entroit 
fans  doute  pour  beaucoup. 

Se  voyant  unis  l'un  à  l'autre ,  ils  fe  cru- 
rent les  plus  heureux  de  la  terre  5  mais  ^ 
fans  s'en  douter,  ils  étoient  les  jouets  de 
notre  ennemi ,  qui  depuis  long-temps  fe  pré- 
paroit  une  Yié^lme  qui  n'a  jamais  ceiTé  de 
1  être  dès  l'inftant  où  elle  a  vu  le  jour  j  fa 
fatale  influence  m'a  dérobé ,  dès  le  prin- 
cipe, la  douceur  des  carelTes  dont  j'aurois 
dû  jouir  dans  le  fein  paternel.  «  Oh  î  fî  vous 
ne  haïfTez  point  afiez  ce  monflre  déteilable, 
prenez  de  nouveaux  motifs  d'averfion  dans 
l'amertume  que  fes  infâmes  rufes  ont  ré- 
pandue fur  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie* 

Pour  vous  éclairer,  il  faut  que   je  vous 
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tetrace  un  tableau  qui  me  révolte  encore  j 
&  que  je  viole  malgré  moi  les  fecrets  ref- 
peftables  du  lit  nuptial  de  ceux   qui  m'ont 
donné  la  naifîance* 

En  vain  la  jeunefle  en  fa  fleur  brilîoit 
dans  mon  père,  ornée  de  fss  plus  précieux 
attributs  ^  en  vain  l'amour  avoit  fait  un  bra- 
jfier  de  fon  cœur,  un  charme  vainqueur  de 
îa  force  de  l'âge  &  du  pouvoir  de  la  pa{* 
lion  5  le  glace  ëc  l'alToupit  dès  qu'il  fe  pré- 
fente au  lit  nuptial. 

On  fe  doute  bien  que  la  perfide  marJ 
chaude  de  MoulToul  vient  épier,  dès  le 
matin,  le  fuccès  de  fon  triomphe  fur  la 
nature  &  fur  l'amour. 

Elle  le  furprend  dans  les  regards  des 
deux  amans;  mais  elle  ne  doit  point  {& 
précipiter  au-devant  de  la  confidence  :  elle 
fera  retardée  de  quelques  jours  ,  il  faut 
qu'elle  foit  amenée  par  le  défefpoir  5  mon 
père  ne  tarde  pas  à   y  être  réduit* 

<:<  Oh  Aftaroth  !  s'écrie  la  perfide  confi- 
dente 5  en  élevant  {es  mains  croifées ,  voilà 
du  travail  de  ces  malheureux  Chinois  !  Je  les 
jeconnois ,  à  un  trait  pareil  ;  ils  n'en  font 
pas  d'autres  avec  leur  grand  dragon, 

«  C'eft  bien  à  jufte  titre  que  cette  race 
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eft  maudite,  aiiffi  voyez  comme  elle  eft 
ellropiée  !  ils  font  aux  autres  hommes  ce 
que  le  champignon  eil  au  melon. 

a  AulTî  font-ils  partis  bien  vite  après  avoir 
frappé  leur  coup  f,  mais  Aftaroth  n'eil  pas  ua 
dieu ,  ou  5  la  balle  qu'ils  ont  jouée  ira  re- 
tomber de  leur  côté. 

ce  Je  pourrois  bien,  mon  prince  ,  vous 
donner  une  fronde  avec  laquelle  vous  les 
atteindriez  ,  mais  vous  ne  pouvez  pas  , 
feul  5  tirer  vengeance  d'un  ambaffadeur 
efcorté  par  quatre  mille  hommes. 

t^  Abandonaons  donc  ,  pour  un  moment  5 
Iç  foin  de  notre  vengeance  :  il  faut  courir 
au  plus  preifé.  Quand  votre  époufe  fe  mou- 
roit  d'amour  pour  vous,  je  fis  quelques 
offrandes  à  Aftaroth,  êc  il  lui  rendit  la 
fanté  :  j'imagine  d'aller  cette  nuit  même 
dormir  dans  fon  temple  ^  fes  prêtres  me 
connoiifent,  &  la  dévotion  qui  m'y  con- 
duit tous  les  jours  ne  leur  eft  pas  fufpe(5i:e» 

ce  Je  porterai  avec  moi  ce  que  j'ai  de 
Hieilleurs  parfums  ,  &  après  les  avoir  brûlés, 
i^appuyerai  ma  tête  fur  un  oreiller  rempli  de 
graines  de  pavots  blancs.  Tranquilliféz-vous, 
liîon  prince,  Si  faites  fond  fur  le  crédit,  le 
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favoir ,  &  ies  reilburces  de  la  marchande  de 
MouiToul.  » 

Mon  père  alla  parler  à  fon  époufe ,  & 
tous  deux  5  également  aveuglés ,  attendirent 
avec  impatience  le  retour  de  la  marchande 
de  MouilouL 

Elle  arriva  le  lendemain  matin ,  elle  avoit 
Tair  triomphante  :  «  réjouiiTons-nous,  dit- 
elle,  je  n'ai  pas  épargné  les  parfums;  mais 
ils  m'ont  bien  fervie,  jamais  je  n'ai  fait 
rêve  qui  me  fût  plus  agréable,  le  grand 
dragon  en  aura  fur  les  aîles  &  fur  le  dos. 

a  Vous  ne  direz  rien  de  tout  ceci,  con- 
tinua-t-elle ,  qu'au  roi  votre  père  j  il  y  a 
àes  chofes  qni  ne  font  pas  faites  pour  le 
peuple, 

(c  Ce  n'ell  point  Aftaroth  lui-même  qui 
îiî'a  apparu  :  c'eft  le  grand  Maugraby,  fon 
lieutenant  fur  la  terre.  Ah  !  quelle  créature 
noble,  vénérable  !  vous  le  verrez  quelque 
jour  -,  non  ,  11  n'y  a  rien  de  fi  impofant-  dans 
le  monde. 

ic  ïi  et  oit  tout  vêtu  de  veîin  d'une  blan- 
cheur &  d'une  finefle  incroyable,  c'eft  le 
bruit  occafionné  par  le  frottement  des  plis 
de  fa  robe,  qui  m'a  fait  tourner  la  tête  de 
fon  coté. 
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«  îi  s'elt  nommé  à  moi  :  Aftaroth  ,  m'a- 
t-il  dit ,  accepte  ton  parfum ,  le  prince  de 
Tartarie  fera  délivré  des  funefbs  effets  de 
l'attaque  du  grand  dragon ,  il  fera  vengé 
de  fes  ennemis ,  riche  d'une  nombreufe  poA 
térité  &  comblé  d'années  ^  mais  il  faut  plus 
que  àes  parfums  à  la  grande  divinité  que 
tu  invoques. 

«  Elle  veut  un  cœur  qui  foit  tout  à  elle  j 
&  en  exige  un  gage  pofitif. 

«  Le  prince  &  la  princefle  de  Tartarie 
lui  voueront  le  premier  fruit  mâle  qui  va 
naître  de  leurs  embralTemens ,  &  tu  m'en 
rapporteras  la  promelle  fcellée  de  leur 
ferment. 

«  En  même  temps  il  a  coupé  un  mor- 
ceau de  fa  robe  au  -  devant  de  fa  poitrine  , 
il  me  la  remis,  je  vous  l'apporte. 

c(  Paifons  à  l'appartement  de  la  princefîe 
votre  époufe,  &  faites-lui  bien  fenîir  l'hon- 
neur que  vous  fait  Aitaroth  ,  &  l'avantage 
qu'il  y  aura  pour  votre  enfant,  d'être  le  fils 
d'adoption  d'une  auiTi  puilfante   divinité.  î> 

Mon  père  ,  enchanté  d'une  manière  iî 
défagréable  pour  lui,  étoit  excufable  en 
défirant  de  fe  voir  délivré  de  ce  charme. 

Ma  mère  n'étoit  pas   moins  impatiente 
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de  le  voir  aiîranchi  des  efiëts  de  ce  fortilège 
humiliant.  Tous  deux  étoient  imbus ,  comme 
je  l'ai  été  dès  l'enfance ,  des  fuperftitions 
du  culte  d'Aftaroth. 
-  Leur  confidente  leur  dide  l'écrit ,  leur 
tire  à  chacun  une  goutte  de  fang  du  bras , 
elle  y  .mêle  le  iien ,  &  leur  fait  fîgner  l'en- 
gagement formel  qui  m'a  livré  au  plus 
grand  ennemi  que  nous  puiiîions  avoir  '^  car 
vous  pouvez  maintenant  être  éclairés  fur 
ce  que  peut  être  le  prétendu  dieu  Aftarotli , 
dont  l'odieux  Maugraby  eft  le  lieutenant 
avoué. 

Neuf  mois  après  ce  fatal  contrat  je  vins 
au  monde,  &  mes  parens ,  convaincus  que 
je  n'étois  pas  à  eux ,  m'envoyèrent  offrir  k 
leur   divinité. 

Le    grand    facrificateur  me   reçut  avec 
pompe  9  &  me  couvrit  en  cérémonie   d'-un 
lange  de  lin  bordé  de  pourpre,  pour  carac- 
térifer  mes   deux  états  de  prêtre  &  d'en-  f 
fant  royal  :   une  nourrice  m'éleva  dans  le  \ 
temple,  d'où  on  me  po^toit  au  palais  de 
temps  en  temps.  J'y  recevois  des  care/Tes ,  ( 
mais  le  prêtre  qui  me  fuivoit,  ne   me  per-- 
niettoit  pas  de  m'y  abandonner. 
^  Dès  que  je  fus  en  état  de  me  tenir  debout 

près 
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prhs  de  l'autel,  on  me  faîroit  aififler  à  tous 
les  facrifices^  une  répugnance  inviricible 
tu  ecartoit  dès-lors  des  devoirs  qu'on  cher- 
choit  à  m'impofer. 

Cependant  le  mariage  de  mon  père  &  de 
ma  mère  paroilToit  les  faire  jouir  du  fort  le 
plus  heureux:  la  plus  grande  fécondité ea 
étoit  la  fuite  j  j'ai  laiffé  trois  frères  cadets 
pleins  de  fanté,  ainfi,  quoique  mon  dévoue- 
ment me  fit  confîdérer  comme  éloigiié  du 
trône,  mon  père  ne  pouvoit  pas  appréhen- 
der de  deiBeurer  fans  fucceffeur," 

Quant  à  tnoi ,  cette  vocation  forcée  m*e« 
toit_  bien  à  ciiarge,  je  ne  m'appliquois  à 
aucune  chofe  de  mon  état ,  &  fi  je  paroi  A 
fois  inflruit  de  ce  que  Foïi  m'enfeignoit  ^ 
c'étoit  grâce  à  la  nature  qui  m'avoit  doué 
d'une  très-grande  facilité.  D'ailleurs ,  quand 
je  pouvois  m'échapper  des  mains  de  mes^ 
furveilians ,  je  montois  fur  le  premier  cheval 
que  je  trouvois  ,  ou  courois  dans  la  cam- 
pagne un  arc  à  la  main. 

C'eftdans  ces  diverfes  occupations  j  aux- 
quelles je  me  dérobois ,  ou  me  livrois  fans 
deiïein ,  que  j'ai  atteint  ma  quinzième  année. 

Un  jour  que  ,  vêtu  de  lin  &  couronné  de 
lofes ,  je  préfentois  l'encens  au  grand  prêtre» 
Tonte  IF.  O     ^ 
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occupé  d'un  facrifîce .  on  vint  m'avertir  que 
mon  père  &  ma  mère  me  demandent  au 
palais. 

Je  jette  précipitamment  mon  encenfoir  , 
&  ,  habillé  comme  j'étois  ,  je  vole  où  on 
me    difoit  que  j  etois   attendu. 

Je  trou^  dans  l'appartement  de  ma  mère 
ce  vieillard  à  barbe  blanche  ,  couvert  de  la 
même  robe  de  velin  dont  j'avois  ouï  tant 
de  fois  faire  la  defcription ,  lorfqu'on  m'en- 
tretenoit  des  motifs  qu'on  avoit  eus  de 
m'éloigner  du  palais. 

Il  fe  leva  à  mon  arrivée ,  &  je  vis  qu'il 
dépafîbit  mou  père  de  toute  la  hauteur  du 
front. 

On  ne  fauroit,  pour  en  impofer,  fe  com- 
pofer  une  figure  plus  noble  &  plus  fière 
que  celle  qu'avoit  pris   le  Maugraby. 

Je  trouvai  mon  père  très-férieux ,  j'apr 
perçus  quelques  larmes  dans  les  yeux  de 
ma  mère. 

(c  Mon  fils  9  dit  Schazzarickdin,  le  lieu- 
tenant de  la  divinité  à  laquelle  vous  êtes 
confacré^  vient  vous  chercher  pour  vous 
conduire  où  vous  devez  prendre  vos  initia- 
tions^ feigneurj  dit  le  Maugraby,  vous  me 
teuez  votre  parole  &   je  vous  rends  yotr^ 
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écrit  5  s'il  y  a  quelque  chofe  dont  je  n'aie 
pas  fujet  d'être  content,  je  ne  faurois  m'en 
prendre  à  vous, 

te  Jeune  homme ,  me  dit-il  en  fe  retour- 
nant vers  moi  9  vous  allez  vous  occuper  plus 
férieufement  que  vous  n'avez  fait  :  en  difant 
cela  il  me  tenoit  par  la  main,  qu'il  ne  quitta 
plus ,  tandis  que  mon  père  &  ma  mère  me 
tenoient  embralfé  j  bientôt  il  fort  &  m'em- 
mène avec  lui. 

Nous  trouvons  devant  le  palais  un  cha- 
meau defîiné  à  notre  voyage ,  on  me  fait 
prendre  la  place  la  plus  commode:  un  grand 
eibiave  nègre  marchoit  devant  nous ,  ea 
tenant  le  chameau  par  le  licol. 

Des  que  nous  fommes  hors  de  la  ville  9 
en  un  endroit  écarté^  Ilage-Cadahé ,  dit 
mon  maître  à  l'efclave ,  arrête ,  nous  allons 
changer  de  voiture  ,  celle-ci  eft  trop  lente 
pour  nous:  en  difànt  cela  il  s'élance  iefle- 
ment  du  chameau,  &  l'efclave  me  tenà  le» 
bras   pour  m'aider  à  en  defcendre. 

Avant  que  le  nègre  m'eut    mis  à  terre  : 
«pendant  que  tu  le  tiens,   lui  dit-il,   ha- 
bille-le  commodément  pour  le  voyage.  » 
Le  nègre ,  alors ,  me  parcourt  légèrement 
le  corps  avec  les  deux  mains ,  &  s'arrête  au 
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front  ,  qu'il  pétrit  rudement:  peu  après  il 
fç  fait  dans  nioi  une  révolution  fi  étrange 
qu'il  m'efl  impoiîlble  de  la  décrire;  elle 
commence  par  un  tournement  de  tête  iî 
prodigieux  que  j'en  perds  l'équilibre,  ÔÇ 
tpmbe  fur  le  côté« 

Mais  quelle  fut  ma  furprife ,  quand  je 
crus  voir  qu'au  lieii  d'être  un  homme,  je 
n'étoîs  qu'un  petit  morcenu  de  bois  ,  taillé 
en  cône  ,  pointu  par  le  bout,  &  garni  d'un 
gros  clou  d'or  à  la  pointe  ! 

Je  vous  dis  que  je  crus  voir ,  parce  qu'en 
effet,  d'après  les  livres  que  j'ai  lu,  j'ai  ap, 
pris  Ig  valeur  des  trois  quarts  des  iilufîons 
opérées  par  la  magie,  &  fuis  aujourd'hui 
convaincu  que  je  ne  voyois  pas  ce  que  j'étois , 
ë^  n'étojs  pas  ce  que  je  voyois.  Je  faifois  un 
rêve  plus  fort  qu'un  autre  rêve  ;  mais  il 
.s'y  trouva  du  réel,  comme  vous  allez  voir» 
6c  les  organes  des  fenfations  n'étpient  pas 
engourdis. 

Allons,  liage  -  Cadahé  !  dit  mon  maître  ,> 
dépouillé  de  fa  barbe  &  de  fa  robe ,  8ç 
devenu  affreux  j  prends  un  fouet  &  donne-: 
pioi  l'autre ,  réveillons  cette  toupie  qui  dort , 
cela  nous  amufera  dans  le  chemin ,  &  je 
fçnti^  tomber  fur  nii)i  une  grêle  de  cougSj 
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qui  me  donna  bien  lieu  de  m'appercevoîr 
que  je  n'étois  pas  de  BoiSé 

On  m'appuyoit  des  traits,  partant  des 
lanières  de  cuif ,  qui  m'enle voient  &  me 
portoient  â  cent  pas,  mais  mes  joueurs 
m'atteignoient   dans  îé  moment. 

La  raillerie  fe  mêloit  à  la  cruauté,  a  Ah  ! 
îe  beau  cotip  que  tu  viens  de  faire ,  lîage- 
Cadahé  !  mais  notre  toupie  efl  excellente  5 
j'étois  bien  prévenu  qu'il  y  avoit  beaucoup 
de  toupies  dans  le  collège  de  nos  prêtres  | 
mais  celle-ci  pafTe;  toute  idée  de  perfedion« 

Je  né  pus  pas  en  entendre  davantage,  je 
m'évanouis ,  &  ne  revins  que  dans  le  ruiffeau 
où  on  lavoit  mes  plaies,  car  il  n'y  avoit 
pas  un  coup  appliqué  flir  la  toupie  qui  ne 
m'eut  tiré  une  goutte  de  fang. 

Cette  barbarie  éloit  peu  de  cliofe  en 
Comparaifon  de  celle  que  je  vais  vous 
dire  ,  &  dont  j'ai  roalheureufement  été  la 
vidHme  pendant  un  an,  comme  je  Favois  été 
de  leur  première  rage, 

II  me  reftoit  ailéz  de  cônnoîfTance  pour 
les  enteil^re  ^  mais  j'étois  trop  foibîe  pour 
la  manifeiler   au-ddiors. 

((  linge  Cadahé,  difoit  le  maître  fourbe, 
nous  avons  obéi  à  dQs  ordres  auxquels  nous 
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ne  pouvons  réfîfler  ,  en  châtiant  ce  jenne  i 
niinilîre  du  temple  d'Aftaroth ,  qui  étoit 
fans  application  5  far.s  zèle,  fans  dévotion  y 
même  fans  intention^  mais  moi ,  maiheii-' 
leux  père  !  je  payerai  bien  cher  mon  obéif- 
fance  ;  car  je  perdrai  mon  cher  enfant,  mon 
fils  unique. 

ce  Tu  le  fais ,  difoit-il  après  avoir  fan- 
glotte  5  Îlage-Cadahé  ,  puifqu€  ce  fut  toi: 
qui  emportas  Schazzarickdin  hors  du  îit  de 
BiUah-Dadiî,  pour  m'y  mettre  à  fa  place  5 
d'autant  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen 
de  rompre  renchantement  du  grand  Dragon» 

«  Depuis  tant  de  temps  je  portois  ce 
jeune  homme  dans  mon  cœur,  j'afpirois  à 
me  trouver  libre ,  pour  donner  à  (on  édu- 
cation négligée  les  phis  tendres,  foins  ^  il  ne- 
doit  rien  entrer  d'impur  où  je  vais ,  mais  les 
ordres  des  dieux  font  polîtifs ,  ôc  leur  exé- 
cution va  peut-être  me  condamner  aux  lar- 
mes pour  le  refte  de  la  vie  :  en  difant  cela  t 
le  fcélérat  verfoit  des  larmes  qui  euifent 
attendri  un  rocher. 

On  m'a  voit  pofé  à  terre  flir  un  tas  de 
niouffe,  là  tous  deux  me  paffoient  la  main 
fur  les  lèvres:  «  il  refpire  encore,  difoient- 
il&5  ils  touchoient  mon  pouls,  le  trouvoieut 
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bien  foible ,  <(  il  vous  rifquiez  une  goutte 
de  votre  élix'ir  de  vie ,  difoit  le  nègre  :  ))  il 
èft  bien  fort  ^  difoit  mon  prétendu  père  ^ 
j'en  ai  de  fî  doux  chez  moi  ^  mais  une 
goutte  n'eft  qu'une  goutte.  Eflayons ,  on  me 
foulève  la  tête  :  les  fcélérats  connoifToient 
bien  la  puiliance  qu'ils  employoient  :  elle 
me  rendit  avec  mes  forces  ma  fenfibilité  à 
toutes  lès  douleurs  dont  ils  rti'avoient  ac- 
cablé f,  maîtres  de  lés  fufpendre  ^  il  entroit 
dans  leur  plan  de  m'en  laiiTer  éprouver  les 
rigueurs ,  je  pouffai  des  cris  douloureux. , 

«Ah!  il  foufFre^  je  le  fauverai,  cria  le 
Maugraby  comme  tranfporté  de  joie,  je 
vais  l'emporter  chez  moi  où  la  mort  ne 
fauroiî  pénétrer.  Vas-t-en  ,  Îlage-Cadahé  9 
tu  ne  faurois  me  fuivre  où  je  vais  ^  rends 
compte  de  mon  obéilUînce  en  efclavô 
£delle.  )) 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  la 
conduite   de  ce  déifton   à  mon  égard. 

«  Vous  connoilTez  d'ailleurs,  le  parti  qu'il 
peut  tirer  d'une  fable,  quand  il  a  trouvé 
le  moyen  de  la  faire  atlopter  :  vous  voyez 
donc  tout  l'avantage  qu'il  put  prendre  fur 
moi  5  pour  me  perfuader  que  mon  père 
n'étoit  pas  mon  père ,  &:  malheureufsment 

Q  iv 
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la  tendreiTe  de  mon  père  à  mon  égard  avoit , 
toujours  été  accompagnée  de  retenue. 

Cependant,  quoiqu'avec  cette  per/iiafîoTr, 
mon  éducation  n'étant  pas  telle  que  lauroit 
comporté  ma  naiflance  j  ne  pouvant  m'at- 
tacher  à  aucun  ouvrage  d'application,  né 
avec  un  efprit  indépendant,  j'étois  négli- 
geant iùr  ce  qu'il  m'ordonnoit  de  faire ,  8c 
défobéifTant  quelquefois. 

J'eiTuyois  alors  des  brutalités  dont  vous 
avez  l'idée  ^  un  foufflet  de  lui  me  fit  enfler 
les  lèvres  pour  huit  jours  :  je  le  reçus, 
parce  que,  dans  une  de  ces  abfences  qu'il 
feignoit,  au  lieu  de  travailler  à  une  règfe 
de  calcul  qu'il  m'avoit  donné  ,  j'avois  été 
chercher  un  livre  de  fon  art  dans  un  e.i>- 
droit  où  il  l'avoit  caché ,  fans-  doute  pou» 
que  je  le  vifTe  faire*,  il  paroit  tout  d'un 
€0up,  m'arrache  le  livre,  &  me  frappe. 

Six  jours  fe  font  pafTés  depuis  cette  aven- 
ture, &  il  a  affeé^é  dx  me  traiter  avec  fa 
cordialité  ordinaire,  &  même  avec  plus 
de  confiance  f,  il  me  mène  à  la  chaffe  au 
daim ,  nous  étions  tous  deux  armés  d'une 
lanc« ,  &  je  m'étois  d'autant  plus  famiiia- 
rifé  avec  l'ufage  de  cette  arme ,  qu'on  m'en 
permettoit  l'ufage  dans  le  collège  des 
prêtres.^ 
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Mon  ennemi  marchoit  devant  moi ,  il 
met  le  pied  fur  un  tronc  d'arbre  épineux, 
caché  fous  l'herbe  5  ^  le  retire  fanglant  5. 
tme  grolfe  épine  lui  traverfoit  le  pied  en 
pafTant  à  travers  le  cuir ,  très-mince ,  de  foa 
brodequin.  ^ 

II  jette  un  cri,  s^arrète  Se  s'afîied;  je 
téinoigne  de  Tétonnement  ;  a  ce  ne  fera 
rien  ,  mon  cher  fils ,  me  dit-il.  » 

îl  interprêtolt  mal  mon  mouvement  s'il 
Timpuîoit  à  la  fenfîbilité  5  mais  fans  doute 
il  vouîoit  en  paroître  la  dupe,  a  Ne  t'ailarme 
pas ,  dit  -  il  5  je  ne  marche  jamais  fans  une 
forte  de  heaume  avec  moi.  » 

Il  y  avoit  à  côté  de  cet  endroit  un  tas  de 
terre  retournée  &  élevée,  recouverte  de 
gazon  5  qui  for  m  oit  une  efpèce  de  fiége  j  il 
sy  afîit  5  fe  déchauffe  &  tire  de  fa  poche 
deux  petits  flacons^,  lun  pouréîuver,  l'au- 
tre pour  panfer  fa  plaie. 

Son  fang  couîoit  abondamment ,  oC  me 
fit  faire  cette  réflexion,  a  C'efl  un  homme 
comme  moi,  une  épine  le  bleife  :  une  lance 
le  tueroit.  w 

L'idée  du  premier  trai^tement  que  j'en 
ai  reçu  me  revient  dans  toute  fa  force,  & 
combien  il  m'avoit  paru  affreux  quand  il 

O  V 
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m'accabloit  de  coups ,  d'iiivedives  &  de 
Tailleries, 

(t  II  fe  dit  mon  père  y  me  dis- je  y  me  fa.itr 
4es.  caieiïes  outrées,  des  menaces  atroces; 
£i  je  ne   lui  obéis  pasj  fon  Aftaroth*  me;; 
détruira.. 

,  a  Ce  ne  fera  pas  par  lui ,  car  je  m'eiï 
vais  le  détruire  lui  même  ,  &  je  i'empê- 
dierai  bien  de  fè  fervir  de  fon  beaume.  »> 

En  diiànt  cela  y  comme  il  me  tournoit 
Isedos,  je  Tajulie  avec  ma  lance ,  l'atteins, 
entre  les  deux  épaules ,  le  porte  à  terre  en: 
avant  y  &  l'y  cloue  la  face  fur  le  fable. 

Je  ne  fis  pas  même  alors  la  réflexion  ,, 
«que  deviendrai  -  je  feul  ici?  craignant 
qu'il  ne  put  fe  relever  Si  n'exerçât  iur  moi- 
Êi  terrible  vengeance ,  j'allois  fur  lui  pour 
l'achever  en  franchiiTant  le  banc  de  gazom 
qui  nous  féparoit  ^  mais  ,  en  paiî'ant  delfusj^ 
le  pied  me   gliife  &   je  tombe. 

Je  veux  me  relever ,  je  me  trouve  les 
^ïeàs  Sl  les  mains  liées ,  &  le  Maugraby 
debout  eft  en  fuce  de  moi,  avec  ce  regard 
îtorrible  qui  efc  le  fien ,  toutes  les  fois 
^u'il  ne   fe   contrefait  points 

^VilafTaffinl:  me  dit-il,  capable  de  te 
^eiterjuiqu'a'!  parricide  !  je  t'ai  démafq^iiij, 
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tu  ne  commettras  plus  de  crime  fur  la 
terre»  » 

La  terreur  dont  j'étois  faifi  m'empêcha 
de  donner  de  l'attention  aux  railleries  fan- 
glantes  qu'il  faifoit  de  moi  &  de  toute  ma 
famille ,  mon  grand-père  le  bûcheron  n'y 
étoit  pas  épargné ,  &  le  monflre  ^  qui  m'ac- 
Gabîoit  alors ,  fe  donnoit  pour  l'autenr  de 
la  fortune  que  la  famille  de  ma  mère  avoit 
faite. 

11  me  traîna  dans  ion  abominable  cime- 
tière :  j'ignore  le  temps  que  j'y  ai   vécu 
fi  toutefois  fouffrir  fans  penfer  peut  s'ap- 
peler vivre. 

Les  cinq  princes  qui  avoient  écouté  l'hit 
toire  de  Baldivilinn  lui  avoient  prêté  l'at- 
tention la  plus  foutenue^  quand  il  l'eut 
finie  5  leurs  regards  fe  tournèrent  vers  lé 
feuî  d'entr'eux  qui  n'eut  pas  raconté  la 
fienne  ,  il  fe  mit  en  devoir  de  contenter 
leur  impatience, 

Hijioire  de  Shahadildin  ^  ptince  de  "Ùamas^ 

Oh  mes  frères  !  dit-il ,  mes  nobles  & 
triftes  compagnons  d'infortune  \  combien 
vous  avez  réveillé  de  fentimens  dans  mon 
cœur!  combien  vous   avez  porté  delumiè- 

O  yj 
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xts  dans  mon  erprit,  pour  l'éclairer  fur  mes 
propres  aventures  ! 

Je  devine  maintenant  des  chofes  qui  me 
paroillbient  inexplicables  y  &  je  reconnois 
dans  difîerens  perfonnages,  dent  je  vais 
vous  rapporter  les.  allions.,  le  même  ouvrier 
qui  a  tramé  fî  adroitement  notre  perte ,  &C 
lui  donnerai  fou  infâme  5c  véritable  nom^ 
quelque  forme  qu'il  ait  ufurpée  pour  venir 
à  bout  de  fès  coupables  deiTeiirs,. 

Pour  ne  point  jeter  de  confuiîon  dans  des 
faits  qui  me  ièmblent  tous  néceflairemenÉ 
liés  les  uns  aux  autres^  à  l'exemple  dia 
prince  de  Tartarie  j  je  prendrai  mon  récit 
4'un,  peu  haut, 

Ma^mère  perdit  à  quatorze  ans^  la  ficnne 
^ui  en  avoit  trente- cinq,  &  demeura  fous 
la  tutelle  de  fa  grand-mère ,  femme  d'ua- 
ége  très-avancé ,  que  j'appelois  ma  mère- 
^rand ,  dans  ce  temps.  îà  ,  elle  prenoit  bien 
^es  foins  de  m.oi  ^  je  penfois  lui  avoir  beau?- 
coup  d'obligations  :  mais  en  réfléchilTant  fur 
les  récits  que  je  viens  d'entendre  ,  je  vois; 
que  je  lui  ai  dû  tous  mes  malhei>rs.  Je  vois; 
encore  que,,  vis-à-vis  de  moi  ^  elle  étoile 
innocente  ,  mais  infiniment  abufée  fur  mosx 
fcompte,  comme  ûu:  le  ûsn^. 
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Je  vous  dais  un  portrait  fidelle  de  celle 
que  j'appelois  ma  mère- grand  ^  mais  tel  que 
vous  m'avez  mis  dans  le  cas  de  i'envifager 
aujourd'hui^  c'eft-à-dire  commue  l'agentedu 
Maugraby ,  pouf  mon  malheur ,  &  peut-être 
pour  rinfbrtune  aftuelle  de  ma  famille*  Je 
ramalFerai  les  différens  traits  que  je  tiens 
/d'elle ,  &  vous  les  expoferai ,  pour  ne  vous 
abufer  ni  fur  Ton  compte  ni  fur  le  mien. 

Elle  s'appeloit  Haméné,  n'ayant  qu'und^ 
fille ,  elle  étoit  demeurée  veuve  d'un  mar- 
chand  de  Damas  ,  de  fort  bonne  heure» 

Je  me  Souviens  qu'un  jeune  page  5  aime 
du  roi  mon  grand-père ,  me  difoit  :  a  pre» 
nez  garde  que  mère -grand  ne  vous  faiîe 
mourir  de  dévotion ,  com.me  elle  a  fait  de 
fon  mari  &  de  Ton  gendre.  Je  ne  doute  pas 
que  le  jeune  page  n'eut  entendu  tenir  ce 
difcours ,  fur  le  compte  de  ma  mère- grand  5, 
puifqu'on  ne  l'appeloiî  qu'Haméné  la  fainte^ 
©u  la  fainte  de  Damas  ;  &  jamais  perfonne 
ne  pouffa  plus  loin  les  dehors  de  la  fainteté. 

Elle  ne  fortoit  jamais  qu'avec  un  voile  , 
plus  grand  &  plus  épais  que' tous  ceux  que 
portoient  les  autres  femmes  ,  mais  fon  ajui^ 
tement  de  couleur  fombre,  fa  taille  haute  ^ 
^die  &  di'oite  2  malgré  fon  grand  âge,  l'euf* 
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ient  feuls  fait  recoimoître,  quand  le  livre 
de  l'Alcorari ,  qu'elle  avoit  toujours  fous  Iq 
bras  j  &  un  chapelet  (  i  )  dont  les  grains 
étoient  gros  comme  des  œufs,  ne  reuiTent 
point  caradtérifée. 

Elle  prenoit  le  deuil  pour  fuivre  toutes 
les  pompes  funèbres,  elle  fe  mêloit  parmi 
la  famille  du  mort:  &  les  douleurs  vérita* 
blés  n'étoient  rien  en  comparaifon  de  celle 
dont  elle  s'y  montroit  pénétrée.  Enfin ,  pour 
peindre  l'affliâiion  d'une  femme  qui  avoit 
perdu  fon  mari ,  on  difoit  :  a  elle  le  pleure 
d'aufli  bon  cœur  que  feroit  la  fainte.  » 

Je  lui  difois  un  jour  qu'elle  s'étoit  défo- 
lée  à  lenterrement  d'un  cadi ,  dont  tout  Je 
monde  parloit  mal  :  a  mais ,  ma  mère-grandy 
pourquoi  êtes-vous  fi  fâchée  de  la  mort 
d'un  homme  qui  n'étoit  pas  bon?  » 

«  C'eft ,  me  répondit  -  elle ,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  bon  ^  fi  je  ne  pleurois  que  le^ 
hommes  qui  le  font ,  je  ne  jetterois  pas  une 
larme  ^  mais  tiens,  les  hommes  ne  valent 
Tien ,  les  femmes  font  cent  fois  pis.  Tout 
cela  meurt  comme  des  mouches  &  fouillés 


(  î  )   Les  DervicheSj    les  Santons  portent  au  col 
UR  gros  chapekt  (^u'on  appelle  M^f^haha. 
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comme  des  porcs ,  l'ange  de  Ja  mort  vient 
&  les  enlève  pour  les  conduire  où  Maho- 
inet  ne  fauroit  les  prendre j  vois  s'il  eik 
pofîîble  de  ne  pas  pleurer^ 

a  Les  plus  méchans ,  continuoit-elle ,  font 
les  plus  à  plaindre.  Ah  !  qu'ils  ont  befoia 
qu'on  aille  faire  des  prières  autour  de  leurs 
lombeaux ,  pour  en  écarter  Iqs  oifeaux 
d'enfer  qui  leur  rongent  le  cœur  &  les  en- 
trailles,   fans  qu'il  y  paroiirel  » 

Aufij,  pénétrée  du  befoin  que  les  morts  ■ 
avoient  de  fes  prières ,  ne  fe  fut-elle  jamais 
couchée  fans  avoir  été  roder  autour  des 
cimetières  &  dedans  ,  pour  s'acquitter  ^ 
dlfoit  elle,  du  feul  véritable  devoir  qu'ayent 
ceux  qui  font  encore  fur  la  terre. 

Là ,  elle  enchantoit  îs  peuple  par  l'air 
de  dévotion  avec  lequel  elle  faifoit  les  priè- 
res ordinaires  :  les  faquirs  &  les  derviches  3, 
dont  elle  ufurpoit  la  profeiîîon,  voyant 
qu'on  s'adreiroit  à  elle  plus  volontiers  qu'à 
eux,  pour  lui  demander  des  prières  ,  & 
qu'elle  ne  négligeoit  pas  les  rétributions  , 
animés  par  le  double  motif  de  la  jaloulTa 
&    de    l'avarice  ,   vont  porter    plainte   à 

l'îlnakib   (i). 

— —  '■      ■.   ■»■■"■' '"•'* 
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Les  chefs  des  deux  corps  n'arrivoient 
pas  les  mains  vides,  ils  apportoient  de  quoi 
garnir  celles  de  ce  juge  :  dès  qu'ils  Feu* 
rent  mis  en  état  de  préjuger  qu'ils  avoient 
befoin  d'une  décifîon  de  fa  part,  il  monta 
gravement  fur  fon  fiége  &  les  engagea  à 
s'expliquer. 

ce  Seigneur  ,  dirent  -  ils  ,  une  vieille, 
femme ,  que  votre  fageffe  puifTe  confondre  , 
ne  fe  contente  pas  de  fuivre  toute  éehe- 
^  velée  les  enterremens ,  d'y  pouffer  des  hur- 
lemens  qui  empêchent  qu'on  ne  faffe  atten- 
tion aux  prières ,  d'être  enfin  ur€  horreur 
de  plus  attachée  fur  les  pas  de  la  mort  ^ 
elle  fe  porte  dans  tous  les  cimetières  de 
Damas ,  pénétre  dans  les  tombeaux  ;  a 
Faudace  d'y  réciter  tout  haut  l'ilfathea  & 
rilcathmc  (  I  ),  comme  notre  état  exige 
que   nous  le  failions, 

«  Dupe  de  {es  grimaces  &  de  fes  eoii^ 
toriîons  5  le  peuple  dédaigne  les  fecours  que 
îious  pourrions  apporter  aux  fidelles  dé- 
funts 5  &  met  toute  fa  confiance  dans  les 
extravagances  de  celte  hypocrite  créature; 

«  Défendez  y  fèigneur  j  à  la  vieille  Ha- 

(i)  L'ïlfathea  eft  une  prérace  à  la  prière  ;  rUcatlual 
tk  celle  çLu'oii  fait  j^oiu  its  morts^ 
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mené ,  qu'on  ne  peut  appeler  que  par  déri- 
fion  ]a  fainte ,  de  fe  mêler  aux  œuvres  fain- 
tes  ;  vous  en  ferez  une  agréable  à  Dieu  ^ 
à  Ton  grand  prophète ,  &  d'une  utilité  ab- 
folue  pour  maintenir  le  refpe^i:  dû  aux  céré- 
monies religieufes.  » 

Je  penfe  aujourd'hui  que  .  quand  on  n'au- 
roit  pas  payé  l'IInakib  ,  il  n'auroit  pas  dû 
rejeter  une  propofition  aufîi  raifonnabîe  ^ 
même  en  foupçonnant  les  véritables  motifs 
qui  portoient  à  la  faire.  Le  juge  avoit 
befoin  d'une  raifbn  plus  déterminante  poar 
l'engager  à  défobliger  le  peuple,  en  le 
privant  des  prières  publiques  de  la  fainte  , 
le  poids  de  l'or  ayant  fait  entièrement  paa- 
çher  la  balance  contre  Haméné,  elle  reçut 
une  déhufe  en  règle,  de  troubler  à  l'ave- 
nir les  prières  que  les  fakirs  &  les  dervi- 
ches faifoient  dans  les  ton.beaux,  fous  peine 
;d'efluyer  les  plus  rigoureux  châtimens ,  fs 
elle  avoit  feulement  l'audace  de  s'y  pré- 
fenter. 

Oh  !  qu'elle  fut  tetraffée  par  cet  ordrç^j 
Elle  avoit  ervie  d'aller  fe  mêler  parmi  le 
peuple  pour  le  faire  crier  contre  Tlhiakib 
&:  {es  protégés  ,  mais  fî  haut ,  qu'il  fe  fit 
entendre  par  le  roi  de  Damas  y  quand  elle 
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fut  détournée  de  ce  projet  par  le  meiTage 
le  plus  engageant* 

c(  N'êtes-vous  pas  la  bonne  fainte  Haméné? 
lui  dit  une  efclave  de  très-bonne  mine ,  & 
parfaitement  bien  vêtue  :  w  oui  ^  répond 
elle  ^  en  ce  cas  là ,  répond  l'envoyée  ^  vousi 
obligerez  infiniment  mon  maître ,  riche 
marchand  Arménien ,  qui  eft  établi  ici  près 
dans  le  Kan,  de  lui  faire  la  grâce  de  paiTer 
chez  lui  j  il  a  un  grand  befoin  de  vos  prières 
&  fera  bien  reconnoiffant  de  la  grâce  que 
vous  allez  lui  faire* 

a  Courons  à  cette  pratique,  dit  ma  mère- 
grand  5  pour  empêcher  que  les  fakirs  ne 
nous  la  débauchent,  les  boutiques  &  les 
magafins  du  Kan  de  Damas  valent  bien  les 
tombeaux  qui  font  aux  environs,  &  en  at- 
tendant que  je  puiife  me  venger  ailleurs  ôc 
autrement ,  (I  les  marchands  m'écouteni 
comme  ils  doivent  le  faire,  je  m'en  vais 
bien  leur  en  dixe  fiir  le  compte  de  mes 
ennemis. 

a  Je  les  auroîs  pour  amis  fi  j'euffe  voulu 
partager  avec  eux,  &  leur  ouvrir  ma  porte  ^ 
mais    j'ai  une  fiUe  à  élever,  à  marier,  ils 
àaroient  mis  ma  maifon  en  mauvaife  odeur,' 
&  je  gagne  plus  de  réputation  en  faifant 
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dans  mon  quartier  quelques  aumônes  bierî 
entendues ,  qu  a  nourrir  tous  les  jours  trente 
fainéans  comme  eux.  )^ 

Tout  en  raifonnant  ainfî  fur  fes  inté- 
rêts, Ja  vieille  Haméné  arrivoit  au  Kan^ 
elle  y  trouva  ,  fur  un  iapha  très-étoffé ,  un 
homme  dun  âge  en  apparence  très-avancé  5^ 
.d'une  haute  ilature ,  une  barbe  Mlanche  ^^ 
épaiife 5  longue,  vénérable  ,  un  turban  du 
plus  grand  volume ,  une  robe  à  Tarménienney 
à  larges  plis.  Cet  homme ,  dès  qull  apper- 
•çoit  ma  mère-grand,  vient  au-devant  d'elle 
jufqu'à  la  porte  du  magafin ,  d'un  air  ref- 
pedueux  &  erapreiîé. 

u  Je  reconnois ,  Madame ,  lui  dit-il  eiî 
lui  pré/entant  la  main,  pour  la  faire  aileoir 
fur  le  fopha  ,  la  faveur  de  mon  étoile  qui  m'a 
jconduit  à  Damas ,  pour  y  trouver  du  remède 
âmes  inquiétudes,  dans  les  feccurs  de  la 
fainte  perfonne  qui  veut  bien  me  favorifsr 
de  fa  vifîte. 

a  Tout  le  monde,  feigneur  étranger,  n^ 
penfe  pas  comme  vous,  répond  Haméné^ 

les  fakirs  &  les  fantons »  Laiifons  là  ^ 

madame ,  la  manière  dont  ces  gens-là  jugent 
des  chofes  ;  on  a  été  inftruit  dans  le  Kao 
de  kuis  intrigues  contre  vous,  ils  ont  fou- 
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tenu   leur  caraélère  connu  ,  fans  pouvoir 
blelTer  le  vôtre  ^    &  la    confiance  que  je 
vais  vous  montrer  en  eil  la  preuve. 

c<  Je  viens  d'avoir  le  malheur  de  perdre 
mon  frère ,  il  m*a  laiiTé  Ton  héritage  ,  à  moi 
qui  fuis  moi-même  fans  héritier,  fon  tom» 
beau  eft  bien  loin  d'ici  :  il  eft  dans  le? 
montagnes  de  l'Arménie,  mais  on  peut  priei 
partout 5  &  Je  vous  ai  fait  engager,  ma- 
dame ,  à  venir  m'accorder  ici  même  voï 
bonnes  prières  pour  lui.  » 

Seigneur,  répondit  ma  mère-grand j  j*ai 
déjà  parfait  mes  ablutions  &  mes  deux 
prières  du  matin ,  &  me  voilà  prête  à  faire 
ce  que  vous  demandez  \  je  défîrerois  favoii 
quelle  profeflion  exerçoit  le  défunt,  &  ï 
qu'el  défaut  il  paroifToit  enclin.  )3 

«  Il  étoit  5  madame ,  commerçant  comme 
moi  j  voilà  fès  livres  qui  m'ont  été  remis  5 
d'ailleurs  il  pouvoit  un  peu  trop  aimer  lei 
femmes,  je  crois  que  cela  doit  avoir  avancé, 
fon  terme,  mais  j'efpère  que  Mahomet  le 
lui  pardonnera»  r> 

Et  moi  aufîi,  difoit  fins  doute  intérîethj 
remenî  la  dévote  Haméné.  «  Defcendez  ce$; 
livres  de  compte,  de  la  place  où  je  leS( 
vois ,  je  les  environnerai  de  mon  chapelet  ; 
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['homrae  a  dans  la  profe/Iioii  qu'il  exerce 
une  tentation  continuelle,  qui  le  porte  à  la 
tranfgreiïion  de  fes  devoirs.  Si  le  défunt  à 
pu  fuccomber  à  quelques-unes ,  nous  allons 
en  demander  pardon  pour  lui  \  quant  à  la 
mort,  elle  .^ient  toujours  à  fon  heure:  le 
deftin ,  la  règle ,  &  le  cimeterre  de  l'en- 
aemi,  ni  l'amour  des  femmes  ne  fauroient 
|;u  avancer  l'inftant. 

Admirable  î  s'écria  le  marchand  Armé- 
ilkn  ^  voilà  les  livres  !  Haméné  fait  fes  peti» 
tes  cérémonies,  fe  met  à  genoux  j  ouvre 
fpn  Aicoran  &  recite  tout  haut  les  prières. 

L'Arménien,  pendant  quelle  étoit  ainfî 
3,ccupée  ,  paroiiîbit  rempli  de  refpeéi  & 
abforbé  dans  la  profondeur  de  la  méditation. 

f<.  La  prière  eft  finie,  il  tire  deux  pièces 
d'or  de  fa  bourfe  ,  les  donne  à  Haméné  : 
ma  fainte  dame ,  lui  dit^il ,  votre  compa- 
gnie, dans  la  fituation  où  mon  cœur  &  mon 
Bfprit  fe  trouvent  ,  nie  feroit  d'une  grande 
confolation ,  faites -moi  l'honneur  de  dîner 
avec  moi. 

«  Ma  mère- grand  ne  peut  fe  refufer  à 
une  invitation  aufîî  gracieufe ,  &  s'applau-  • 
dit  bientôt  de  l'avoir  acceptée  ,  caria  chère 
éçoit  çhoifie. 


334    Suite  des  mille  et  ume  Nuits  , 

<c  Voilà,  ciifbit  rArméiiieHj  comme  je  vis 
ordinairement ,  mais  je  n'ai  pas  le  bonheur 
dont  je  jouis  aujourd'hui ,  de  pouvoir  m'en- 
îretenir  comme  je   le  fais  avec  une  compa- 
gnie aulTî  édifiante  \  fi  j'engage  une  perfonne  , 
à\\  Kan  à  venir  dîner  avec  moi ,  nous  ne  ' 
pouvons  parler  que  de  commerce ,  &  j'a- 
voue que  je  me  trouve  trop  heureux  de  pou- 
voir   oublier  mes  occupations    ordinaires., 
Je  ne  connois  d'ailleurs  ni  ne  fuis  connu  de 
perfonne  à  Damas ,  &  je  craindrois  d'y  con- 
trarier des  liaifons.  » 

Vous  avez  rai fon,  feigneur  étranger,  dit 
îTia  mère- grand,  il  vous  feroit  difficile, 
peut-être  impofnble,  d'y  trouver  quelqu'un 
qui  vous  convînt,  il  y  a  une  malédiction 
fur  cette  ville.  Sans  les  prières  de  quelque 
bonne  ame  que  je  ne  nomme  point,  mais 
qui  s'élèvent  vers  le  ciel  de  jour  &  de  nuit , 
il  y  a  long  temps  que  Damas  eût  été  frap- 
pée par  les  carreaux  enflammés,  partant 
du  ciel. 

«  Il  n'y  a  pas  ici  d'autre  religion  que 
celle  de  l'or,  pas  d'autre  juftice  que  celle 
de  l'intérêt.  Le  commerce  eft  une  fripon- 
nerie prefquc  manifefte. 

Cl  Quand  il  vient  des  gens  de  Damas  dans 
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votre  magafîn ,  ayçz  des  yeux  tout  autour 
de  la  tçte  :  ils  ont  autant  de  mains  cro- 
chues pour  vous  dérober  vos  bijoux,  qu'oa 
compte  de  pattes  à   une  araignée. 

(c  S'ii$  veulent  faire  un  troc  avec  vous  9 
jls  vous  donneront  du  verre  peint  pour  une 
efcarboucle,  5) 

c(  Entrez  dans  leurs  maeafins  fî  vous  vou» 
îez  faire  emplette  d*une  étoffe  ^  de  faluts 
en  politeifes  5  de  poliîeifes  en  faluts,  ils 
vous  feront  faire  le  tour  de  l'appartement 
jufqu'à  ce  qu'iis  aient  pu,  d'un  coup  d'é- 
paule ,  fermer  la  fenêtre  qui  laifferoit  tom" 
ber  trop  de  jour  fur  les  défauts  de  ce  qu'ils 
doivent  v^ous  montrer:  voilà  les  Iiomm.es 
d'ici  9  ils  font  à  fuir  ;  &  fiez-vous  aux  fera^ 
mes  !  vous  ferez  encore  plus  mal  adreffé.  » 

«  J'ai  ouï  dire ,  répond  l'Arménien  , 
qu'elles  étoient  affables  &:  fort  belles.  Affa- 
bles !  répond  ma  bonne  mière-grandj  pour- 
quoi ne  pas  dire  careiTantes  ?  mais  tout  eft 
affeclation  chez  elles ,  on  fait  bien  à  quoi 
elles  en  veulent ,  &:  fi  elles  paroilTent  jolies, 
c'eft  l'effet  de  l'artifice  plutôt  que  celui  de 
la  nature. 

ce  Leur  vifage  n'efi:  que  blanc  par  déf- 
ions, fard  par  deffus  :  &  ces  petites  taches 


33^  Suite  des  mille  et  un^e  Nuits, 
noires  (  i  ) ,  qu'elles  paroifienî  diitrlbuer 
avec  étourderie  fur  leur  peau ,  pour  en  rele- 
ver l'éclat  5  y  font  mifes  à  delTein  pour 
cacher  les  traces  de  quelque  maladie,  il 
il 'y  a  pas  jurqu'à  leurs  caprices  qui  ne  foient 
étudiés:  d'ailleurs  ,  il  n'y  a  point  de  jeu  où 
elles  ne  trompent ,  elles  me  feroient  rougir 
d'être  de  leur  fexe ,  fi  je  ne  me  fulTe  étudiée 
de  bonne  heure  à  corriger  en  moi  tous  les 
défauts  du  mien,  w 

«  Madame ,  dit  le  marchand ,  vous  me 
donnez  la  plus  haute  idée  de  votre  vertu, 
par  la  force  de  l'impreflion  que  font  fur 
vous  les  défauts  des  autres.  Je  me  fépare, 
à  regret  de  vous  j  mais  daiis  i'efpérance 
que  5  vous  occupant  ce  foir  des  befoins  du 
défunt  mon  pauvre  frère ,  vous  voudrez 
bien  venir  demain  recommencer  iei  la  bonne'  | 
ceuvre.  w 

La  vieille  fainte  fortît  du  Kan,  en  par- 
tie confolée  de  la  défenfe  que  lui  avoit  fait 
3e  cadi  :  vive  (  difoit  -  elle  en  s'en  allant 
chez    elle  )  un   marchand  d'Arménie!  ces 


(  I  )  Les  femmes  Arabes  fe  font  de  petites  taches 
noires  liir  le  vifage }  les  mouches  de  taffetas  nous 
TTinrent  4'Arabie, 

gens-là 
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gens-là  ont  une  religion  folide ,  &  favent 
iionorer  la  vertu  comme  elle  doit  l'être. 

Elle  devança  le  lendemain  l'heure  du 
3*endez-vous ,  &  n'en  fut  que  plus  agréa- 
blement reçue.  Les  prières  furent  réitérées 
^vec  un  -redoublement  de  zèle  &  de  ferveur 
très-marqués. 

(c  Mon  pauvre  frère  1  difoit  de  temps  en 
temps  l'Arménien  d'un  air  attendri^  je  ne 
me  ferois  jamais  attendu  à  trouver  de  fem- 
blables  fecours  dans  une  ville  auffi  décriée 
pour  les  mœurs  que  l'eiL  Damas  !  Haméné 
entendant  ce  difcours ,  redoubloit  iès  dé- 
tTiOnftrations  de   piété.  » 

Mais  l'heure  du  dîner  vient  5  il  étoit  plus 
recherché  que  la  veille^  fiir  la  £n,  un  gros 
efclave  a  l'indifcrétion  de  mettre  fur  la  table 
une  bouteille  de  vin. 

(c  IlFage-Cadahé,  lui  dit  fon  maître ,  vous 
manquez  d'égards:  vous  allez  fcandalifer 
.madame^  '» 

L'Africain  faifoit  le  figne  de  reprendre 
la  bouteille  :  a  non,  lui  dit  ma  mère-grand, 
n'en  faites  rien. 

(C  Seigneur  étranger,  malheur  à  qui  fe 
fcandalife  !  la  défenfe  de  Mahomet  ne  re- 
garde pas  les  gens  de  votre  âge ,  mais  ceux 
Tome  ir.  P 


53^  Suite  des  mille  et  une  Nuits  , 
qui  fontbouillans  de  pafîions  défordonnées*, 
inon  médecin  m'a  confeillé  ]e  vin  pour 
remède  ,  depuis  que  j'ai  été  fujette  à  des 
défaillances  d'eftomac  ;  mais  je  n'y  touche- 
jois  pas  5  duffai-je  en  mourir,  dans  le  tempj 
du  Ramazan,  alors  il  vaut  mieux  mourir 
que  rompre  le  jeûne. 

«  Vous  me  raffurez ,  madame,  dit  TAr» 
îîiénien ,  &:  j'en  boirai  avec  vous ,  dans  la 
confiance  de  ne  point  aller  contre  le  pré'- 
çepte  5  j'admire  combien  il  eft  à  propos  de 
vivre  avec  des  gens  iuRruits ,  pour  êtr^ 
délivré  de  fcrupules  déraifonnables.  » 

En  tenant  ces  difcours  on  vidoit  ïa  bou' 
teille  5  &  un  verre  d'excellente  liqueui 
'venoiî  encore  ajouter  aux  précautions  prife: 
pour  enchérir  iiir  le  régime  prefcrit  pari* 
jnédecin. 

Le  repas    fut  plus  long  que  la  veilîei 
mais  aulîi  la  féance  fut  payée  au  doublet 
car  la  vieille  fainte  remporta  quatre  pièce j^ 
d'or,   avec  un   engagement  très-gracieu 
pour  le  lendemain.  •  .] 

On  peut  pen/èr  que  ma  mère-grand  fr 

plus  qu'exacèe ,   qu'elle  remplit  fon  devoi 

spvec  nne  ardeur  fans  égale  :  comme  chaqu 

'îoxiv   elle  enchérilToit   fur  Ca  manière  é 
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'prier,  rArménien  ne  fe  négiigeoit  pas  da* 

vantage  dans  celle  de  la  régaler,  &  on  ne 

grondoit    pas  lilage-Cadahé  quand  il  ap* 

portoit   du   vin   vers  le   milieu  du  repas* 

De  part  &  d'autre  on  fe  tenoit  des  dif^ 
cours  obligeans ,  &  cela  finiiToit  encore- 
mieux,  quand  l'Arménien  ouvrant  fa  bour/ê 
donnoit  huit  pièces  d or  au  lieu  de  quatre,; 
ma  mère  -  grand  revenoit  chez  elle  priée 
■pour  le  lendemain  ,  la  tête  prefqua  tournée. 

«Mais,  fe  difoit-elle,  il  n'eftpas  poiîlble- 
auîretnent,    il    faut    que    cet   homme  ^  là 
m'aime , .  • .  SU  m'époufoit  î .  *  • .  Eh  bien  1 
je    l'épouferais  ^   ce    ne   feroit    pas    pour 
moi,  ce   feroit  pour  faire  du  bien  à   m-a- 
petite  fille.  Quand  elle  fe  préfenta  le  len- 
demain pour  faire  fes  petites  fanâians  y  elle- 
avoit  foigné  fon  ajufteîîient,  èc  sûrement 
fait  difparoître  fes  rides  les  plus  choquan- 
tes  i,   l'Arménien  ne   pou  voit  manquer  de 
Voir  les  foins  qu'on  s'étoit   donné  pour  lui 
pjaire  ^  fes  difcours  obligeans,  l'abondance 
de  fa   table  Se  feize  pièces  d'or  parurent 
être  le  témoignage  de  fa  fenfîbilité  j  mais  il 
lie  lui  échappa  aucmie  de  ces  propofîtions- 
qu'on  fe    promettoit  enfin    de  voir  fortir 
de  fa  bouche. 


^4^    Suite  des  mille  et  un£  Nuits^ 

Cinq  jours  fe  palTent,  fans  que  de  part 
-&  d'autre  il.  y  ait  la  moindre  altération 
dans  les  procédés  réciproques ,  hors  en  un 
ieul  point ^  c'eft  que  la  JDOjine  chère  &  les 
;pièces  d'or  doublant  de  jour  en  jour,  le 
dernier  jour,  en  s'en  revenant ,  ma  bonne 
mère  -^grand,,  dont  le  yin  avoit  un  peu 
attaqué  les  jambes,  plioit  fous  la  fomme 
^qu'elle  apportoit  à  la  maifon. 

Elle  entra  comme  à  fon  ordinaire  chez 
Ta  petite  fille ,  à  qui  elle  n'avoit  pas  pu 
cacher  fa  bonne  fortune  &  £es  efpérances. 
a  Vois,  lui  dit- elle 5  s'il  m'époufera,  petit 
à  petit  il  me  fait  ma  dot,  &c  tu  ne  tarderas 
pas  à  avoir  l'Arménien  pour  beau -grand- 
père.  « 

J'ai  ouï  ma  mère  rire  quelquefois  avc^c 
mon  père  des  extravagances  que  fit  ce  foir 
là  ma  mère-grand  ^  ce  qui  m'étonne  au- 
jourd'hui, x:'eft  que  je  leur  entendois  dirp 
;aÎQrs  :  ce  £t  cejfendaru  c\efî  une  fainte  ^  touf  \ 
Damas  le  dit ,  elle  Va  bien  prouvé  ,^  fon  chor  \ 
peUt    fait  .des  miracles. 

Au  bout  ÀQ  neuf  jours  le  r<)îe  de  ma  mère- 
grand  étoit  fini,,  c'étoit  au  prétendu  Armç 
nien  à  jouer  le  iîen» 

Quand  elle  fe  préfenta  d^s  le  Kan^  îi  ' 
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tint  au-devant  d  elle  avec  un  vifage  épanoui. 
(î  Arrivez  ,  madame  ,  venez. recevoir  le  tri- 
but de  ma  reconnoiflance  ,  aileyons-nous  y 
raifaire  de  mon  frère  efl  faite  y  grâces  à 
•vos  prières, 

«  Je  ne  votis  diiîimulerai  pas ,  eônti-- 
lîua  -  t  -  il,  qu'appréhendant  de  vous  faire- 
entrevoir  trop  de  difficultés  dans  ce  que 
vous  entrepreniez  5  je  vous  avois*  caché  des- 
cÎTconftances  bien  douîoureufes  pour  moi  y 
mais  dans  trois  fonges  confécutifs,  mor^ 
frère  m'étoit  apparu  chargé  de  chaînes  5  ac«- 
câblé  de  tourmens   horrible  s, 

a  Ne  fachartt  quel  parti  prendre  pour  luv 
donner  du  foulagement,  une  voix  fecrète 
me  poujfla  vers  Damas  ;  je  crus  qu'elle  m'en- 
gageoit  au  grand  pèlerinage^  mais  j- ai  plus; 
rgçu  ici  que  je  ne  pouvois  trouver  dans  ce 
voyage ,  ^<  cette  nuit  ,  dans  la  viiion?  laî 
p4us  claire ,  mon  frère  m'eft  appanî  couvert" 
de  lin  d'une  fineffe  &  d'une  blancheur  éclar- 
tante  y  votre  chapelet  faifoit  un  cercle  au- 
tour de  fa  tête ,  ê^  les  grains  en  brilloient: 
comme    autant  d'étoiles.- 

«  Commandez:  à  ma  reconnoiffance  j. 
madame,  tout  ce  que  vous  voudrez  exiger 
d'elle,  la  fuccefîion  de  mon  frère  fera  à 

P  iii_ 


34^    Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
vous  5  heureux  par-là  de  nous  acquitter  tous 
deux  envers  le  ciel .  dont  vous  êtes  l'inlirii- 
nient.  » 

Ma  inère -grand  eft  convenue  avec  ùt 
petite  fille  que,  jufques-là ,  elle  ne  fe  feroit 
pas  flattée  d'être  auffi  bien  avec  le  ciel, 
«<  Vois,  lui  avoit-elle  dit,  ce  que  cefl  que 
d'être  humble  ?  On  croit  toujours  valoir 
trop  peu.  ■» 

Quoiqu'un  peu  étourdie  par  fa  bonne 
fortune ,  elle  prit  le  parti  de  fe  faifir  de 
ce  qu'on  lui  en  faifoit  voir  fur  la  terre  9 
du  inieux  qu'il  lui  feroit  poffible  :  elle  pofe 
£011  chapelet  &  fon  voile  d'un  air  aifé  fur 
une  table. 

a  Dieu  efî  bon,  dit  elle ^  fêigneur.  Se 
il  fait  grâce  à  qui  il  loi  plaît,  celle  qu'a 
reçue  votre  frère  eil  déjà  une  grande  partie 
de  ma  récompenfe:  mais  dînons  &  nous 
raifonnerons  fur  ce  que  nous  pouvons 
faire. » 

On  dîna  fomptueufement ,  &  Illage- 
Cadahé  rifqua  de  mettre  fur  la  table  quel- 
ques flacons  de  vin  fans  en  être  répri- 
mandé 5  ma  mère- grand  mangeoiî  ti  buvoit 
de  la  meilleure  grâce  qu'il  lui  éîoit  pofiibley 
$t  il  n  y   a  point  de  doute  que   fon  hôte 
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ne  s'amusât  de  la  gentillefle  qu'il  luivoyoit 
affedter  ^  mais  le  moment  des  explications 
vint  enfin ,  quand  la  table  fut  deilervie. 

L'Arm.énien  prend  refpeâ:ueufement  Ha* 
mené  par  les  deux  mains ,  &  la  fait  alFeoir 
fur  le  fopha.  a  Sainte  femme,  lui  dit -il, 
indiquez-moi  le  moyen  de  reconnoître  les 
obligations  que  j'ai  contraâées  envers  vous. 

ce, Mais  5  répond  ma  mère-grand,  quand 
les  âges  fe  rapportent  à -peu -près  ,  quand 
les  humeurs  fe  conviennent ,  quand  on  eft 
dans   les  mêmes  principes......* 

«  Que  voulez  -  vous  me  faire  entendre  , 
Madame  ?  vous  allez  augmenter  mes  regrets: 
ah  !  fans  doute.  Je  vous  aurois  prévenue  y 
mais  concevez  mon  malheur  ! 

a  Iiiftruit  de  l'état  fâcheux  dans  lequel 
fe  trouvoit  mon  frère  ;  attribuant  les  cliâ- 
timens  qull  avoit  attirés  fur  lui  à  l'excès 
de  fon  amour  pour  les  femmes:  ayant  moi- 
niéme  des  reproches  à  m.e  f  lire  à  ce  fujet , 
j'ai  fait  le  vœu ,  fi  je  pouvcis  parvenir  à  le 
tirer  de  peine,  de  ne  jamais  me  remarier, 

u  Cela  eii  fort  féncux,  reprend  ma  mère- 
grand;  mais  il  y   a  du  remède,   on  va  à 
I4  Mecque    fe    faire    abfoudre   d'un   vœu 
comme  celui-là  .  ^  fans  fer upule  encore^ 
^  P  IV  ^ 


344  Suite  des  mille  et  une  Nuit», 
quand  il  s'agit  de  contrarier  une  union  rai^ 
foniiable»..  ce  Très-raifonnabîe  fans  doute-y 
dit  l'Arménien.  —  «  Je-  vous  aceompagne^ 
rois  —  «  avec  votre  chapelet:  il  ne  faudroit 
pas  y  manquer  ^  mais  malheureufement  on 
ne  peut  y  fbnger  de  l'année  5  car  nous  ve- 
fions  de  lailîer  partir  la  caravane.  Voyonsy 
en  attendant  celle  de  l'année  prochaine  ^ 
ma  chère  fainte,  ce  que  je  pourrois  foire 
pour  vous:  —  m'aider  à  me  venger  des 
fakirs  5  des  derviches,  de  leurs  fupérieurs' 
&:  de  riinakib.  —  Faut-^il  vous  défaire  de 
tout  ce  monde-là  à  la  îok  ?  Cela  auroit  Tair 
d'une  delîrud'ion,  je  ne  gouverne  pas  s 
ma  fantaifie  le  fléau  de  la  peile ,  non  que 
je défapprouve  la  vengeance,  elleell  nécef^ 
faire  au  repos  de  riTumanité,&  je  vaisvous^ 
le  prouver  en  quatre  mots. 
*  a  N'eil'Ce  pas  que  iî  chacun  égorgeoif? 
aujourd'hui  Ton  ennemi ,  demain  tout  feroit 
en  paix  fur  la  terre ,  5c  en  vérité  il  n'y  a* 
que  cela  de  défîrable^  auiîî  ne  prétend-s-  je 
pas ,  fi  je  le  puis  ,  m.énager  les  vôtres  j  mai? 
il  eft  de  la  faine  morale  d'épargner  ceux  qui 
ne  font  pas  dangereux  ^  d'ailleurs ,  dans  ce 
genre.de  fervice  à  vous  rendre ,  il  me  faut 
mjelque  temps  pour  me  retourner..  Voyons.^ 
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s'il  m'eft  irnpoflible  de  faire  quelque  chofe- 
pour  vous,  qui  n'ait  du  rapport  qu'à  vous: 
n'auriez-vous  pas  d'enfant  ?  » 

a  Hélas  1  feigneur,  il  ne  me  refte  qu'une 
petite  fille:  —  quel  âge  a-t-elle?  —  feize 
ans  ^  —  feize  ans  !  c'eft  un  bel  âge,  elle  doit 
tenir  de  vous,  être  charmante.  —  Vous  êtes 
gracieux^  mais  à  dire  vrai,  les  yeux  n'en 
^iuroient  rencontrer  une  iur  la  terre  qui  l'é- 
gale en  beauté  &:  en  fagelTe, — 

Le  marchand  fe  lève  paifiblement  de  déf- 
iais le  fopha  ,  monte  fur  un  gradin,  atteint 
à  une  boîte  fort  élevée ,  la  defcend  ,  l'ou- 
vre, &  en  tire  un  colier  de  perles,  que 
leur  eau  ,  leur  forme,  leur  égalité  rendoient 
ineilimable.  ce  Voici,  dit -il,  le  chapelet 
de  ma  belle  &  dévote  petite-fille  ;  faites-le 
toucher  au  vôtre  pour  lui  donner  du  prix  ^ 
èc  nous  irons  le  lui  porter.  >r 

Haméné ,  veuve  d'un  marchand  de  per- 
les, voit  un  préfent  digne  d'être  offert  à 
une  reine  y  elle  réfléchit  que  l'homme  qui 
lui  fait  un  cadeau  de  cette  force,  pour 
une  jeune  perfonns  qu'il  ne  connoit  pas  , 
à  laquelle  il  ne  peut  prétendre,  ne  balan- 
cera pas  à  faire  le  voyage  de  la  Mecque. 
La  joie  pétille  dans  fes  regards. 
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a  Allons^  dit-elJe,  vous  offrez  de  il  bonne 
grâce  qu'il  n  eil  pas  pciTiblc  de  voivs  refuferj 
vous,  ferez  le  preniitr  homme  qui  aura  vu 
ma  chère  petite  Yatiila.  Il  eft  inutile  dé- 
peindre la  conduite  de  TArménien  dans  la 
înaifon  de  ma  mère- grand.  Il  combla  Ha- 
mené  &  fa  petite  fille  d'honnêtetés  &  d'é- 
gards, il  les  enchanta  toutes  deux  ^  il  ne 
fe  retira  qu'en  engageant  ma  mère  -  grand 
à  venir  paiTer  la  journée  avec  lui  le  len» 
demain. 

La  vieille  accepta  avec  joie  une  invita- 
tion  qui  lui  fenibloit  être  un  à  compte  fur 
le  pèlerinage.  Elle  fe  preiTa  de  s'y  rendre^ 
de  bonne  heure  5  TArménien  terminoit  uîï 
iaiarché  de  bijoux.. 

<c  Je  fuis  à  vous,  madame ,  lui  dit- il ,.  &' 
dans  le  moment  il  congédie  fes  marchands  y 
êf  fermé  fes  boîtes  :  il  adrelTe  la  parole  k 
fon  premier  efciave»  ce  Illage  -  Cadahé  ,  lui 
dit-ily  vous  devez  favoir  que  quand  n:;adamer 
€ft  ici  y  ]e  n'y  admets  pas  d'importuns.  » 

Ils  s'aiîèyent  fur  ie  fopha:  «  vous  m  aver 
fait  faire,  dit  l'Arménien  à  ina  mère-grand  , 
la  counoifTance  d  un  objet  charmant.  J'ai  le-s; 
mêmes  fenîiraeni^.pour  elle  que;  povjr  vqus,  , 
l'idée  de  faiie.  fa.  fortuue  bi  fonhcaheiir 

'    l  '  -  :  Mm 
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m^a  fait  tourner  la  tête  toute  la  nuit,  82: 
après  dîner  je  vous  dirai  tous  mes  projets.  » 

Les  eipérances  qu'un  pareil  difcours  fai- 
foit  naître  dans  le  cœur  d'Haméné ,  étoient 
propies  à  lui  donner  de  la  gaieté  &  de  l'ap- 
pétit 5  elle  fit  briller  l'un  &:  l'autre ,  avec 
un  certain  empreirement  cependant  ,  de" 
voir  la   table  deffervier 

«Parlons  de  notre  petite  fille ,  dit  TAr-^ 
ménien  ^  favez  -  vous  que  c'eft  un  morceau 
pour  le  fils-unique  d'un    roi? 

-—  Vraiment ,  reprit-  elle  ,  je  le  penierciî 
bien  :  mais  il  faudra  que  les  rois  s'en  paf- 
fent,  puifque  nous  ne  pouvons  atteindre 
jufqu  a  eux.  — 

«  Eh  bien  !  ma  bonne  fainte ,  j'ai  pluf 
de  reiiources  que  vous  n'imaginez.  Vos 
efforts  fe  tournent  vers  le  ciel  ^  moi,  je 
puis  quelque  chofe  fur  la  terre  :  que  me  don- 
neriez-vous  fi  y  par  îTion  moyen  ,  votre  fille 
çkvenoit  la  femme  de  l'héritier  d'un  puif^ 
jfant  roi  ? 

Je  vous  donnerois......  mais   vous   ferez 

maître  de  mon  corps  après  le  pèlerinage. 
Je  n'ai  donc  plus  que  mon  ame  à  vous 
donner.  

Votre  amcj  ma  bonne  fainte  f  je  la  cor* 

P  vj 
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Bois ,  j'accepte  le  cadeau  au  nom  de  celui" 
à  qui  je  rapporte  tout  ce  que  fais ,  à  qui 
je  dois  ce  que  je  pofsède  &  ce  que  je  puis 
faire  :  donnez-moi  un  grain  de  votre  cha- 
pelet,  je  l'aurai  bien  vite  remplacé  par  uq.  ? 

autre Je  fuis  comblé^  nous  vous  poffé--  v 

:^frons  toute   entière. 

(c  A  préfent,  dormes  tranquille^  votre 
fille  eft  déformais  à  nous  deux  feuls  ^  je  pars- 
pour  aller  faire  nos  affaires  :  je  ne  m'ex*- 
plique  point  fur  mes  projets ,  mais  vous  ne^^ 
me  reverrez  que  lorfqu'ils  feront  au  mo- 
ment d'éclore.  »^ 

Ma  mère  -  grand  revint  à  la  maifon  ,  la 
tête  pleine  d'efpérances  iî  fiatteufes  qu'iil 
y  avoit  de  quoi  la  rendre  folle* 

«  Ma  chère  Yatilfa ,  difoit  -  elle  à  ma; 
mère ,  dont-  je  vais  bientôt  vous  entretenir 
plus  que  je  ne  l'ai  fait,  aye  bien  foin  de: 
toi,,  ne  mange  point  de  fruits  verds,  pour 
ne  pas  détruire  tes  belles  couleurs,  mets, 
deux  oreillers  fous  tes  bras  quand  tu  dorsJ^ 
afin  que  tu  tiennes  tes  mains  élevées  pouc 
qu^élles  confervent  leur  blancheur.  » 

«  Je  te  donnerai  demain  d'une  pommadé: 
pour  les  cheveux  ,,  qui  les  fera  croître 
comme  l'herhe.  à  la^  rofée  de  Maii. 
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«  rmag^ine-toi  que  tu  es  deftinée  au  fils 
d'un  roi ,  tiens ,  voilà  que  je  t'apporte  uiî 
collier  plus  beau  que  celui  de  la  reine  de 
Damas  f,  nous  ferons  enfemble  le  pèlerinage* 
de  la  Mecque,  &  je  pourrai  t'y  faire  arriver 
comme  une  princeiTe  des=  Indes  y  fur  un  élé- 
phant blanc. 

«  Sois  bien  dévote,  mon  enfant,  fais 
exadement  tes  cinq  prières  5  imagine  que 
tu  dois  tout  cela  à  la  ferveur  dés  miennes^ 
&:  vois  fi  l'Ilnakib  8r  les  fakirs ,  qui  vou- 
Ibient  m'empêcher  d'en  faire ,  ne  feront  pas 
châtiés  comme  ils  le-  méritent?.... 

«  Ils  le  feront,  ma  iïlle^  nous  pouvons: 
être  tranquilles  lâ-delTus:  elle  difoit  toutes^ 
ces  chofes  là  dans  le  défordre  où  la  met*- 
toit  fa  joie  j  puis  elle  revenoit  à  tous  les 
détails.  )) 

Pendant  ces  entretiens ,  qui  durèrent  quel- 
ques jours,  le  marchand  Arménien,  après 
avoir  foldé  fes  comptes,  enlevoit  fon  petit 
magafin  &  fortoit  par  une  des  portes  da 
Damas. 

Damas  eft  une  ville  où  les  étrangers, 
abondent  de  toutes  parts  ^  tandis  que  le- 
perfonnage  dont  nous  parlons  paroilToit 
£ci\  éloigner ,  il  y  en  rentroit  un  par-  mie'. 
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autre  porte ,  d'une  apparence  encore  plus 
vénérable ,  mais  qui  ii'étoit  pas  fait  poufi 
avoir  des  liaifons  avec  la  fainte  de  Damas  j 
c'étoit  un  rabia  Juif,  on  le  reconnoifToit 
à  fa  tête  rafée  jufqu'à  la  hauteur  des  tempesy 
au  grand  thaleb  (i) ,  qui  la  lui  couvroit  en 
defcendant  jufques  fur  les  épaules  ,  fes  che- 
veux ,  qu'il  lailîbit  croître  au-deflus  de 
l'oreille,  tomboient  jufques  fur  fa  poitrine, 
&  venoient  fe  confondre  avec  une  barbe 
blanche  comme  eux  ,  qui  garniffoit  l'efiomac 
jufqu'à  la  ceinture,  un  chameau,  conduit 
par  un  nègre  d'une  taille  plus  qu'ordinaire  y 
portoît  à  pas  mefurés  cet  homme  vénérable. 

Dès  qu'il  eft  en-dedans  des  portes  de  la 
ville,  a  Illage  -  Cadahé,  dit -il  au  noir,, 
demandez  où  demeure  le  feigneur  Samuel  y, 
tréforier  du  roi  de  Damas.  » 

Samuel  étoit  un  Juif  chargé  de  recevoir 
tous  les  revenus  du  roi^  perfonne  ne  peut 
ignorer  la  demeure  d'un  homme  de  cette 
importance  5  &:  le  rabin  eft  bientôt  à  la 
porte  qu'on  lui  a  indiquée. 

»  Illage  -  Cadahé ,    allez  avertir   le  Juif 

(î)  Thaleb,  pièce  d'étoffe  que  les  tzhins  Juifè 
mettent  fmc    leur  tête,  au  lieu    tle  turban    on  àç 
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Samuel ,  que  Ben-mofes,  humble  rabin  de 

I  la  fynagogue  de   Sapbâd,   (  i  )  fon  frère  y 

vient  vifîter  le  îrcupeau  de  Damas  pendant 

(juelques  jours  j  demandez-lui  rhofpitalité.» 

Samuel  fe  précipite  hors  de  fa  maifon  y 
pour  recevoir  un  honneur  auquel  il  ne  fe 
fut  pas  cru  digne  de  prétendre. 

(c  Je  ne  fuis  pas  venu  chez  le  rabin  de 
Damas,  dit  celui  de  Saphadnora ,  parce  que 
je  ne  veux  pas  faire  ici  de  fonfiions,  ni  le 
troubler  dans  les  fiemies^  Les  médecins 
m'ont  ordonné  un  voyage  pour  ma  faute,, 
rexcelîence  de  l'air  de  Damas  eû  célébrée 
par  toute  la  terre;,  je  viens  me  délaifer  ici 5 
en  le  r^pirant ,  du  poids  de  mes  travaux 
ordinaires  ,  &  votre  bonne  réputation  m'a 
attiré  chez  vous  de  préférence. 

Le  tréforier  eft  comblé  de  la  grâce  qui 
lui  ed  faite  par  le  premier ,  par  le  phis 
çminent  des  rabin  s  de  la  terre  ^  il  oublie 
qu'il  eft  J-uif  5- pour  devenir  magnifique^  & 
f?  mettre  .en  état  de  recevoir  dignement  un 
ilote  d'une  telle  importance. 

Il  afTemble  les  principaux  de  fa  loi,  pour 


(i  )  Le   rabin   de    Saphaù ,    ou   CaphEtnaon  ,   çB 
U  pietnier  rabin  du  monde». 
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lui  faire  plus  d'honneur  5  quelques  -  uns 
d'entr'eux  difent  l'avoir  vu  à  Saphadnora, 
aucun  ne  le  connoit  particulièrement  ;  il 
aftede  un  peu  d'oppreffion ,  occasionnée  par 
la  fatigue  du  voyage,  parle  très-à- propos 
&  peu  5  &  engage  fon  hôte  à  ne  lui  donner 
que  fa  feule  compagnie. 

«Je  ne  fuis  pas  venu  ici,  lui  dit -il  y 
pour  exercer  mes  poumons  autrement  qu'à 
des  promenades;  ne  me  mettez  pas  dans  le 
cas  de  trop  parler,  furtout  d'élever  la 
voix  ;  demain  nous  fortirons  ;  j'irai  voir  no^ 
ftères  qui  font  malades  ou  dans  le  befoin,. 
J'ai  apporté  de  quoi  les  foulager..  » 

Le  Juif  Samuel  ne  fut  point  mortifié  de 
voir  qu'on  lui  épargnoit  de  la  dépenfe ,  8c 
que  l'homme  le  plus  confidéré  dans  l'efprit 
des  Hébreux  voulut  fe.  contenter  de  fa; 
compagnie^ 

«Vous  avez  beaucoup  d'affaires,  difoir 
fon' vénérable  hôte  ,  que  je  ne  vous  les  faffe: 
point  négliger ,  vous  me  donnerez  un  deBi 
BÔtres,  il  me  promènera  partout;  car  je 
veux  tout  voir  ici.  )>^ 

Le  foir  le  Rabin  rentroit  &  difcouroit 
avec  Samuel  de  ce  qu'il  avoit  fait  &  vu  f 
Gjdui.-ci  défiroit-  d'avoir:  l'explication:  d& 
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quelques  paiTages  obfcurs  du  Talmud,  &: 
Mofer  lui  en  domioit  de  très-probables. 

«  Je  vois  de  fort  belles  chofes ,  j'acquiers^ 
bien  des  lumières ,  lui  difoit  fon  hôte  ,  je- 
vous  donnerai  des  doubles  des  notes  que  je 
fais  pour  mon  utilité  &  pour  la  nôtre  5 
car  vous  favez  que  nous  Tommes  fem-és^ 
parmi  les  hommes,  comme  une  graine 
étrangère  &  nuifîblè  5  qu'on  cherche  à  déra- 
ciner de  partout^  il  faut  dan^  l'occafioiï 
avoir  de  quoi  nous  défendre ,  &  quand  nos- 
perfonnes  ne  peuvent  en  impofer  ,  il  faut 
faire  redouter  nos  lumières.  » 
.  Samuel  ne  favoit  pas  ce  que  ces  notes 
pouvoieîit  contenir ,  il  ne  l'apprend  que  la 
veille  du  départ  du  Rabin  ^  Illage-Cadahé' 
faifant  l'office  de  conduiReur ,  efl:  à  la  porte 
pour  demander  des  ordres  pour  le  départ, 

ce  Demain  m.atin  vous  amènerez  le  cha- 
meau 5  lui  dit- il  ^  puis  fe.  retournant  vers  le 
tréforier  du  roi  y  &  tirant  de  delTous  fw 
robe  à  longs  &  larges  plis ,  un  rouleau  alTez^ 
eonfidérable  5  il  le  lui  remet. 

«  Voilà  y  lui  dit-il ,  l'hiUoire  des  adminif-- 
trations  générales  &  particulières  de  voshôi- 
pitaux  &  de  vos  mofquées ,  dans  lefqueîles 
nos   frères  ont  de  très^petits  intérêts». 
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«  On  fe  palferoit  d'eux  fî  on  trouvoît 
meilleur  marché  ailleurs ,  mais  s'ils  font 
de  très-petits  gains  dans  la  chofe,  ils  ont 
des  moyens  d  être  très-éclairés  fur  les  pro- 
fits des   autres. 

(c  Je  vous  remets  un  tréfor  pour  le  roi 
de  Damas:  s'il  en  fait  profiter  il  fera  le 
plus  riche  fouverain  de   l'Afie, 

a  Vos  hôpitaux  font  magnifiques  :  les 
rkheffes  attachées  a  leur  entretien  font  le 
plus  étonnant  des  effets  connus  de  l'en- 
thoufiafme  des  Mufulmans  en  faveur  de  leur 
loi  ^  il  y  a  aflez  de  revenus  à  celui  feul 
des  lépreux,  (  i  )  pour  entretenir  trente 
mille  hommes  de  cavalerie.  Eh  bien  \af 
bonté  de  Tair  &:  l'abflinence  font  les  feuîs 
fecours  qu'y  reçoivent  les  malades,  même 
ceux  des  caravanes  que  l'objet  de  la  foiir 
dation  regardoît  directement. 

c(  Tout  eft  volé,  partagé,  difperfé  avec 
effronterie  entre  les  adininillrateurs  &  leurs 
employés.  Vous  tenez  dans  vos  mains  les 
preuves  claires  de  leurs  prévaricatious,  Iqs 


(i)  L'hôpital  des  lépreux  fondé  par.Omar-i}-Achab, 
fncceffeur  de  Mahomet  ;  on  raconte  des  prodiges ., 
Inutiles  ici ,  des  guérifons  qui  s'y  opèrent. 
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faux  marchés  qu'on  met  en  évidence ,  &  le^ 
marchés  réels  qui  rentrent  dans  leur  bourfe» 

a  Je  ne  vous  remets  pas  les  derniers  qu'on 
vient  depafTer  ,  mais  ceux  qui  ont  été  jointe 
aux  comptes  précédens  ,  avec  la  preuve 
claire  de  l'adliéfion  des  juges  à  une  rapine 
dont  on  voit  qu'ils  ont  partagé  les  profits. 

(c  Lllyatamé  (f),  la  grande  mofquée  8c 
les  autres ,  ii  richement  dotées  y  ne  font  pas 
inieux  gouvernées  ::  vous  le  verrez ,  ainâ 
que  la  raifon  pour  laquelle  les  fakirs  &  les 
derviches  augmentent  le  nombre  des  pau-, 
vre3  d'une  capitale  j  où  il  ne  devroit  pas 
paroitre  un  indigent  à  qui  les  fondations 
ne  fourniffent  des  leiTources» 
!,;€(  Un  roi  qui  feroit  châtier  les  voleurs 
tu  leur  faifant  rendre  gorge  ,  acquerroit 
des  richelTes  immenfes  en  faifant  jufticey 
bi  s'il  faifo.i  régir  les  revenus  des  fonda» 
lions  par  àes  mains  déiinîéreifées ,  il  pour- 
roit,  en  faifant  quatre  fois  mieux  que  l'on 
ne  fait,  doubler  au  moiî^s  f^s  revenus  56c 
les  caravanes  étendroient  fa  réputation 
jufqu'au- delà  des  montagnes  les  plus  recu- 
lées  de  l'Arménie.  » 

(i)  L''llyatamé,  nom  de   la  grande  iKor4iiée  éga- 
lement fûiiilée  par  Omar» 
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Après  avoir  remis  ce  rouleau  à  Samuel, 
le  prétendu  Rabin  l'embrafle  :  a  adieu  mon 
frère  5  mon  troupeau,  lui  dit- il ,  m^'attend 
avec  impatience  à  Saphad.  )> 

Donner  de  pareilles  idées  à  Samuel,, 
c^étoit  éveiller  fa  cupidité  5* il  lit  avec  rapi- 
dité un  mémoire  fi  court ,  fî  bien  fait ,  fi 
concluant,  qu'il  eft  impoffible  de  fe  refufer 
aux  raifons  qui  l'appuyent,  quand  les  faits 
<|u'il  indique  feront  prouvés  ^  8t  ils  le  font 
par  les  fignatures  des  coupables.  Que  de 
jieheffes  vont  entrer  dans  le  tréfor  dont  il 
a'  la  dire<^ion  !  que  de  confifcations  vont 
fe  faire ,  dont  il  fe  flatte  dWoir  une  partie ,. 
fans  compter  ce  que  pourra  lui  produire- 
rinfluence  qu'il  aura  dans  la  nouvelle  admi- 
Eiilration  !  Il  aura  même  le  plaifir  de  fe 
venger  de  quelques-uns  de  fes  ennemis. 

La  têîe  tourne  à  l'Hébreu  du  premier* 
moment  où  le  roi  témoigne  quelque  mé- 
contentement de  la  médiocrité  des  reifources' 
de  fon  tréfor ,  qui  s'oppofe  à  ce  qu'il  forme" 
de  grands  projets,  &  le  force  même  de  fe- 
ménager  fur  les  récompenfes  j  il  lui  met 
fous  les  yeux  le  tableau ,  &  les  preuves 
des  déprédations  qui  fe  commettent  dans^ 
h.  capitale ,  &c  les  richeffes  immenfes  qu'il 
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'v3>ourroit  acquérir  en  étabiillant  un  nouvel 
ordre  ^  les  preuves  des  deux  objets  étoieat 
.claires* 

Zineb-ii-Mourath ,  roi  de  Damas,  fe  laifls 
jféduire  &:  aveugler ,  il  envoie  chercher  les 
prévaricateurs  5  leur  demande  compte ,  ils 
.le  lui  rendent  liir  des  pièces  faufîes ,  prépa- 
rées de  longue  main  ^  il  leur  en  préfente 
d'autres  9  tirées  de  leurs  porte- feuilles  5  ou 
•des  mains  bien  adroites  avoient  fli  les  pren- 
dre  à  leur  infçu. 

Leur  furprife  en  voyant  ces  pièces  les 
trahit ,  ils  tombent  en  confufion.  Les  têtes 
voient ,  les  baftonnades  tombent  comme  la 
grêîe.^  on  confifque  des  richelTes  ,  on  rafe 
des  maifoîîs  dans  tous  les  coins  de  Damas* 
Les  raifons  des  châtimeris  infligés  font 
.affichées  à  tous  les  carrefours;  les  malades 
-qui  font  dans  les  hôpitaux  s'en  réjouiflent^ 
;  autant  que  peuvent  le  faire  des  corps  ex- 
ténués par  la  diète  ^  &  le  peuple  5  à  qui  les 
riches  font  odieux,  fe  repaît  de  toutes  les 
vexations  auxquelles  il  les  voit  fournis. 

Ma  mère-grand  a  le  plaifir  de  vpir  que 
î'Ilnakib  -,  les  chefs  des  fakirs  &  ceux  des 
derviches  font  enveloppés  dans  cette  ruine^ 
lellc  parcourt  les  rues  avec  /on  chapelet. 
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ce  Voyez  5  dit- elle  5  à  tous  ceux  qu'elle 
rencontre ,  la  vengeance  du  ciel  tonibe  fur 
les  médians  qui  veulent  empêcher  les  bonnes 
snies  de  faire  des  prières  pour  les  morts  ; 
il  faut  bien  vous  garder  de  prier  pour  ceux 
f[ue  le   roi  punit,  w 

Le  Juif  Samuel  triomphoit^  il  entroit 
dans  le  tréfor  des  voitures  chargées  d*or  & 
d'effets  précieux  ,  mais,  pendant  ce  temps- 
là,  il  fè  forme it  un  orage  à  Bagdad,  qui 
alloit  bientôt  renverfer  tous  fes  projets. 

Les  fakirs  8c  les  derviches,  en  corps, 
avoient  porté  leurs  plaintes  aux  pieds  du 
calife  :  parmi  les  religieux  de  ce  dernier 
ordre ^  il  y  avolt  jufqu'à  des  princes  ^  ils 
avoient  fait  figner  une  requête  par  les  pau« 
vres  détenus  par  maladie  ou  fans  maladie 
dans  les  hôpitaux  de  Bagdad. 

Les  plus  affamés  n'avoient  pas  refufé 
leur  fignature ,  ûqs  particuliers  de  la  plus 
haute  difiinâion  y  avoient  joint  la  leur, 
&  tous  repréfentoient  que  les  magnifiques 
fondations  de  Saint  Omiar-iî- Achab  pour 
l'entretien  de  la  grande  mofquée  &  des 
hôpitaux ,  fe  trouvoi^nt  renverfées ,  fi  un 
roi  de  Damas  pouvoit ,  de  fon  autorité 
privée^  s'arroger  le  droit  de  diipofer  des 
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revenus  que  ce  calife  y  avoit  attachés  ^  que 
la  chartre  qui  les  avoit^^  établies  portoit 
!naîé(ii6iion  contre  celui  qui  oferoit  violer 
î'ordre  prefcrit  par  elle  pour  les  gouver- 
ner, le  calife  fèul  ayant  le  droit  de  fe  faire 
rendre  compte  de  Tadminiflration  d^établiA 
femens  faits  en  faveur  de  tous  les  fîdelles 
de  la  terre. 

Cette  plainte  fsule  étoit  dans  le  cas  de 
îeter  Zineb-il-Mourath  dans  de  grands  eni- 
barras  ;  mais  elle  devoit  mettre  fa  tête  dans 
le  plus  grand  péril,  parce  qu'un  de  Tes 
parens  avoit  époufé  une  fille  du  grand  vifîr^ 
^  que  le  nouveau  marié  avoit  befoin  d'une 
couronne, 

Jufques  -  là  ,  Zineb  -  il  -  Mourath  n'avoit 
fait  que  punir  des  coupables  évidemment 
coupables.  L'abus  de  fa  part  "étoit  prémé-» 
dite ,  mais  il  n'y  en  avoit  pas  de  commis. 

Il  avoit  rendu  compte  de  ce  qu'il  avoit 
fait^  mais  le  vifir  appuyant  le  mémoire 
donné  contre  lui  lailToit  fa  juilification  à 
i'écart. 

L'orage  fe  formoît  de  manière  à  ce  que 
la  perte  de  Zineb-il-Mourath  parut  pref- 
qu'inévitable  :  iès  amis  de  Bagdad  lui  en 
font  part  5,  alors   même ,  s'il  fe  fut  enfal 
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dans  le  défert,   fes  ennemis  ^  qui  le  giiet^ 
toient,  l'y  eulfent  environné  de  toutes  parts. 

Tout  étoit  dans  le  trouble  à  Damas ,  on 
ibulevoit  le  peuple  coatre  les  Juifs ,  ils  ve- 
.îioient  s'en  prendre  à  Samiiel  le  tréforiei:, 

ce  Qui  vous  a  porté  à  cette  entreprife  ?  lui 
difoient-ils .:  c'eii  notre  grand  rabin  de 
Saphad ,  leur  répondoit-il.  Eh  !  repliquoient 
Jes  Juifs,  il  n'y  eut  jamais  tel  homme  à 
Damas  ^  le  grand  R.abin-,  nous  le  favons, 
n'eft  jamais  forti  de  chez  lui,  &  vous  nous 
.rendez  la  victime    d'un  impofteur. 

Pendant  que  Samuel  fe  défendoit  de  cfl 
reproche-,  le  j'ai,  pour  appaifer  autant  qu'il 
le  pouvoit  l'émeute  populaire  ,  .envoyoit 
chercher  fa  tête  j  mais  ce  faerifice  ne  pou- 
vpit  pas  raiTurer  le  monarque,  quand., 
tout-à-coup^  ma  mère-grand  accourt  dans 
ion  palais^  &  vient  fe  jeter  à  fes  pieds, 
ayant  au  col  fon  précieux  chapelet.   _ 

Il  faut  vous  dire,  m.es  princes ,  quel  motif 
amenoit  la  famte  que  je  vous  ai  fait  con- 
noître  aux  pieds  du  fouverain  infortuné. 

Elle  rentroit  chez  elle  triomphante  des 
exécutions  que  l'on  avoit  faites  de  Tes  en- 
Jiemis,  après  avoir  été  faire  fa  pieufe  pro- 
in.enade  autour  des  tombeaux.  Elle  venoit 

de 
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fle  quitter  fon  grand  voile  5  de  mettre  fon 
Alcoran  fur  la  table ,  &  alloit  y  dépofer 
fon  chapelet  quand  elle  voit  arriver  fon 
pèlerin. 

Déjà  de  retour?  lui  dit-elle:  —  oui,  Tem- 
preflement,  le  défir  de  vous  fervir,  &  Foc^ 
cafion  d'y  réuiîîr  me  ramènent ,  ne  quittez 
pas  votre  chapelet,  ma  fainte,  nous  allons 
en  avoir  befoin  :  permettez  que  je  coupe 
avec  des  cifeaux  un  petit  bout  du  cordon 
daas  lequel  il  eft  enfilé  &  qui  palTe  ,  vous 
verrez  que,  de  ce  qui  eft  bon  en  foi  y 
tout  a  fon  utilité  :  affeyons-nous  St  parlons» 

Le  roi  de  Damas  eft  perdu  fi  vous  n'allez 
à  fon  fecours  j  mais  s'il  veut  donner  fon 
filsj  pour  mari,  à  votre  fille  ^  vous  pouvez 
lui  répondre  de  fa  tète  Se  de  fa  couronne , 
&  qu'il  fera  amplement  vengé  de  fes 
ennemis. 

Et  fur  quoi  lui  donnerai  -  je  cette  alîii- 
rance?  répond  ma  mère-grand. —  «Voici 
la  tournure  qu'il  faut  prendre  5  il  vous  a 
vengée  de  vos  ennemis  ,  l'Ilnaklb  &  les 
chefs  des  fakirs  &  des  derviches ,  '  &  le  ciel 
vous  a  fait  connoîtrc  qu'il  vous  a  choifie 
pour  le  venger  àes  fiens. 

a  Mes  prières  j  lui  dircz-vous ,  fire,  5i 
Tome  ÎF.  Q 
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furtout  mon  chapelet  que  vous  voyez  en 
feront  les  moyens  ^  c'eft  un  arfenal  d'armes 
foudroyantes  contre  tous  ceux  qui  vous  en 
veulent. 

(c  Je  le  îaifîe  dans  les  mains  de  votre 
niajeité ,  qu'elle  appofe  fon  fceau  fur  tous 
ks  grains ,  &  le  faiTe  enterrer  dix  pieds  fous 
terre  Se  couvrir  d'un  mur  de  la  même  épaif- 
ffeur  :  fi  demain  matin  je  ne  reparois  pas 
devant  vous,  l'ayant  au  col,  vous  me  ferez 
^nettre  à  l'hôpital  des  foux. 

«  P4ais  fi  je  le  rapporte  ici  fans  qu'il  s'en 
inan^que  un  grain,  pourvu  que  vous  ne  me 
refusiez  pas  une  demande  gracieufe  que  je 
vous  ferai  ^  je  répondrai  fur  ma  tête  que 
la  profpërité  de  votre  règne  pafTera  vos 
eipérances, 

a  Voilà  ce  que  vous  avez  à  faire  &  à 
dire:  allez  hardiment,  ma  bonne  fainte; 
je  refte  ici  chez  vous  pour  gage  :>  enfermez 
mol  ^  ii  on  vous  traite  de  tête  folle  vous  en 
livrerez  deux  pour  une. 

C'eft  à  la  fuite  de  cet  encouragement  que 
ma    mère  -  grand    avoit   été  fe  jeter    aux 
pieds  de  Zineb-il-Mouraîh.  Elle  y  fuivit  de 
point  en  point  la  leçon  qu'on  lui  avoit  don-> 
îiée^  ie  roi,  dévoré  d'inquiétude,  fe  pla^ 
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■^  le  lailFer  aller  à  la  foible  lueur  d'efpé- 
ïraiice  qu'il  entrevoit,  il  prend  le  chapelet, 
■fe  retire  dans  un  cabinet  écarté ,  &  là  il 
i'étudie  à  faire  des  marques  bifarres  fur 
tous  les  grains ,  avec  la  pointe  de  fon  ililet. 
Ce  fut  l'emploi  de  fa  foirée ,  qu'il  ter- 
mina en  enfermant  le  dépôt  qu'on  lui  avoit 
laiiTé  dans  un  cofret  dor,  fermé  de  trois 
Carrures  d'acier  ,  qui  étoit  à  côté  de  fon 
lit,  &  qu'il  ne  devoît  pas  perdre  de  vue. 
Pendant  ce  temps-là  le  pèlerin  &  la 
pèlerine  avoient  raffemiblé  de  quoi  faire  un. 
très -bon  fouper^  Illage-Cadahé,  infépa- 
Table  de  fon  maître  5  y  avoit   pourvu. 

Ma  mère  Yalifa  y  fut  appelée,  &  l'Ar- 
:ménien  fe  conduifit  Ci  bien  devant  elle  5 
.que  je  lui  ai  ouï  àke  depuis ,  qu'elle  ne 
youvoit  concevoir  commiCnt  un  homme 
^'autant  de  mérite  en  apparence ,  avoit  pu 
s'infatuer  de  l'amour  d'une  vieille  telle  que 
il'étoit  notre  mère-grand;  il  falloit  que 
l'odeur  de  fainteté  eût  prévalu  fur  toute 
autre  considération  :  le  repas  fini,  l'Armé- 
nien fe  lève,  a  Ma  bonne  dame,  dit -il 
ù  ma  mère  -  grand  ,  nous  avons  un  petit 
ouvrage  à  faire  ici  pour  avancer  nos  alTai- 
ïçs  ,  nous  ne  renverrons  pas  notre  enfant» 
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(c  On  cherche  à  les  éloigner,  des  objet» 
qui  peuvent  pafTer  leur  intelligence:  ma 
méthode ,  à  moi  ,  eft  de  les  rapprocher 
autant  que  je  puis  ^  notre  belle  Yalifa  eft 
fage  5  mais  j'aimerois  encore  mieux  la  voir 
indifcrète  qu'ignorante. 

a  Apportez ,  continua-t-il ,  un  rechaud  & 
du  feu  5  vous  devez  avoir  ici  quelque  par* 
fum  y  prenez-en  une  pincée ,  jetez  -  la  fur 
Je  brafier  avec  le  morceau  du  cordon  que; 
je  vous  ai  fait  réferver  j  prononcez  tout 
haut  &  ferme  ;  Au  nom  de  celui  qui  fait 
tout  ici  j  pour  le  mieux  de  nos  intentions  ^  que 
mon  chapelet  revienne  à  moi  d'oii  il  ejî,  » 

Tandis  qu'Haniéné  prononçoit  ces  paro- 
tes,  dont  nous  concevons  tous  ici  le  fens, 
la  vapeur  des  parfums  Tenvironnoit  ^  dès 
qu  elle  fut  diiîîpée ,  on  apperçut  le  chapelet 
à  Ton  col. 

L'Arméijien  lui  fait  remarquer  les  incruf^ 
tures  qu'y  a  fait  le  roi ,  pour  mieux  Iç 
reconnoître. 

ce  Voyez,  dit- il  à  ma  mère-grand ,  comme 
toutes  les  précautions  tournent  en  notre 
faveur  :  vous  voilà  armée  pour  défendre 
votre  fouverain  envers  6t  contre  tous. 

pemain  matin  vous  préviendrez  fou  leven 
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Tans  crainte  de  troubler  fon  fommeil  ,  car 
il  ne  dort  pas  ^  il  faut  vous  expédier  en 
peu  de  paroles  :  les  voici. 

a  Mon  chapelet  5  que  vous  voyez  5  pour- 
roit  étrangler  tous  vos  ennemis  ^  Mahomet 
le  mettroit  entre  les  mains  des  efprits  ven- 
geurs ;  mais  il  faut  que  vous  fortiez  avec 
gloire  d'une  affaire  entreprife  avec  juftice. 
Votre  m^ain  s  etoit  appefantie  fur  une  foule 
d'impofleurs  &  de  brigands  :  voulez  -  vous 
régner  en  paix  fur  Damas  &  faire  pafler  la 
couronne  à  vos  fucceiîburs  ?  il  vous  dira  fans 
doute  qu'il  le  dé  (ire.  » 

a  J'agis  ,  lui  direz  -  vous ,  de  toute  m.on 
am.e  pour  vous  fervir:  je  vous  la  fais  affurer 
&  à  votre  poftérité  ^  me  refuferez-vous  de 
donner  pour  époufe  à  votre  fils  ma  petite 
fiile  Yalifa ,  la  plus  belle  &  la  plus  fage  d« 
toutes  les  filles  de  Damas  ? 

ce  Envoyez  le  chef  de  vos  eunuque?  à 
ma  mxaifon ,  on  y  trouvera  un  refpeéiable 
vieillard  qui  eft  netre  parent  ^  le  chef  de- 
mandera ma  fille  &  la  conduira  voilée  dans 
une  litière ,  le  parent  aura  la  pcrmiflion  de 
la  fuivre.  D'un  autre  côté  vous  ferez  man- 
der un  cadi,  alors  fi  nos  enfans  fe  con- 
viennent 5  tout  fera  fait  3  mais  l'affaire  efl 
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trop  ierieufe  pour  moi ,   pour  que  je  m  y 
engage  fans  y  avoir  trouvé  cet  avantage. 

N'oubliez  rien  ^  continua  l'Arménien  j  en; 
parlant  à  ma  mère -grand,  de  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  ^  êc  ordonnez  en  votre 
abfence  qu'on  me  laifle  entrer  chez  vous  H 
j'ai  befoin  d'y  ètre>,  » 

La  vieille  exécute  pon£î:ueîlement  ceqci 
lui  a  été  recommandé  ;  Zineb-iJ-Mourath  9, 
étonné  de  la  voir  paroître  le  lendemain  avec:. 
£€  m.ême  chapelet ,  qu'il  a  marqué  &  mis; 
fous  trois  ferrures  ^  jette  alternativement  is^ 
vue  far  ce  collier  bifarre^  &  fur  le  coifrer 
dans  lequel  il  l'a  voit  renfermé. 

Ce  prodige  le  détermine  à  ie  fier  eîi 
tout  à  la  fainte  de  Damas  ,  qu'il  n'avoit  pas 
eu  jufques-là  dans  la  plus  grande  vénéra- 
tion, puifqu'il  ne  peut  échapper  àfes  enne*- 
mis  &:  aux  envieux  de  fa.  couronne  que  paf- 
un  prodige. 

Il  va  enfuite  au-devant  de  toutes  le» 
offres  qu'on  lui  fait  6c  du  prix  qu'on  eiî 
exige  :  l'eunuque  vient  en  cérémonie  cher- 
cher ma  mère  Yalifa  y  dont  la  vue  achève 
de  lever  toute  efpèce  de  fcrupuîe  :  elle  avoît 
au  col  fon  fuperbe  collier,  &  en  fortant 
de  fa  litière,  pour  mettre  Îe3  pieds  £ir  les- 
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premières  marches  du  palais ,  quoique  cou- 
verte d'uîi  voile ,  le  feul  avantage  de  la  taille 
lui  donnoit  l'air  de  defcendre  d'un  trône 
pour  aller  s'aiTeoir   fur  un  autre. 

Le  cadi  fait  fon  devoir ,  on  étale  une 
pelilTe  fur  le  dos  de  l'Arménien  y  &  voilà  le 
mariage  fait. 

La  circonftance  ne  permettoit  pas  qu'on 
donnât  de  la  pompe  à  la  cérémonie,  ni 
qu'on  la  célébrât  par  des  fêtes,  mais  tandis. 
que  les  jeunes  époux,  aflis  fur  un  fopha  au- 
près du  roi,  faifoient  connoiiTance,  qu'où 
régaloit  à  une  table  le  cadi  &  \^%  témoins , 
le  pèlerin  &  la  pèlerine  s'entreîenoient 
dans  une  croifée. 

I',  «Voilà,  difoit-il,  l'afTaire  de  votre  ^Aq 
faite  :  je  me  charge  de  celle  du  roi  de 
Damas,  vous  verrez  par  la  fuite  que  je  vous 
traite  comme  étant  tous  de  ma  famille  ;,  mais 
nous,  nous  n'avons  encore  rien  d'aiTuré  y, 
ferions-nous  afTez  fots  pour  nous  oublier? 

c(  Au  retour  du  pèlerinage  nous  ferons 
bien  vieux,  &  néceilairement  fans  enfant 
&  fans  confolation,  faites  ce  que  je  vais 
vous  dire. 

«  Quand  répoux  &  l'époufée  feront  dans 
le. lit,  paffez-leur  à  tiDiis  deux  la  tête  dans 

R  IV 
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%'oîre  chapelet,  en  leur  difant  :  »  Mes  cher» 
enfans ,  je  vous  lie  entre  vous  &  à  nous  ^  par 
ce  qui  a  fait  à  tous  notre  fortune  :  accordei^ 
moi  une  grâce;  donnei^moi  &  a  celui  à  qui 
je  me  fuis  donnée ,  le  premier  enfant  mâle  qui 
naîtra  de  votre  mariage  ^  je  referai  ici  pour 
V élever  auprès  de  vous, 

«  Quand  ils  vous  auront  dit  oui ,  vous 
ks  .embralTerez  6c  viendrez  me  le  dire  y 
car  il  n'y  a  que  cela  qui  me  tienne  au  cœur, 
êc  puis  le  pèlerinage,  n 

Ma  mère-grand  étoit  bien  éloignée  de 
fe  refufer  à  rien  de  ce  qui  lui  étoit  ordonné 
par  l'homme  qui  l'avoit  iî  bien  alfujettie  à 
fa  volonté^  &  mon  père  &  mt  mère,  lori^ 
qu'ik  furent  dans  les  liens  du  fafâl  chape- 
let, prononcèrent  toutes  les  paroles  que 
leur  ayeule  exigea  d'eux. 

L'Arménien  va  n'avoir  plus  d'affaires  â 
.Damas  :  il  faut  s'attendre  à  le  voir  diipa- 
TCÎtre  j  mais  il  ne  fera  que  changer  d'équi* 
page ,  &  nous  ne  tarderons  pas  à  le  revoir. 

Tandis  qu'on  faifoit  à  Damas  d'affez 
triites  noces ,  le  grand  vifir  tramoit  à  Bag- 
dad la  perte  du  roi  Zineb  -  il  -  Mourath  \ 
celui  qui  devcit  fuccéder  à  ce  fouverain  pré- 
paroit  î^z  équipages  :  porteur  du  firman  qui 
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coiidamnciî  celui  qu'il  alloit  remplacer,  la 
moitié  de  la  garde  du  calife  devoit  l'ac- 
compagner. 

Perfonne  ne  parloit  en  faveur  de  Zineb- 
il-Mouratfc,  &  il  avolt  contre  lui  à  Bag- 
dad, depuis  le  Mufti  jufqu'aux  Muczins^ 
depuis  le  chef  de  la  police  jufqu'au  plus 
bas  de  fes  officiers. 

Le  calife  5  homme  d'une  humeur  aiTez 
tranquille ,  difpofé  à  être  équitable  ,  fe 
iailFoit  emporter  aux  mouvemens  des  pat- 
fions  qui  dominoient  autour  de  lui. 

Concentré  dans  l'intérieur  de  fon  palais, 
dont  les  petits  intérêts  jfliffifoient  pour  fixer 
fon  attention,  il  falioit  qu'il  fe  préfentât 
quelqu'occafion  ex:traordinaire  pour  le  ré- 
veiller &  lui  faire  retrouver  Ton   énergie. 

Sa  fille  unique  étoit  plutôt  îanguiiTanîe 
que  malade ,  furtout  elle  étoiî  fans  appétit» 

«Mais,  ma  chèfe  fille,  il  faudroit  man- 
ger ,  lui  difoiî  fon  père  :  imaginez  une  chofe 
qui  puilTe  vous  faire  plaifir.  » 

a  Je  ne  pourrois,  répond -elle,  manger 
que  du  karmout,  &  on  ne  fauroit  me  trou- 
ver un  karmout.  » 

Cependant   les    pourvoyeurs   du    palais 
'  faifoknt  jeter  fans  celle  les  filets  dans  les 

Q  V 
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dîx  (  I  )  rivières,  fans  pouvoir  trouver  fe 
goilîbn  dont  la  priuceîle  avoit  fantaiîie. 

Ce  n'étoit  pas  alors  la faifoii où cepoiifon^ 
Temonte    dans    les   rivières ,    &    l'attente 
-^iQs    pourvoyeurs    éîoit  à    tout,    moment: 
tîompée.. 

Ils  rencontrent  fur  le  Bord   de  l'eau  un. 
grand   homme,    ayant  une   ligne    fur  l'é- 
paule,  les  yeux  fixés  fur,  les  Ilots  comme- 
*s'il   les  eut  comptés  à  leur  palFage. 

ce  Que  fais-tu.  là?  lui  dirent-ils ,  que  ns: 
jettes- tU:  ta  ligne  à  l'eau  ?  îl  faut  d'abord  j. 
Tépond  le  pêcheur.,  que  je  fâche  quel  poi>. 
Ion  vous  voulez,  tous  ne  mordent  pas  à  la; 
même,  amorce. 

C'efl:  ur^  karmout'  qu'il  nous  faut,  ré- 
pondent les  pourvoyeurs  :  —  s'il  y  en  a  xiw 
dans  la. rivière  vous  l'aurez ,  mais  pour  quî^ 
eft  ce  poilîbn? — pour  la  iilîe  du  calife^  la^: 
yrinceffe  Zad-il-Draïde.—  Allons, j'amorce 
^  jette  la  ligne  au  nom  de  la  prmceiTej 
Zad-il-Draïde.  )> 

Deux  minutes  après  on  voit  frémir  l'eau- 
autour  de  la  ligne  ;  le  pêcheur  la  retire  64, 

t>1»   111..»   I     n  ».>.y     ■       iiumi.ii    I     II....I.I  III     I..I     I.    I III 

(^î)  Oa  a-  partagé-  en  dix^  Vit^  differens,  les  àsiV^: 
3ç.iives  &  le  b.eati  ruiffeaii;  q.ui.  arrofeat  les  cairps*. 


CoNTKS  Arabes.  371 
amène  à  terre  un  Karmoiit ,  le  plus  beau- 
qu'on  eut  jamais  vu ,  les  pourvoyeurs  en 
le  voyant  (e  récrient. 

«  Rien  ne  doit  vous  furprendre  en  le 
voyant  il  beau  y  leur  dit  le  pêcheur.  S'il 
y  a  un  poilfon  de  cette  efpèce  dans  cette 
faifon-ci,  c'eft  un  parelFeux  qui  ne  (bnge 
qu'à  s'engrailTer ,  aulîi  font  -  ils  exceliens 
quand  on  peut  les  prendre.  » 

Les  pourvoyeurs  veulent  payer  le  pêclieur. 
«  Non  5  leur  dit-il  ^  fi  la  princeffe  en  veut 
nîanger  un  fécond ,  vous  me  trouverez  ici 
demain  5  nous  tenterons  fortune,  &  fi  je 
réuffis  5  vous  me  payerez  les  deux,  en- 
ièmble.  » 

Les  officiers  du  palais  5  joyeux  de  pou- 
voir procnrer  une  fatisfa£i:ion  à  leur  prin?- 
ceffe,  fe  retirent  fans  payer  le  pêcheur  , 
iàns  réfléchir  quil  m  faut  rien  recevoir  pour 
rien  ,  de  la  main  quon  m  connoit  pas,  C'eiu 
un  proverbe  que  me  répétoit  fouvent  ma 
mère-grand  ,  qui  îenoit  quelquefois  des  à\Ç- 
cours  qui  éioient  plus  fages  que  fa  conduite. 

Quant  au  pêcheur  dont  je  viens  de  vous 
parler,  mes  princes  ^  je  foupçonne  à  pré- 
fent  que  c'eiUe  même  perfonnage  que  l'Ar- 
méuieii.  Se  le  Rabin  Ben^-mofes.   . 
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Il  n'eut  pas  plutôt  quitté  le  bord  de 
î'eau  ,  qu'ayant  fans  doute  fon  petit  équi- 
l^age  tout  prêt ,  il  entre  dans  le  palais  , 
prerqu'aufîltôt  que  le  poifTon  qu'il  a  vendu. 

Il  eft  alors  fous  la  forme  d'un  petit 
homme ,  d'une  phyfionomie  plutôt  boufonne 
<|u'agTéable ,  une  taille  aifée,  déliée  & 
leiie  p  fon  maintien ,  fes  propos,  fon  équi- 
page annoncent  un  de  ces  adroits  vendeurs 
•de  baumes  qui  fuivent  les  caravanes  ,  8c 
dont  le  principal  emploi  eil  d'amufer  les 
voyageurs  par  leurs  tours  d'adreiTe,  &  de 
médicamenter  les  chameaux  ou  autres  bêtes 
'de  fomme. 

Ces  gens-là  font  des  chefs-d'œuvre  dans 
ies  caravenferails  écartés,  ou   quelquefois' 
la  nature  les  fert  auiH  bien   que  des  m.é- 
decins  beaucoup  plus  habiles  qu'eux. 

Le  marchand  de  baume  qui  connoit  le 
monde ,  force  la  garde  de  la  prem.ière  eji- 
ceinte  du  palais  avec  une  pièce  d'or^  en 
un  m^oment  il  a  guéri  un  beau  cheval  poulîif , 
qu'on  gardoit  à  l'écurie  pour  la  parade. 

Il  a  coupé  les  oreilles  à  àeux  chiens ,  la 
queue  à  deux  chats,  &  donné  des  fecours 
à  un  perroquet  qui  tomboit  habituellement 
du  mal  caduc. 
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Un  vieil  eunuque  vient  fe  faire  arracher 
trois  chicots  j  l'opérateur  les  tenant  à  la 
main ,  les  montroit ,  en  difant  d'un  ton  plus 
que  comique  :  é<  qui  eft-ce  qui  en  a  de 
trop  ?  J'en  ôte ,  qui  eft-ce  qui  en  veut  ? 
J'en  ai.  » 

Quand  le  poiiTon^  après  avoir  été  pré- 
fenté  au  calife  ,  pailbit  dans  les  mains  du 
cuiilnier,  l'adroit  charlatan,  poulie  par  une 
multitude  de  petits  fuccès,  avoit  déjà  pé- 
nétré   dans    la  troidème  enceinte. 

Il  y  devient  fur  le  champ  l'objet  de  Va^^ 
mufement  des  jeunes  pages  :  ils  lui  jettent 
toutes  les  balles  dont  ils  jouent,  il  les 
ratrappe  en  l'air  &  les  met  dans  fon  bonnet. 

Ils  viennent  pour  faire  femblant  de  les 
lui  prendre ,  &  lui  attachent  au  dos  un 
long  pîumaceau. 

G'eft  fon  triomphe  ,  il  le  détache ,  le  met 
fur  fon  front  6c  l'y  fait  tenir  en  équilibre  ^ 
toujours  s'échappanî  des  mains  qui  veulent 
l'arrêter,  ôc  portant  les  balles  dans  fou 
bonnet. 

Les  éclats  de  rire  qu'il  excitoit  fe  faifoient 
entendre  dans  le  palais ,  &  y  font  percer  en 
même  temps  le  bruit  de  fes  petits  talens. 

Un  eunuque  noir  vient  le  tirer  par   la 
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nianche,  lui  ouvre  une  petite  porte,  &  le 
feit  entrer  dans  une  pièce  proprement  ar- 
rangée- 

Là  5  une  efclave  bien  faite ,  très-biett 
mîfe  j  &  qui  peut  encore  avoir  quelques; 
prétentions  à  la  jeunelTe^  vient  le  trouver  r 
auriez -vous,  lui  dit- elle  ,  des  râteliers  de 
dents  poftiches,  tous  faits  ? 

ce  Si  j'en  ai!  répond  l'adroit  ouvrier;  \ï 
n'eft  forte  d'agrémens  qu'une  femme  ne' 
puiffe  trouver  toujours  dans  mon  ballot  ; 
mais  vous ,  ma  belle ,  vous  paroilTez  ne 
manquer  de  rien  :  —  oh  !  c'eft  que  j'ai  les 
joues  pleines,  mais  une  fluxion  m'a  fait 
perdre  toutes  mes  dents  5.  cela  me  fait 
peine  y  car  je  fuis  fort  gaie  8c  je  n'ofe  plus 

rire. Nous  allons    vous   rendre   votre 

belle  humeur  &  toute  fa  gentillelfe ,  je 
veux  qu'elle  éclate  à  travers  trente  -  deux. 
perles  enfilées^  lailfez-moî  palTer  le  doigî 
dans  votre  bouche,  )> 

(cOh!  quel  bonheur!  il  n'y  refte  pas  un 
ehicot.  Jamais  je  n'eus  une  occafîon  plus 
agréable    de  m^e  faire   honneur,    alleyez- 

TOUS.  » 

Alors  il  tire  d'une  boîte  trois   ou  quati'e 

Bateilsis  :  voici  votre  affaire* 


'C  o.  N  T  E  S  Arabe  s.  j^, 
je  fis  ce  râtelier,  je  revois  à 
une  jolie  bouche  comme  la  vôtre  :  vous, 
voyez  que  j'ai  quelquefois  des  idées^- 
agréables.. 

Eu  difant  cela  il  lui  attachoit  adroite- 
ment un  râtelier  dans  la  bouche ,  abfolu- 
ment  fait  peur  elle  ^  &  on  auroit  dit  qu'il' 
y  avoit  pris  racine ,  tant  il  paroiUbit  foli^ 
dément  arrêté.  L'efclave  prend  un  miroir  ^ 
fe  regarde  ^  efi:  enchantée  :  comment ,  dit- 
elle  y.  &  je  pourrcis  manger  ? Eilayez^ 

voilà  du  fruit  &.  du  gâteau  fur  une  table  =3 
—  mais..,,  je  mange,  ah!  cela  ed  char- 
mant l  ah!  je  ne  rirai  jamais  fans  penfer  à. 
vous  y  —  cela  me  fera  plaiiir,  car  on  n©^ 
penfe  pas  toujours  à  moi  en  riant,  —  Je  ne 
¥.ous  donne  rien ,  parce  que  ]«  veux  que  vous 
reveniez  tantôt  abfolumenî, 

ce  Vous  direz  à  l'eunuque  portier  que  vous 
voulez  parler  à  Thalidé  *,  je  fuis  la  pre-^ 
mière  des  femmes  auprès  de  4a  £lle  du 
ealife,  &  tous  les  portiers  auront  ordre  de 
vous  lailfer  venir  à  moi.  Je  vous  quitte  5 
car  m.a  maîtrelTe  va  iè  mettre  à  table,  5s 
\  il  faut  que  j'aille  la  fervir.  » 
.  Ge  n'éroit  pas  de  l'argent  que  vouloir 
Î£  Lu£é  dentiile ,  il.  vouloit  l'accès  de  ïmié-- 
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rieur  du  palais,  ii  va  l'avoir,  on  le  défi- 
rera  ^  mais  ce  ne  fera  pas  allez  pour  lui  y 
il  fe  fera  attendre. 

Quand  Thalidé  rentra  auprès  de  fa  jeune 
niaîtrelTe,  on  iui  fervoit  à  dîner,  &  le 
karmout  étoit  fur  la  table.  Les  eklaves 
racontoient  à  la  princeiTe  les  gentil leifes  du 
médecin  boulFon ,  qui  avoient  fait  l'amufe- 
m.enî  de  la  jenneiTe  dans  la  matinée.  Tha- 
îidé  qui  étoit  alors  en  face  de  fa  maitreffe , 
en  entendant  parler  de  l'équilibre  du  plu- 
maceau,  partit  d'un  éclat  de  rire  fî  déme- 
furé ,  qu'il  lui  donna  lieu  de  faire  briller 
tout-à-coup  toutes  les  richeffes  dont  fà 
touche  étoit  nouvellement  parée. 

«  Qu'eft-ce  ?  Thalidé ,  dit  la  princefTe  j 
vous  eil'il  venu  des  dents  CQtte  nuit  ?  — 
Cela  ne  ra'eft  pas  venu  de  nuit ,  Madame , 
mais  de  jour: approchez-vous  ^  com- 
ment !  ce  font  réellement  des  dents  :  mor- 
dez-moi le  bout  des  doigts. ...  Vraiment 
elles  fe  font  bien  fentir ,  cela  eft  fort  ex- 
traordinaire :  expliquez-moi  comment  cela 

vous  eft  venu?  L'homme   dont   on  fe 

moquoit ,  Madame ,  m'a  fait  en  un  moment 
ce  cadeau  j  il  tient  un  peu  mieux  que  celui 
du  plumaceau  qu'on  lui  avoit  accroché  à 
l'épaule. 
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La  ciirio/îté  de  la  princefTe  eut  fans  cloute 
été  portée  plus  loin,  mais  une  arrête  de 
ce  poiiTon  qu'elle  trouvoit  excellent,  dont 
elle  mangeoit  avec  trop  d'avidité,  lui  eft 
entrée  dans  la  gorge ,  elle  eiï  forcée  de  fe 
lever  de  table. 

D'abord  la  nature  fait  tous  fes  efforts 
pour  repouffer  le  corps  étranger ,  &  ils 
font  inutiles.  On  employé  enfuite  les  petits 
fèco«rs  ordinaires  auxauels  on  a  coutume 
d  avoir  recours  pour  de  pareils  accidensj 
niais  fans  aucun  fruit. 

L'eunuque  chirurgien ,  attaché  à  la  prin- 
cefTe 5  met  en  œuvre  fon  adrelfe  &  enfuite 
£es  outils  ^  il  occaiionne  des  tourmens  de 
plus  &£  aucune  efpèce  de  fbuiagemenK 
Enfin,  le  calife  en  perfonne  arrive,  fuivi 
de  toute  la  faculté^  les  reffources  de  Fart 
font  en  vain  épuifées  ^  le  calife  eft  menacé 
de  perdre  fa  fille  Se  fe  défoie  j  fon  époufe  5 
mère  de  Zad-il-Draïde,  vient  par  l'excès 
de  fes  douleurs  ajouter  à  l'aftliélion  que 
caufe  l'état  défefpéré  où  fe  trouve  la  jeune 
&   belle  princeffe. 

«  Ah!  Madame,  difoit  Thalidé  à  l'époufè 
du  calife  5  fi  le  dentifte  qui  efl  venu  ici  es 
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matin  ^  &  qui  a  promis  de  revenir  après 
dîner  5  étoit  ici,  il  auroit  bientôt  foulage 
notre  chère  maitrelTe  j  8c  difiipé  toutes  noï 
frayeurs.  » 

«  Quelle  apparence  à  ce  que  vous  ditesy 
Thalidé  ?  répondoit  la  mère  défefpérée  \ 
cet  homme  en  faiî»il  plire  que  ks  médecine 
du  palais  5  que  ceux  de  Damas  qu'on  vient 
di'appeler  ici  ?  avec  quel  infîrument  pour*- 
roit-il  aller  chercher  cette  arrête  où  elle 
©ft  ?  » 

«  Avec  fa  main ,  Madame  ;  elle  eft  £t 
mignone  qu'elle  fe  retourneroit  dans  uïî 
œuf:  il  a  les  doigts  fi  m.enus,  qu'ils  s'eiL- 
£leroient  dans  des  aiguilles  comme  pour- 
voient faire  des  brins  de  foie ,  &  la  peau 
£  douce  j  qu'il  femble  carelTer  tout  ce  qu'il 
touche  5  cet  homme-là  n'a  point  d'os,  » 

c(  Mais  5  où  €i^  cet  homme  ?  dit  la  ful- 
tane ,  il  y  a ,  répond  'ï'halidé  y  quatre  heures 
pafTées  qu'il  eft  forti  d'ici,  il  eil  bien  inté- 
iqÇ^q  à  y  revenir  ^  mais  comme  on  peut  lui 
îefufer  l'entrée  ô.q,s  portes  du  palais ,  je  vais 
aller  au  -  devant  de  lui  pour  lever  tous  \qs 
©bdacles.  » 

En  diiànt  cela  Thalidé  ne  part  pas ,  elle 
yoleV  6t  reparoit  un  iiiilant  après,  con* 
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^«iiaiit  par  la  main  l'artifle  qu'elle  veut' 
mettre  en  œuvre, 

C'étoit  bien  cette  mêma  Sgure  leRe  6c 

,§velte  du  inatin  ^  mais  fou  maintien  avoir 

pris  de  la  gravité,  &  fa  phyiionomie,  loini 

■de  porter  le  cara£l:ère  de  l'étourderie,  an> 

conçoit  une  tête  capable  de  reflexion. 

|.     ce  Eil-ce   là  y   dit  k  calife   à   Thalidé^^ 

I  rhomm-e  dont  vous;  avez  parlé  ?  Oui  ,  d'it. 

I  Thalidéj  il  la  fauvera,  &  j'en  répondroisi 

'  {ur  ma  tète'j  il  faadroiî,  répliqua  le  calife 9, 

que  ce  chirurgien ,  puifque  c'en  ell:  un,  crr. 

répondit   fur  la  fienne.  w 

«  Sire  j  répond  le  protégé  de  Tlialidé>  mm 
tète  efî  un  objet  férieux  pour  nioi^  bieni 
qu'elle  ait  paru  celle  d'un  bouffon  à  beau^^ 
coup  de  perfonnes  de  votre  cour  :  votre: 
jîiajeilé  permettra  que  j'approche  de  la; 
princeffe ,  pour  m'aifurer  de  la  profondeur 
à  laquelle  l'arrête  du  poilfon  eu  enfoncée.  )> 

a  Quand  vous  aurez  vu  ,  répond  le  calife  ^ 
vous  direz  comme  tous  les  autres.  ))  —  Com- 
mandeur des  fidelles  1  je  parlerai  comme, 
inoi^  je  ne  copie  perfonne,  »  Après  cette: 
réponife,  l'adroit  perfonnage  s'approche  St. 
€onfîdère*5  un  moment  après  il  revient  am 
calife;». 


O     SUÏTE  bis  MILLE  ET  UNE  NuiTJ, 

«  Si  j'engage  ma  tête  au  plus  puiffant 
ïtionarque  de  la  terre  que  dans  un  moment 
fa  filie  unique  fera  fauvée,  puis- je  efpérer 
de  fa  bienfaifance  qu'il  m'accordera  tête 
pour  tête,  &  que  j'en  pourrai  dérober  au 
trépas  une  qui  m'eft  aufîi  précieufe  que  la 
mienne  ?» 

a  Oui,  s'écria  le  caîife,  quand  ce  feroit 
celle  d'un  coupable  qui  auroit  ofé  lever 
la  main  fur  moi. 

ce  Nous  Tommes  loin,  dit  le  chirurgien, 
de  vouloir  fauver  la  vie  à  un  criminel  :  mais 
ceij'eft  pas  tout,  fublifne  majeilé,  iî  dans 
un  moment  la  princelTe  délivrée  recouvre 
en  même  temps  fa  fraîcheur,  fa  gaieté, 
fon  appétit ,  ne  conviendroit  -  il  pas  que 
l'homme  dont  la  confervation  efl  le  but  de 
mon  zèle  ,  rentre  dans  vos  bonnes  grâces  5 
fi  l'intrigue  l'en  avoit  écarté  8c  que  j'ea 
|)ufie    donner  la  preuve  ?  » 

ce  Je  n'imagine  pas,  dit  le  calife ,  de  qui 
vous  pouvez  avoir  à  me  parler  ^  guérilTez 
ma  fille  8î  je  vous  promets  tout.  » 

Vous  pouvez  penfer  comme  moi ,  mcî 
princes ,  dit  celui  de  Damas  en  s'interrorn- 
pant ,  qu'il  étoit  facile  à  l'ouvrier  d'aller 
chercher  l'arrête  de  poilTon  dans  l'endroit 


I  €  Ô  N  1  E  s      A  R  A  B  E  f ♦ 

icu  lui-même  l'avoir  feit  entrer  ;  car  cô 
perfonuage  extraordinaire  ayant  fait  intro^ 
duire  le  karmout  dans  k  palais ,  fous  la 
figure  d'un  pêcheur ,  peut  bien  être  foup- 
çonné  d'avoir,  par  fes  moyens,  provoqué 
l'accident  qui  le  mettroit  dans  le  cas  d» 
fe  montrer  en  même  temps  adroit  6| 
officieux. 

En  un  moment  l'arrête  lui  vient  à  la 
îriain  ^  on  penferoit ,  tant  la  princelTe  à 
éprouvé  peu  de  mal-aife  dans  l'opération, 
que  le  corps  étranger  fe  fut  empreffé  de 
fortir  de    lui-même. 

Un  verre  d'eau  qu'on  a  verfé  ,  &  trois 
gouttes  d'un  élixir  très-puilTant  ont  terminé 
la  prompte  opération  ;  un  linge  abreuvé  de 
la  m.ême  liqueur  a  fait  difparoître  la  bouf- 
fiiîure  des  paupières,  la  rougeur  des  yeux  y 
ta  rendu  à  la  peau  toute  fa  fraîcheur. 

La  princefTe  paroit  plus  belle  que  jamais  ; 
elle  fent  renaître  vivement  l'appétit  que  l'ac- 
cident,avoit  interrompu  :  Thalidé  triomphe 
du  fuccès  de  fon  protégé  ^  le  calife  &  la 
princelTe  mère  font  dans  l'enthoufiafme ,  le$ 
médecins  de  la  cour  font  confus  &  fe  reti- 
rent 7  les  cris  de  joie  retentiflcnt  dans  tout 
le  palais. 
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Un  homme  feiil  ns  paroît  pas  ennivréij 
c'eil  l'auteur  du  fuccès  par  qui  toutes  lest' 
têtes  font  tournées.  Il  attend  que  le  calife: 
ait   embrafTé  5  félicité  fa  fille    à   plufieurgi 
Teprifes ,    &   vient  tout  à-coup  tomber  à  : 
les  pieds  5  dès  qu'il  voit  qu'il  peut  le  faire 
fans  caufer  de  l'embarras. 

«Commandeur  des  iidelles  !  lui  dit-il, 
%^ous  me  devez  la  grâce  d'un  homme ,  elle 
;îie  coûtera  rien  à  votre  juflice  j  fi  votre 
majefté  veut  jeter  les  yeux  fur  la  juflifi- 
■cationde  celui  que  l'intrigue  expofe  à  toute 
votre  colère. 

«  Voici  des  pièces  dont  le  double  a  été 
envoyé  à  votre  grand  vifir  ^  mais  ce  mi- 
iiiilre  vouloit  difpofer  dû  trône  de  Damas 
:|>our  en  favorifer  fon  gendre. 

c(  Dans  le  fait,  mon  maître,  le  roi  de 
Damas-,  a  châtié  des  adminiftrateurs  iîîfi-^  i 
délies,  qui  fe  partageoient  le  produit  des  i 
fondations  faites  par  des  Mufulmans  ver-^  I 
tueux  5  pour  le  foulagement  des  pauvres  ÔC 
la  décoration  du  culte. 

ce  II  falloit  qu'il  s'emparât  des  regiftre»  i 
^d'une  régie  abufive ,  qu'il  deftituât  les  ré- 
giffeurs ,  pour  pouvoir  rappeler  tout  à  la 
règle  :  on   a  fai/i  ce  moment  pour  le  ca- 
loiruiicn 


Contes    Arabes.        3% 

•^<  Vous  trouverez  la  (ignature  de  ceux 
(qui  ont  ofé  le  faire  parmi  celles  des  plus 
iiifignes  prét^aricateurs ,  dans  des  pièces 
convaincantes  dont  je  remets  à  vos  pieds 
les  originaux. 

«  Juilice  !  oh  grand  fouverain  î  juftice  à 
mon  maître  le  roi  de  Damas  î  Le  dernier 
■de  fes  efclavesy  trop  heureux  d'avoir  pm 
TOUS  fervir  5  ne  peut  afpirer  à  d'autres 
lécompenfes  de  votre  part.  « 

Le  calife  demeure  étonné  :  on  lui  s 
annoncé  im  bouffon,  ce  bouffon  a  fu  le 
lier  par  une  parole^  il  a  promis  la  couronne 
-de  Damas  au  gendre  de  fon  vifîr ,  §£  celui 
cri  la  pofsède  ne  peut  la  perdre  qu'avec 
la  Vie. 

On  lui  fait  preffentir  qu'il  a  fait  cela 
légèrement  :  on  lui  met  en  main  des  pièces 
-qui  doivent  l'en  convaincre ,  il  les  ouvre  ôc 
les  parcourt. 

Il  voit  des  friponrijfces  révoltantes ,  fur 
iefquelles  on  n'a  ,  pas  jugé  à  propos  de 
l'éclairer^  il  paffe  dans  fon  appartement, 
^  ordonne  à  celui  qui  vient  de  guérir  fa 
iille  de  le  fuivre. 

Parvenu  dans  fon  cabinet,  il  demande. 
à  cet  incomiu  fon  nom.   ci  Sire.,    répond 
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celui  -  ci ,  je  m'appelle  Bekamar.  Je  fuâ 
cfclave  ô:  chirurgien  de  Ziiieb-il-Mourath.» 

<i  Pourquoi  vous  a-t-il  envoyé  ici  ?  & 
pourquoi  a~t-il  remis  des  papiers  de  cette 
importance  à  fon  chirurgien  ?  —  Mon  maître 
ce  m'a  point  envoyé,  ni  remis  de  papiers, 
fire,  J'étois  le  chirurgien  d'un  juif  nommé 
Samuel.  On  fouleva  contre  lui  le  peuple, 
êc  il  vit  que  fa  tête  étoiî  un  facrifice  né- 
ceflaire  à  la  tranquillité  publique.  Il  mt 
femit  ee  mémoire  &  ces  papiers. 

«  Le  roi ,  me  dit-il ,  en  a  les  doubles  ; 
mais  ferrez-les.  Un  jour  il  fe  pourra  qu'ils 
lui  deviennent  utiles. 

«  Quand  j'ai  appris  que  les  ennemis  de 
mon  maître  l'attaquoient  auprès  de  votre 
majefté,  je  me  fuis  tranquillifé  fur  votre 
juftice,  6c  fon  innocence.  Mais  bientôt, 
l'orgueil  &  l'alfurance  que  faifoient  voir 
fes  ennemis  m'ont  prouvé  qu'ils  avoient  des 
r^lTources  pour  trijfcpher. 

«  Je  me  fuis  rendu  ici.  J'ai  joué  le  rôle 
qui  pouvoit  me  mettre  à  portée  de  m'in- 
îroduire  partout,  pour  pouvoir  être  inllruit. 
Il  m'a  conduit  au  bonheur  d'être  utile  à 
votre  majefré,  &:  £  j'obtiens  d'elle  que 
mon  gracieux  maître  Zineb  -  il  -  Mcurath 

foit 
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foit  rétabli  dans  fes  bonnes  grâces ,  je  me 
trouverai  récompenfé  au  -  delà  de  mon 
mérite  &  de   mes  eipérances.  » 

a  Békamar ,  dit  le  caiife  .  votre  fouve- 
rain  eft  heureux  d'avoir  un  fujet  auflî  ca- 
pable &  auiTi  aiTeétionné  que  vous  l'êtes. 
Si  votre  attachement  ne  vous  enîraînoit 
pas  de  fon  côté ,  je  vous  oiFrirois ,  à  ma 
cour,  tous  les  avantages  que  vous  y  pourriez 
délirer.  Ne  craignez  point  que  je  précipite 
ma  déciiîon  fur  les  plaintes  qui  m'ont  été 
envoyées  de  Damas  y  mais  je  ne  me  dé- 
ciderai qu'après  avoir  examiné  l'affaire  , 
de  manière  que  je  puiiïe  purger  mon  divau 
de  la  corruption  qui  s'y  eu.  introduite ,  & 
le  roi  de  Damas  faura  ce  que  vous  avez 
fait  pour  lui.  Quel  ordre  voulez  vous  de 
moi  fur  mon  tréforier  ?  )> 

Le  plus  léger  des  anneaux  qui  aient  ap- 
partenu à  votre  majefté,  répond  Békamar  y 
une  autre  récompenfé  diminueroit  ma  fatis- 
faétion  de  voy^s  avoir  pu  rendre- fervice. 

Le  calife  tira  de  fon  petit  doigt  un  anneau 
fupcrbe.  «  Oh  !  commandeur  des  Rdelles , 
dit  Békamar  en  s'inclinanî  profondément  5 
nloins  beau  il  m'eut  parfaitement  convenu; 
mais  la  richelTe  du  don  m  enfeigne  l'emploi 
Tome  ir.  R 
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que  j'en  dois  faire.  »  En  difant  cela  il  fc 
retir?. 

Thalidé  l'attendoit  à  la  porte  de  Tappar- 
tement  du  calife  ,  pour  le  remercier ,  fe 
féliciter  avec  lui,  faire  plus  ample  con- 
Boiffance.  «  Aimable  Dame!  lui  dit-il  d'un 
ton  qui  n'étoit  plus  celui  du  dentifte.  Le 
calife  5  après  m'avoir  accordé  tout  ce  que 
je  déiirois  recevoir  de  lui ,  m'a  fait  un 
préfent  pour  le  remettre  à  la  pefibnne  qui 
a  véritablem.ent  fauve  la  vie  à  la  princelfe, 
Cefl  vous.  Je  n'ai  fait  que'  prêter  la  main, 
ainfî  l'anneau  que  voilà  eit  à  vous.  » 

Pendant  que  Thalidé  coniidère  la  mag- 
mfîcence  du  brillant,  le  bienfaiteur  s'é- 
chappe,  8c  va  épier  dans  un  coin  de  Bagdad 
la  fuite  des  événemens. 

Le  grand  viiir,  convaincu  de  mauvaifç 
foi^  a  la  tête  coupée.  Le  premier  huiiïîer 
du  palais  eil  parti  pour  Damas  avec  les 
lettres  les  plus  fatisfaifantes  pour  le  fou- 
verain,  &  des  ordres  de  faire  perdre  la 
vie  à  ceux  des  coupables  qui  avoient  été , 
épargnés. 

Une  lettre  particulière  faifoit  mille  élogefijj 
fkstalens  &  du  zèle  du  chirurgien  Békamanii 
J^  roi  de  Damas  ne  pouvoit  àcvliiQT  q«di^ 
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^ou70it  être  cet  hc^mme ,  dont  Fenvoyé  de 
•Bagdad  &  fa  fuite  faifoient  mille  récits  ^^ 
Ti  qui  on  apportoiî  une  lettre ,  /ans  doute 
un  peu  tendre ,  de  Thalidé ,  fans  favoir  à 
qui  la  rendre. 

Mon  père  &:  ma  mère  s'en  entretenoient 
avec  notre  mère-grand  ^  celle-ci  ne  con- 
rioifToit  pas  encore  le  pèlerin,  &  ne  le 
•foupçonnoit  pas  d'avoir  plus  d'un  vifage.  Il 
^ût  été  plus  dangereux  pour  fes  propres 
defîeins  qu'il  lui  eut  montré  ce  qu'il  favoit 
faire. 

Cependant  elle  ^ifoit ,  comme  par  inf- 
tin61::  ce  Ce  Békamar  là,  dont  le  roi  vouf 
parle-5  le  pèlerin  &  moi,  m.es  enfans,  tout 
cela  ne  fait  qu'un.  Le  roi  n'a-t-il  pas  les 
lionnes  grâces  du  calife  ?  Il  falloit  bien 
•que  cela  lui  vint  par  quelque  moyen  ,  &  il 
voit  bien  comme  il  a  fait  Ton  devoir  à 
notre  égard ,  qu'on  ne  lui  demande  rien. 
On  n'a  pas  même  voulu  accepter  le  pré- 
fent  du  calife.  Voilà  un  trait  qui  marque.  )> 

Le  roi  de  Damas,  délivré  de  fes  enne- 
mis &  de  fes  craintes ,   efpèrant  devoir  le 
rétabliflèment  de   fa   fortune   aux    prières 
f  irtout  de  notre  mère-grand  ,  lui  donna  un 
igement  au  palais,  près  de  l'appartement 
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de  fa  petite  fille ,  &  la  lailîii ,  tant  qu'elle 
voulut  5  fuivre  les  convois  funèbres ,  8c  aller 
prier  fur  les  tombeaux. 

Elle  avoit  redoublé  de  zèle  à  cat  égard , 
recevoit  ce  qu'on  lui  donnoit  comme  fî  elle 
eut  manqué  de  tout,  êc  répandoit  ce  qu'on 
lui  avoit  donné  parmi  les  pauvres.  On  faifoit 
foule  dans  les  rues  autour  de  la  fainte  : 
ices  triomphes  j  5c  refpoir  d'aller  à  la 
Mecque  ,  par  la  prochaine  caravane  ,  Ig 
rendoient  la  plus  heureufe  femme  du  monde  5 
elle  alloit  chaque  jour  faire  un  tour  dans 
le  Kan  pour  y  épier  le  retour  du  pèlerin. 

Ma  mère  devint  groffe ,  &  eut  des  cou- 
ches très  -  heureufes ,  dont  je  fus  le  fruit  ^ 
fous  une  étoile  fans  doute  bien  maligne, 
puifqu'en  naiiïant  je  me  trouvois  livré  à 
notre  coupable  ennemi.  Ma  mère -grand 
rodoit  &  raarm.otoit  fans  ceKe  autour  de 
mon  berceau  :  elle  y  étoit  plus  alîidue  que 
ma  nourrice. 

Elle  me  conduifît ,  dès  les  premiers  pas 
que  je  pus  faire  ;  dès  que  j'eus  les  yeux 
ouverts  5  elle  chercha  à  les  divertir  par  des 
objets  amufans  ,  &  mes  oreilles  par  des 
contes.  Enfin  elle  s'empara  de  moi ,  de 
manière  qu'il  étpit  impofTible  de  aouç 
leparer^ 
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La  famille  de  mon  père  &  de  ma  mère 
s'augmentoit  tous  les  ans  ^  ils  veilloient 
fur  les  foins  à  donner  à  mes  frères  &  à 
mes  fceurs*  Moi ,  j  etois  abfolument  aban- 
donné à  ceux  de  ma  mère-grand.  Elle  m'ap- 
prenoit  elle-même  à  lire  &  à  écrire  5  car 
s'étant  habituée  à  tracer  fur  des  morceaux 
de  velin  des  verfets  de  l'Alcoran,  elle  étoit 
parvenue  à  en  former  les  caractères  avec 
une  grande  délicatelTe.  Dans  ce  temps-là  j 
■elle  fe  croyoit  veuve.  Hélas  5  mon  pauvre 
pèlerin ,  difoit-elle  :  il  étoit  vieux ,  il  fe 
fera  donné  trop  de  peine  !  tu  as  perdu  un 
bon  grand-père 5  mon  enfant,  qui  t'auroit 
appris  de  bien  belles  chofes ,  comme  je  lui 
en  ai  vu  faire.  MSis,  mère-grand  ,  répon- 
dois-je,  les  magiciens  dans  les  contes  qus 
vous  me  faites  font  des  chofes  comme  cela» 
Eft^ce  donc  qu'il  étoit  magicien? 

«  Les  magiciens  n'aiment  point  honnê^ 
tementles  femmes,  comme  ce  cher  homme- 
là  m.'aimoit.  Par  refped- 5  mon  enfant,  il 
ne  m'a  jamais  touché  le  bout  du  doigt , 
d'ailleurs  les  gens  dont  tu  parles  ne  font 
pas  le  pélerhiage  de  la  Mecque.  Ils  favent 
qu'ils  font  maudits  par  l'Alcoran.  » 

Quand  j'eus  atteint  lagc  de  fuivre  ma 
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îTière-grand  clans  Tes  promenades  ,  (i  je  rie 
pou  vois  pas  l'aï  teindre ,  me  confondre  panr.i 
le  deuil  des  pompes  funèbres ,  elle  me  met- 
toit  entre  les  mains  de  ma  nourrice  ,  fous- 
ia  protection  de  deux  forts  efclaves ,  dans^ 
un  endroit  d'où  je  pulTe  admirer  comment 
elle  favoit  imiter  la  douleur.  Enfuite  elle:' 
me  conduifoit  aux  tombeaux,  &  me  faifoit 
réciter  tout  haut ,  après  elle  ^  l'Ilfathea  êc: 
i'Ileathmé. 

Je  donnoîs  très- peu  d'attention  à  ces^ 
cérémonies  ,  étant  fort  inappliqué  de  mom 
naturel^  mais  en  revanche,  au  retour  elle 
me  faifoit  des  contes  que  je  trouvois  fort 
agréables,  ôi  c'eft  la  feule  culture  qu'elle^ 
ait  pu  donner  à   mon  e^rit* 

Du  refîe  ,  elle  n'étoit  bonne  qu'avec  moE 
&  ma  mère.  Nous  ne  pouvions  pas;  avoir 
de  tort  avec  elle  ^  mais  envers  fes  propres 
efclaves  elle  étoit  impitoyable.  Comme- 
j'entendois  les  gens  du  peuple  l'appeler  la 
fainte ,  cela  me  donnoit  une  idée  bien  ex- 
traordinaire de  la  fainteté. 

Les  années  vinrent  Se  amenèrent  à  la 
fin  celle  où  mes  yeux  dévoient  s'ouvrir  en 
partie  fur  mon  fort ,  où  mon  père  6t  ma 
mère  dévoient  être  châtiés,  fans  favoir  par 
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qui  5  ni  comment ,  du  fol  abandon  qu'ils 
avoient  fait  de  moi ,  fuppofé  que  l'aile 
de  leur  part  eut  été  abfolument  libre. 

J'avois  près  de  quinze  ans  y  regardé  à 
la  cour  de  mon  grand-père  comme  un  dg; 
ces  princes  qui  fe  vouent  à  l'état  de  der- 
viche 5  perfonne  ne  s'attachoit  à  moi ,  8c 
on  me  lailfoit  dans  la  compagnie  de  mm 
mère-grand.  Elle  &  moi  fortions  un  jour 
d'un  tombeau  où  nous  étions  entrés  feuls*. 
Quelque  chofe  de  plus  effrayant  qu'un 
ipeâ-re  nous  apparoît ,  c'étoit  le  marchand 
Arménien ,  que  je  ne  connoiiTois  que  fur  le 
portrait  fait  par  ma  mère-grand  ^  mais  dont 
l'air  <k  la  phyiionomie  me  parurent  aulE 
£niilres  que  fa  barbe  étoit  blanche. 

A  cet  afpeci: ,  ma  mère  -  grand  fut  atri 
moment  de  s'évanouir.^  «  C'eft  un  mort  t 
c'eil  un  mort!  s'écrioit-elle.  Non  ce  n'effe 
pas  un  mort ,  lui  difoit  le  faux  Arménien  ^ 
en  lui  maniant  rudement  le  bras.  C'efî: 
toi  qui  vas  mourir  ,  fi  tu  n'y  prends  garde*. 

et  Eh  d'où  viens-tu  7  malheureux  fcélératy 
après  m'av^oir  laiifée  quinze  ans  dans  l'at- 
tente? tromper  une  femme  vertueufe  comme: 
moi  !  —  Tais-toi,  fainte  enragée  ,  ou  j'at- 
tache d'un  mot  ta  langue  à  ton  palais.  Je 
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n'ai  pas  de  temps  à  perdre  ici.  Je  viens 
chercher  mon  fils.  —  Ton  fils  !  quand  m'as- 
tu  époufée  ,  affronîeur ,  pour  avoir  un 
enfant  de  moi  ?  Viens  me  rendre  juftice 
devant  le  cadi,  êc  tu  auras  i'enfant.  —  Que 
je  t  epoufe  ,  vieille  folle  !  décrépite  déchar- 
née 5  archive  parlante  de  l'antiquité  de  la 
terre  î  fcandale  de  la  création ,  née  de  la 
boue  du  déluge  !  donne-moi  mon  enfant.  »  — 
Tu  auras  plutôt  ma  vie  ,  fcélérat  5  je  ta 
ferai  mettre  en  croix  ici  5  comme  affailia 
de  ton  prétendu  fils  8c  de  moi.  »  En  difant 
cela  5  elle  me  tcnoit  ferré  dans  fes  bras. 

L'effroi  m'avoit  rendu  incapable  de  faire 
îe  moindre  mouvement.  Tout- à- coup  hs 
regards  de  l'Arménien  s'enfîam.ment ,  fà 
barbe  fume.  Il  donne  un  foufîlet  à  ma 
inère-grand  qui  nous  renverfe  tous  àeux^ 
fans  que  noii*»fcyons  féparés. 

Mes  yeux  font  ouverts  un  indant  fur 
notre  déf^dre.  Ma  mère  -  grand  eil  trans- 
formée en  un  panier  d'ofîer ,  alTez  long  pour 
que  j'y  puilTe  être  étendu,  fes  bras  &c  fes 
jambes  forment  les  liens  qui  m'y  retiennent: 
fon  chapelet,  partagé  e a  deux,  figure  les 
deux  an  fes. 

Not.re  bourreau  donne  dans  le  panier  u» 
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Qoup  de  pied  y  de  force  à  faire  rouîer  une 
montagne.  Nous  fendons  l'air,  &  ne  quit- 
tons cet  élément  que  pour  en  être  précipités 
dans  la  fontaine  fatale. 

Je  reçus ,  en  tombant ,  un  coup  lî 
aRreux  que  tentes  les  parties  de  mon  corps 
furent  brifées.  Mais  on  me  conferva  la  cou- 
noillance,  pour  que  js  pulTe  appercevoir 
ma  pauvre  mère -grand  toute  fanglanîe, 
accrochée  à  un  arbre  pour  fervir  de  pâture 
aux  corbeaux.  Bientôt  je  tombai  évanoui. 
Je  crois,  mes  chers  compagnons  d'infor* 
tune,  que  je  ne  ferois  qu'ajouter  à  vos 
peines  en  vous  faifant  le  récit  exadt  de 
toutes  celles  que  me  fit  endurer  ce  montre  : 
après  m'avoir  conduit  ici,  il  me  laiiFa  trois 
femaines  entières  entre  la  vie  êc  la  mort  ^ 
foulFrant  des  douleurs  inconcevables  ,  de 
toutes  les  fractures  qu'il  m'avoit  occafion- 
nées  lui-même  dans  plufisurs  parties  de 
mon  corps.  Je  demeurai  fans  fc^^timent  en 
apparence ,  je  ne  pouvois  ni  parler  ,  ni 
faire  le  moindre  gefle  fignificatif.  Il  proH- 
toit  de  ce  temps  pour  tâcher  de  me  per- 
.  fuader  qu'il  étoit  mon  vrai  père ,  &  n'avoit 
fait  que  m'enîever  à  des  gens  dangereux 
pour  moi ,  qui  m'avoient  donné  une  fi  aiau- 

1\  v 
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vaife  éducation ,  6c  imbu  de  fi  faux  prîh^ 
eipes^  en  un  mot,  qu'il  étoit  devenu  né- 
ceflaire  de  me  brifer  ainfi,  pour  me  repaîtrir 
de  nouveau. 

Il  tenoit  tous  ces  difcours  d'une  manière^ 
découfue  ,.  comme  s'entretenant  avec  lui- 
même  ^  les  mêlant  de  plaintes  douloureufes; 
fur  l'état  fâcheux  dans  lequel  il  me  voyoit.. 
Du  refte  il  me  veilloit  jour  &  nuit,  me- 
panfoit  &.me  foignoit  avec  tout  rextérieur- 
4e  la  plus  grande  tendrelîe^  mais  il  meroitr 
îinpofTible  d'en  être  la  dupe ,  les  aventures; 
de  m. a  pauvre  mère-grand  m'avoient  troj^j 
appris  à  connoître  le.  montre.. 

J'ai  conçu  par   les  différentes   Hifloires 
que  je  viens  d'entendre,  que  j'avois  reçu, 
^ne  éducation  extrêmement  négligée.  Ici 
je  lui,  avois^  quelque  efpèce  d'obligation^ 
<î'étQit  un  entêtement  naturel,,  qui  n'ayant 
iamais  été  combattu,  ne  permettoit  jamais; 
que  je  revinfle  de  l'opinion  que  j'avois  con-- 
çue,  J'étois  également  efclave  de  mes  vo- 
lipntés*. 

Il  vous  eH  aifé,  maintenant  ,  d'imaginerr 
quand  mon  prétendu  père  m'eut  rendu  la: 
vièy  après  m'avoir  éprouvé  par  une  fuite 
ite  tr.aitemens.5.  charitables  en  apparence  5, 
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Biais  plus  douloureuK  les  uns  que  les  autres  5». 
de  quelle  manière  je  répondis  à  tous  {es 
autres  {oins.  En  tout  il  lui  devint  impof- 
iîble  de  me  vaincre.  lime  careiToit,  je  de- 
vins boudeur^  Il  me  châtia ,  j'étois  devenu» 
infenfible  pour  avoir   trop   fouîFert, 

Il  vouloit  me  faire  travailler  |  je  *tre' 
vouîois  rien  faire  :  qu'ai-je  befoin^  difois— 
je,  d'apprendre  à  compter?  Je  fuis  fils  de- 
roi  5  les  autres  compteront  pour  moi. 

Il  me  donnoit  un  foufîlet.  «  Donnez- 
m'en  un  plus  fort  ;  traitez  -  moi  comme 
vous  avez  fait  ma  mère- grand  5  ne  vous 
fouvient-il  pas  d'elle?  n'étiez-vous  pas  fou 
pèlerin  ?  » 

Il  avoit  fans   doute  pris  fon   parti  fur 
mon  compte ,  car  fans  héfîter  il  me  répon* 
dit ,  «  Tu  te  rends  juftice  :  tu  ne  vaux  pas^ 
mieux  qu'elle  ,   &  tu  feras  traité   comme 
elle.  » 

En  difant  cela  iî  me  donne  un  autre 
fôufHet,  dont  la  fuite  eft  un  évanouiife- 
ment ,  &  il  en  profite  pour  in e  faire  traîner 
dans  fon  abominable  puits,. 

Il  m'efl  comme  à  vous^  mes  princes, 
impcffible  d'alFurncr  le  temps  que  j'y  ai 
galle.  Mais  comme  je  n'avcis  point  de  barb? 
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iquand  j  y  entrai ,  &  que  je  me  réveille  ici 
^vec  une  barbe  afTez   longue,  il  faut  que 
îBon   fommeil  n'ait  pas  été  court» 

Je  vois  qu'il  n'a  rien  pris  fur  mes  facultés. 
Ma  mémoire  ne  m'a  retracé  que  des  ta- 
bleaux d'enfance  ^  mais  mon  efprit  a  celTé 
^e  les  voir  comme  eut  fait  un  enfant. 

Vous  n'avez  pas  raconté  un  fait  qui  n'ait 
jéveillé  en  moi  une  réflexion ,  &  vous 
m'avez  donné  en  deux  heures  l'expérience 
de  fix  années  qu'on  peut  m'avoir  fait  pafTer 
ici.  Je  vois  par  où  tous  les  auteurs  de  nos 
purs  ont  manqué ,  &  à  mon  exemple  vous 
pouvez  vous  expliquer  leur  conduite  , 
comme  je  vais  faire  celle  de  ma  mère- 
^rand. 

On  la  métamorphofe  en  un  panier  d'ofier  ; 
je  fuis  couché  dedans ,  fes  bras  &  Tes 
jambes  me  fervent  de  liens ,  ëi  fon  chapelet 
forme  les  anfes  du  pannier.  A  la  vue  de 
cette  image  ,  il  devient  clair  pour  moi  que 
nia  mère-grand  m'a  livré  pieds  &  poings 
liés  au  Maugraby ,  &.  que  le  chapelet  a  été 
îe  moyen. 

La  bonne  femme  gromeloit  àçs  mots  & 
des  paroles.  Ce  nek  pas  tout  de  parler  : 
Il  ny  a  rieu  de  fi  dangereux,  à  ce  que  jô 


C  O  N  T  E  ^      A  R  A  B  E  S,  397 

vois  5  que  de  faire  des  figues  &  prononcer 
des  mots ,  fans  favoir  ce  qu'on  fait  6c  ce 
qu'on  dit. 

Du  reile ,  mes  princes ,  un  majheur  com- 
mun nous  a  réunis  ^  mais  nous  devons  avoir 
la  confiance,  après  ce  que  le  ciel  a  fait 
pour  nous,  qu'il  nous  fera  échapper  des 
mains  de  notre  tyran  ,  dût-il  reparoîtrg 
tout-à-l'heure ,  armé  de  toutes  les  puifTance^ 
dont  il  difpofe ,  en  nous  oppofanî  tous  ûxy 
au  nom  de  Mahomet ,  à  ce  qu'il  voudroiî 
faire.  J'ai  l'eipoir  que  nous  le  renverrions 
confus  ,  mais  nous  ne  ferions  ni  vengés  , 
ni  rendus  à  nos  familles ,  c'eft  à  quoi  nous 
devons  tous  afpirer.  Le  prince  Halfced-ii» 
Rouman  nous  a  dit  qu'un  Hara  enchaîné 
par  le  pied  l'avoit  engagé  à  voîer  à  nofre 
•  fccours.  Il  faut  nous  prellër  d'en  aller  donner 
à  ce  cônfeiller  bienfaifant,  dont  nous  pour- 
ron5  tirer  des  lumières ,  &  qui  fe  joindra 
sû'cm.ent  à  nous  contre  notre  commua 
ennemi. 

Habed-il-Rouman  &  les  quatre  autres 
princes  faivent  avec  pîaifir  le  confeil  que 
vient  de  leur  donner  celui  de  Damas.  îl$ 
paiTcnt  à  l'appartement  du  Maugraby,  pé- 
nètrent dans  la  grande  volière  j  ^  viennent 


39^    Suite  des  mille  e^  wne  Nuits  , 
environner  le  Hara ,  qui  bat  des^  aîles  eiî 
les  voyant. 

Ils  veulent  le  débarraiTcr  de  Ces  chaîneSér 
a  Cela  ne  veut  eft  pas  poiïible ,  dit  Toi* 
ièau  généreux  &  devenu  patient  dans  le 
malheur ,  je  puis  fupporter  mon  état , 
pourvu  que  vous  me  tiriez  de  cette  défa- 
gréable  prifon.  Emportez-moi  fur  mon  bâ»- 
ton  y  &  allons  nous  placer  tous  dans  mr 
endroit  qui  nous  foit  plus  commode ,  &  oh 
je  puifTe^  en  vous  faifant  part  de  mes  mal- 
heurs 5  vous  indiquer  les  moyens  sûrs  de^ 
profiter  de  l'abfence  de  notre  tyran ,  pour 
écarter  de  nous  les  dangers  dont  nous 
ibmme,s  menacés*. 

Les  iîx  princes  ,  emportant  avec  eux  le^ 
Hara,  font  revenus  dans  le  falon  des  fon- 
taines. Là  5  s'étant  tous  aiïîs  en  face  de^ 
Fôifeau  ,  celui-ci  prend  la  parole  en- com- 
mençant le  récit  de  fes  propres  aventuresi^ 

Mijioire  des  Amours  du  Maugraby  avec  Sœur 
des  planètes  {i)^filie  du  roi  d'Egypte^. 

Je  fuis  femme  j  &  née  princeiTe.  Mon: 


fi)    Sceur  des  ^J'^nltes-i   En   Aiabc  ,,   ^uhet2-iîi- 
liiouakib*- 
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përe  étoit  fouverain  du  puiiTant  royaume? 
d'Egypte.  li  gouvernoit  avec  fageife  êc 
bonté  y  mais  il  étoit  fi  dévot  à  l'idole  de 
Baal  5  qu*il  épuifa  Ton  tréfor  à  lui  faire 
Gonftruire  ^  dans  fon  propre  palais ,  un* 
temple  dont  la  magniâcence  ii'avoit  rien> 
d'égal  fur  la  terre. 

Lajlatue  coloffale  de  la  prétendue  divi- 
nité étoit  toute  d'or,  couverte  de  pierreries 
d'un  prix  ineftimable ,  &  Tes  yeux  étoient 
compofés  de  deux  efcarboucles  enchafféesv 
dans  des  diamans.  Tous  les  jours  l'autel  de 
Baal  étoit  enfanglanté  par  de  nouveauîs 
facrifices.. 

J'étois  le  feuL  enfant  qui  fut  reilé  à  moir 
père  ;  à  neuf  ans  ,  je  perdis  à-Ia-fois  ma 
inère  &  ma  gouvernante.  Celle-ci,  née. 
Mufulmane ,  fort  attachée  à  fa  religion; 
dans  le  fond  de  fon  cœur ,  elTayoit  fecrète- 
ment  de  na  en  faire  connoître  hs  beautés  ^ 
&   goûter  les  préceptes. 

Quand  elle  fentit  qu'elle  touchoit  à  /a: 
'  fin  :  ce  Ma  chère  enfant ,  me  dit-elle  ,  je- 
vous  laiife  à  regret  expofée  comme  vous 
Têtes.  On  va  vous  entraîner  dans  toutes  les. 
abominations  de  l'idolâtrie.  Au  moins  re— 
CLevez  de  moi  ce  livre,  cachez-le.  auiîl.  foir- 
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giieufement  que  je  l'ai  fait,  &  quand  mon 
fouvenir  fera  rappelé  à  votre  idée  ,  lifez- 
en  uu  chapitre  j  en  prenant  garde  de  n  être 
pas  obfervée. 

Je  pris  de  fes  mains  l'Alcoran ,  qu'elle 
fîie  donna ,  &  allai  le  mettre  dans  un  coffre , 
dont  feule  j'avois  la  clef.  Mais  malheu- 
reufement  je  perdis  bientôt  la  curiofîté 
d'aller  chercher  des  vérités  dans  ce  livre. 

Ma  gouvernante  fut  bientôt  remplacée 
par  une  efclave  Perfîenne,  douée  de  toutes 
fortes  d'avantages  naturels  &  acquis ,  que 
mon  père  avoit  achetée  depuis  peu  de  temps. 
Elle  fe  donna  des  foins  exceiTifs  autour  d« 
moi  pour  gagner  mon  aiFed:ioa  &  pour 
m'inllruire  ^  à  douze  ans  elle  avoit  fait  de 
moi  ce  qu'on  appelle  un  prodige  parmi  les 
perfouoes  de  mon  fexe,  dans  tous  les  genres 
d'infi:ruâ:ion  dont  elles  font  fufceptibles. 

Rien  n'eût  été  plus  heureux  pour  moi, 
il  elle  en  fut  reliée  là  j  mais  elle  me  donna 
ÛQ  la  curioiité  pour  ce  qu*elle  appeloit 
la  géomancie ,  &  s'y  prit  avec  une  adreffe 
infinie  pour  m'infplrer  un  goût  décidé  pour 
cette  dangereufe  fcience. 

J'étois  fujette  à  d?s  rêves  qui  me  fati- 
guoienî  j  je  m'en  plaignis  à  elle  ^  elle  me 
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propofa  de  m'en  délivrer  fans  faire  ufage 
d'aucun  remède  :  w  vous  rêverez  ,  me  dit- 
elle  5  aufîi  agréablement  que  vous  le  vou- 
drez 5  en  employant  def  moyens  bien 
fimples. 

c<  Vous  compoferez  un  bouquet  (r)  ^  par 
exemple  5  vous  laiïbrtirez  des  difFérenîes 
fleurs  que  je  vous  dirai ,  &  dont  je  vous 
ferai  connoître  la  valeur;,  vous  les  placerez 
félon  la  manière  que  je  vous  enfeignerai, 
de  façon  qu'une  fleur  placée  Ibus  une  autre  y 
foit  arrangée  de  façon  qu'elle  y  demeura 
comme   aflujettie. 

«Vous  porterez  votre  bouquet  le  foir  auii. 
pieds  de  l'idole  de  Baal  j  par  la  porte  de 
votre  appartement  qui  communique  aa 
temple  :  je  vous  y  accompagnerai ,  je  me 
pi*écautionnerai  d'encens  pour  la  divinité. 
Je  vous  enfeignerai  deux  mots  à  prononcer 
tout  haut  9  qui  vous  tiendront  lieu  de  prière  ^ 
elle  fera  entendue  &  exaucée.  Vous  revien- 
drez à  votre  appartement ,  apportant  votre 
bouquet  :  vous  le  mettrez  fous  votre  che- 
vet, &  au  lieu  de  rêver  triftement,  vous 

(t)  Cette  manière  fimbolique  d'exprimer  fa  pcnfe'e 
par  des  fleurs  eft  fort  ea  iifage  dans  ç^ucU^ues  parties 
dp  l'Alie. 
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aurez  le  fonge  le  plus  agréable.  Ce  qui 
pourra  vous  furprendre ,  ma  princelTe ,  ccil 
que  le  lendemain  je  vous  dirai  mot  pour 
mot  ce  que  vous  aurez  rêvé;  mais  il  n'y 
aura  de  merveilleux  en  cela  que  la  bonté 
'èc  la  puiiTance  du  Dieu  qui  vous  aura  fait 
Toir  ou  entendre  ce  qu'il  y  avoit  d'écrit 
dans  le  bouquet»-  ^ 

«  Quand  nous  aurons  fait  la  première 
épreuve ,  je  vous  enfeignerai  la  manière  de 
rendre  votre  penfée  par  le  moyen  de  Far* 
rangement  des  fleurs  j  comme  vous  le  pour- 
riez faire  par  écrit.  Ce  font  de  charmans< 
earafèères  à  employer,  &  en  même  temps; 
ïin  objet  d'arnufement  très-agréable  ;  nous» 
autres  femmes  ,  en  Ferfe,  iî  nous  avon^ 
Bn  amant ,  nous  lailTons  tomber  un  bou- 
quet d'une  fenêtre,  &  lui  donnons  à  con- 
îioître  par  fa  compoiition  ce  que  nous  avons^. 
dans  l'ame.  w 

L'efclave  Perfienne,  en  me  faifant  part 
de  fon  fecret ,  verfoit  le  poifon  dans  moiî* 
eœnr;  je  voulus  fur  le  champ  faire  l'efTai  du- 
bouquet  5  iî  eut  tout  le  fuccès  imaginable.. 

Le  lendemain  matin  ma  gouvernante  vint 
me  trouver  dans  mon  lit ,  j'étois  dans  l'en- 
chautcment  de  la  nuit  que  j'avois  paifée^, 
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eiïe  met  la  main  fous  mon  chevet  \  em 
tire  le  bouquet  que  j'y  avois  placée  paroit: 
rëtudier  :  quand  elle  a  fait  ce  qu'elle  devoit^ 
pour  fe  mettre  au  fait  :  (c  voici ,  me  dit- 
elle,  votre  fonge.  Vous  vous  êtes  trouvée 
dans  un  des  plus  délicieux  endroits  qui^ 
foient  dans  les  environs  de  Maifer ,  fur  les; 
bords  du  grand  canal  ^  vous  étiez  aflife- 
far  un  gazon  àoim^  couvert  de  fleurs.  Vous^ 
regardiez  avec  plaiiir  les  bateaux  qui  re> 
montoient  &  qui  defcendoient  fur  le  canaL. 
Il  y  avoit  près  de  vous  un  poirier  chargé 
de  fruits  fuperbes  ,  qui  faifoient  courber 
jufqu'à  vous  Cqs  riches  branches  :  vous  em 
avez  cueilli  &  les  avez  trouvés  exquis. 

«  Vis-à-vis  de  vous  éîcit  un  grand  rucher  5; 
il  en  eft  forti  des  elTaims  de  mouches  qui  fè 
font  élevées  dans  l'air,  qu'elles  faifoient 
retentir  de  leurs  bourdonnemens  *,  elles  fe 
font  livré  un  combat  qui  vous  a  beaucoup 
amufé  y  &  lorfqu'il  finilfoit  vous  vous  êtea; 
réveillée.  » 

On  peut  penfer  avec  quel  pî'aifir  je 
ni'entendis  ainfi  retracer  mon  rêve,  avec 
.toutes  fes  circonftances -,  des  ce  moment  y, 
jp  devins  pour  ainfi  dire  Tefclave  de  mon 
fefclave  ^  je  dévore  tout  ce  quelle  chercher 
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à  m'enfeigner  5  &  fous  prétexte  de  m'avan- 
cer  dans  l'art  de  la  géomancie  ,  je  deviens 
par  Ton  moyen  une  magicienne  de  la  plus 
grande  force  ,  au  point  de  pouvoir  expli- 
quer courammsnt  tous  les  livres  pareils  à 
ceux  qui  font  ici,  &  faire  toutes  les  opé- 
farions  qui  y  font  indiquées.  Mais,  furtout^ 
je  compofois  avec  foin  pendant  une  parti* 
du  jour,  îe  bouquet  qui  devoit  me  faire 
pailer  d'agréables  nuits.  Ah  que  je  les  ai 
payé  cher  !  furtout  depuis  que ,  me  lalifant 
entraîner  d^erreur  en  erreur,  ayant  donné 
toute  confiance  à  ma  dangereuie  gouver- 
nante, prêtant  le  cœur  ainfi  que  l'oreille 
aux  hiiloires  qu'elle  me  racontait,  me  iaif- 
fahit  infaîuer  ds  l'idée  de  ces  kommes  génies 
dont  elle  me  racontoit  les  aventures ,  je 
me  laiiTai  aller  à  la  folle  curioiité  de  mêler, 
dans  un  de  mes  bouquets,  ralfortiment  des- 
fleurs  qui  dévoient  en  attirer  un  à  moi , 
&  d'aller  porter  cette  compofition  fatale 
aux  pieds  de   l'idole. 

Je  ne   faurois'peir.dre  l'illufion  qui  fut 
pour  moi  le  dangereux  fruit  de  cette  im* 
prudence  :  tous  mes  fens  en  furent  ravis  ,  6c 
entr'autres  objets  qu'elle  m'oiTrit ,  celui  qui- 
me  perdit  entièrement,  fut  la  vue  d'un  être 
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que  j'eufTe  pris  pour  un  homme  ^  fi  foa 
corps  ne  m'eût  pas  ièmblé  tout  radieux  j 
il  Te  jette  à  mes  genoux,  St  me  préfente  kîi 
bouquet  dans  lequel  les  fentimens  de  l'amour 
le  plus  tendre  paroillent  exprimas. 

Je  dérangeois  les  fleurs  qu'on  m'avoi^ 
données  ,  pour  elB^yer  de  répondre  5  le 
moment  après  elles  fe  ccîmbinoient  d'elles- 
mêmes  5  de  manière  a  enchérir  encore  fur 
les  chofes  fiatteufes  &  touchantes  qui 
avoient  fait  tant  d'effet  fur  mon  cœur. 

Je  me  réveillai ,  éperdue  d'amour  pour 
l'objet  fantaftique  dont  j'avois  mandié  la 
préfence  aux  pieds  de  Baal  ;  je  ne  fus  plus 
occupée  que  de  lui  pendant  quelques  jours. 

Je  penfois  à  l'attirer  à  moi  par  un  nouvel 
jirrangem.ent  de  fleurs,  quand  une  nuit, 
ayant  été  obligée  de  me  coucher  fans  bou- 
quet ,  je  fus  effrayée  par  un  rêve  qui  ne 
rellembloit  en  rien  à  tous  ceux  que  je  m'étois 
procurés. 

Mon  ancienne  gouvernante  m'apparoît  en 
fonge  5  elle  prend  devant  moi  tous  les 
livres  fur  lefquels  l'sfclave  Perlienne  avoit 
attiré  mon  application ,  les  jette  dans  un 
gouffre  d'où  fortoit  un  feu  dévorant  ,  me 
conduit   à  mou   coffre ,  6c  me  force    d'y 
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prendre  rAîcoran.  Je  jette  les  yeux  fur  ce 
livre  5    &    ne    faurois   même   en    lire   la 
première  ligne,  mon  ancienne  gouvernante^ 
rparoit  lever  les  yeux  au  ciel,  &  s  écrie: 
'Oh  Dieu!    ma  fille,  vous    êtes    perdue:! 
irons  avez  rendu  Baal  maître  de  vous. 

L'efclave  Perfienne  entre ,  &  me  trouve 
rsfgitée  &  toute  en  fueur^  je  lui  fais  part 
eue  ma  vifion  ^  elle  éclate   de  rire. 

«  Oh  I  ma  chère  princelTe,  me  dit-elle; 
ceci  efl  un  bon  tour  du  Nakaronkir,  un 
.^es  plus  mauvais  génies  qu'ait  engendré  la 
création ,  uîi  des  plus  vils  efclaves  de  ce 
Mahomet-,  qui  pour  convertir  la  terre,  ea 
détruifit  la  moitié  par  le  glaive, 

-«Lorlque,  comme  vous  &  moi.,  ma 
princeiTe,  on  cherche  par  le  fecours  des 
iiautes  fciences  à  fe  rapprocher  des  fphères 
élevées,  à  Taide  des  efprits  médiateurs, 
on  demeure  expofé  aux  attaques  de  ce 
démon  de  Mahomet  &  de  fan  Nakaronkir, 
qui  tâchent  en  vous  effrayant  par  des  fon- 
des ,  de  voirs  détourner  de  la  bonne  voie 
qu'ils  n'ont  pas  fu  prendre. 

Je  vais  compofer  un  bouquet  &  im  par* 
fum  qui  vous  m.ettront  à  l'abri  de  leurs 
tentatives  :  &  puifque  vous  aveij  à  ce  que 
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wous  dites,  un  Âlcoran:  en  le  brûlant  ce 
fbir  -aux  pkds  de  la  ftatue  de  Raal ,  nous 
nous  pafTerons  d'autres  aromatesu  » 

Ma  dangei-eufe  gouvernante  m'avoit  ab- 
folument  aveuglée,  je  lui  laLfTe.  conrpofer 
•le  bouquet  ^  fans  trop  Fétudier  pour  ea 
pénétrer  le  fens:  je  lui  remets  mon  livre 
.<ie  rAlcoran ,  fans  même  l'ouvrir.,  &  nous 
allons  au  temple. 

Un  friflbn  me  faifît  dès  que  j'y  fuis 
.entrée  ,  mais  je  Timpute  à  la  fraîcheur 
■du  lieu^  nous  mettons  nos  fleurs  au  pied 
•de  l'autel,  &  moiî  impie  maîtrelTe  m.e  fait 
jeter  le  livre  de  la  loi  mufulmane  dans  une 
cafTolette  de  feu  très-ardent, 

«■  Maudiffez  Mahomet  avec  moi  ,  dit- 
nielle  5  maudiffez  fa  fedte  impie ,  qu'el'»^  s'ea 
ifiille  en  fumée  comme  le  livre  extravagant 
où  fes  rêveries  font  renfermées  »  ^  hélas  t 
j'obéis. 

Le  livre  5  en  brûlant.,  répandoit  rôdeur 
»3  plus  agréable.  «  Remarquez ,  me  difoit 
i'audacicufe  Perfienne,  combien  le  parfutH 
rue  nous  oUVons  à  Baal  doit  lui  être  flat- 
teur ^  mais  quand  la  vapeur  commiença  à 
s'élever  à  la  hauteur  de  la  tête  de  Fidôle, 
jout-à-coup  la  terre  s'émuî  fous  nos  pieds. 
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«  Préfumons  tout  du  fuccès  de  notre  fa- 
crifice ,  dit  gaiement  la  femme  par  laquelle 
je  me  laiffois  tromper  j  quand  un  Dieu 
penche  la  tête  en  flgne  de  fatisfadion  , 
l'univers  en  eft  ébranlé  ;  fortons ,  ma  chère 
princeife  :  notre  viâ:oire  eft  afTurée.  )> 

Mon  aveugle  foumifTion  à  toutes  les 
Idées  de  cette  femm.e,  ne  me  permit  pas 
de  m'appercevoir  de  ce  qu'il  y  a  voit  de 
forcé  dans  (es  explications  des  événement 
dont  nous  venions  d'être  témoins. 

Je  m'en  rappelai  un  dans  la  fuite ,  qui 
ne  me  frappa  pas  pour  lors  ;  c'ell  que  mon 
bouquet,  quand  je  le  ramaffai ,  avoit  perdu 
fa  fraîcheur  :  rentrée  dans  mon  apparte- 
ment, j'allai  bien  vite  le  placer  fous  le 
chevet  de  mon  lit ,  où  il  me  procura  pen- 
dant la  nuit  la  vifion  qui  devoit  abfolument 


m  égarer. 


Dès  que  j'eus  les  yeux  appefantis  par  le 
fommeii,  je  vis  un  grand  homme  aflis  fur 
une  efpèce  de  trône  ,  il  étoit  coiffé  d'un 
énorme  turban  de  moulTeline  blanche  ^  il 
avoit  uae  de  fes  mains  appuyée  fur  une 
quantité  de  livres  entaifés  en  pile,  &  l'autre 
pofée  fur  un  amas  de  fabres  nuds  &  fanglans. 

A  côté  de  lui  étoit  une  mule  attachée 
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^  ufcî  piquet,  des  hommes  vêtus  d'habits 
différens  les  uns  des  autres  venoient  s'age- 
nouiller devant  lui  &  i'âdorer. 

Il  leur  rersettoit  à  chacun  un  livre  &  un 
fâbre  &  les  renvoyoit  d'un  air  féroce ,  en 
leur  annoFxÇant  par  un  gefte  qu'il  les  en- 
voyoit  pour  frapper  &  détruire  ^  le  mot 
Alcoran  étoit  écrit  fur  le  dos  des  livres: 
cette  fcène  fe  montroit  à  moi  comme  en- 
veloppée d'un  brouillard. 

Tout  à  coup  une  lumière  vive  s'élève 
vers  l'orient .  un  objet  lumineux  qui  en 
deicend  paroît  la  produire ,  je  le  reconnoir 
pour  être  le  génie  qui  m'avoit  apparu  pré- 
cédemment en  fonge. 

A  fon  aCpediy  le  perfonnage  aiîis  fur  le 
trône  paroit  fe  troubler^  il  fe  lève  avec 
précipitation.  Son  turban  qui  tombe  laiffe 
voir  fa  tête  ej£itièrement  chauve. 

Il  détache  fa  mule  pour  monter  defTus 
&  s'enfuir  :  dans  le  trouble  il  s'aiîied ,  la 
tête  tournée  du  côté  de  la  queue ,  &  frappe 
des  talons  les  flancs  décharnés  de  fa  mon- 
ture^ mais  il  ne  peut  fuir  alTez  vite,  pour 
qu'un  efclave  noir  qui  le  pourfuit  ne  puiiïe 
lui  cracher  au  vifage ,  &  j'entends  s'élever 
^e  tous  côtés  des  cris  de  moquerie  &  de 
Tome  IV,  S 
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dérifîon  qui  me  tirent  de  mon    fommeil  , 
fans  ceiTer  de  retentir  à  mes  oreilles ,  encore 
après  que  je  fus  abfolument  éveillée. 

Quelque  furprife  que  dut  m'occafîoimer 
ce  bruit,  je  me  rendormis  prefque  fur  le 
champ,  &  fus  bercée  par  de  nouvelles 
vifîons,  toutes  arrangées  pour  me  flatter. 
Je  ne  m'en  rappelle  parfaitement  qu'une, 
e'eft  que  mon  amant  fantaftique ,  après 
m'avoir  ofTert  un  bouquet  dont  le  fen« 
devoit  mètre  infiniment  agréable,  monte 
tout  à  coup  fur  une  efpèce  de  char  de 
triomphe ,  eil  emporté  dans  Tair  &  difpa- 
soïu  Maïs  tout  ne  difparoit  pas  avec  lui, 
car  le  matin,  quand  je  veux  chercher  le 
bouquet  de  la  veille,  fifoigneufement  placé 
jfous  mon  oreiller,  je  ne  le  trouve  plus, 
&  celui  qu'on  m'a  offert  en  fonge  eR  à  fa 
place.  Nous  avons,  princes^  des  chofes 
trop  férieufes  à  nous  dire  pow  que  je 
veuille  vous  occuper  ici  du  détail  des  rufcs 
de  mon  fédudleur  ^  il  prenoit  avec  une 
adreffe  infinie  tous  les  moyens  d'égarer  ma 
tête,  de  jeter  le  défordre  dans  mon  cœur, 
de  fe  rendre  maître  de  mon  ame ,  en 
attendant  une  circonftance  qui  put  me  for»- 
cer  de  lui  engager  ma  perfonne  avec  ma 
liberté .,  ^lie  arriva  bientôt^ 
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Le  roi  mon  père  n'ayant  que  moi  d^en- 
fant ,  voulut  me  donner  un  époux  capable 
de  régner  fur  l'Egypte  ;  il  jeta  les  yeux 
far  un  de  mes  couiins,  homme  d'un  âge 
ifiur,  eilimé  de  tous  les  Egyptiens  par  fa 
bravoure  ,  fon  application  aux  alTaires  ,  &: 
fa  conduite.  Il  comptoit,  en  nous  mariant, 
fe  repofer  entièrement  fur  lui  du  foin  du 


gou\^rnement. 


Le  cara^^ère  trop  férieux  de  mon  couiliî 
^voit  pu  lui  attirer  mon  eftime  ^  mais  il 
ir^'avort  toujours  éloigné  de  prendre  d'au- 
tres fentimens  pour  lui.  Sa  figure,  quoi- 
qu'elle eût  de  la  noblefTe  6c  de  la  dignité  ^ 
m'en  impofoit,  &  ne  pouvoit  me  fêduire^ 
&  dans  l'état  où  mes  dangereufes  v'ifir^ns 
Hî'avoient  mife  je  n'aurois  pas  donné  ma 
înain  au  plus  beau  àes  princes  de  la  terre. 

J'apprends  que  mon  mariage  avec  mon 
coufîn  eft  réfolu ,  &  baignée  de  mes  larmes  j 
je  vais  me  jeter  dans  les  bras  de  ma  gou- 
vernante. 

LaPerfîennem'abien  promptement  con- 
folée.  ce  II  n'eft  pas  poflible,  dit- elle,  ma 
princeife  ,  favante  &  favorifée  par  les  êtres 
fpirituels  comme  vous  l'êtes,  protégée  par- 
ticulièrement par  le  dieu  Baal ,  qu'on  dif- 
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pofedevous  comme  d'une  femme  ordinaire. 
c(  Je  vais  faire  un  travail  pour  mieux 
eonnoître  le  eélefte  amant  que  vous  avez 
fu  vous  attacher.  Je  pénétrerai  ks  vues  à 
votre  égard  ,  &  peut-être  vous  ferai  -  je 
«onnoître  que  la  couronne  d'Egypte  eft  de 
beaucoup  au-deffous  de  vous, 

c<  Nous  allons .  çontinua-t-elle ,  compo- 
fer  un  bouquet  enfembk ,  nous  le  porte- 
rons aux  pieds  de  la  flatue  de  Baal  ;  je  le 
placerai  fous  mon  chevet,  il  attirera  à  moi 
¥.otre  amant  ,  &:  peut-être  faurai-je  de  lui 
bien  des  chofes  fur  iefquelles  la  pureté  de 
fes  vues  &  la  dciicateffe  de  fon  amour  ne 
lui  auront  pas  permis  de  s'expliquer  libre*^ 
jnent    avec  vous,  w 

Je  donnai  aveuglément  dans  ce  nouveau 
piège  9  &  le  lendemain  ma  gouvernante 
vient  me  trouver ,  paroifTant  avoir  le  cœur 
trop  plein  de  fatisfadtion  pour  pouvoir  la . 
contenir  ^  elle  s'aifit  fur  le  pied  de  mon 
lit.  (c  Oh  !  écoutez  !  écoutez  !  me  dit-elle, 
ïl  n'y  aura  point  de  mortelle  fi  heureufe, 
U  puifîante ,  fi  grande  que  vous  fur  la  terre. 

ce  Non  ^  quoique  je  préfum.alTe  de  vos 
charmes ,  de  vos  taîens  ,  de  vos  vertus , 
ijjjjL  princefFe  ^  je  ne  ipe  fufTe  jamais  flattée 
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pour  vous  qu'ils  duiTent  vous  attacher  i'êtr© 
le  plus  favori fé  qui  foit  fous  le   cieL 

«  Eufîions  -  nous  pu  croire ,  ma  chèrâ; 
élève  5  que  le  grand  Maugraby ,  le  fils 
unique  de  la  céiefte  Yandar  ^  petite -fifîe 
de  Kokopilefob ,  le  fouverain  dominateur 
de  tous  les  génies  qui  gouvernent  la  terre  ^ 
fe  prendroit  pour  vous  de  la  paiîion  la  plus 
vive  &  la  plus  vraie  qui  fut  jamais, 

a  Quand  par  vos  bouquets  Se  vos  par- 
fums vous  avez  cherché  à  attirer  à  vous 
un  efprit  de  célefte  origine,  celui-là  ,  qui 
participe  tout  à  la  fois  à  la  puiiTance  des 
êtres  dégagés  de  la  matière ,  &  à  celle  que 
l'homme  peut  acquérir  y  a  brigué  aux  pieds 
de  Baal  le  bonheur  de  pouvoir  vous  ap- 
paroître*  * 

ce  II  brûloit  d'amour  pour  vous  avant 
^ue  vous  pu(îîez  en  avoir  la  moindre  con- 
noiflance  ,  fi  vous  vous  donnez  entièrement 
à  lui  j  il  fera  également  tout  à  vous* 

«  Vos  noces  s'apprêtent^  elles  doivent 
fe  célébrer  fur  l'autel  qui  eft  aux  pieds  de 
la  flatue  du  dieu  Baal.  Vous  ferez  5  félon 
les  ufages  du  pays  ,  conduite  au  grand 
prêtre  par  deux  des  princeifes  vos  tantes , 
&  fuivie  des  jeunes  perfonnes  de  votre  fexe 
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qui  n'ont  point  fubi  le  joug  du  mariage* 

«  Vous  arriverez  couronnée  de  fleurs  ^ 
mais  je  veux  conîpofer  votre  couronne. 

«  Celui  qui  penfe  devenir  votre  époux 
arrivera  à  la  tête  du  cortège  que  lui  coin- 
•porera  la  brillante  jeuneiTe  de  la  cour» 

«  Avant  qu'il  ait  pu  s'approcher  de 
vous  5  votre  amant  apparoîtra  devant  vous  j 
détachera  une  guirlande  de  fleurs  dont  il 
jfêra  ceint  j  il  vous  la  préfentera,  vous  Tac- 
tepterez,  en  lui  donnant  votre  couronne^. 

«  La  guirlande  qui  vous  fera  remife  ex- 
primera que  le  Maugraby  fe  lie  à  vouj 
par  des  liens  indiffolubles  ^  votre  couronne 
lui  aura  donné  de  votre  part  la  même 
aiÏÏirance  ,  Baal ,  lui  -  même  ,  confirmera 
votre  union  ,  &  vous  difparoîtrez  tous 
deux  aux  yeux  de  TafTemblée ,  &  peu  après 
nous  nous  retrouverons  dans  le  lieu  de 
délices   où  l'on  vous  attend.  »  _ 

Entretenue  du  loir  au  matin  d'enchan- 
tsmens  par  la  Perfienne;  famiîiarifée ,  par 
les  petits  prodiges  que  nous  faifions  enfem- 
ble,  avec  ce  qu'il  devoit  y  avoir  de  merveil- 
leux dans  mon  enlèvement,  je  ne  doutai 
point  de  la  poffibilité ,  ni  mêine  du  fuccès 
de  celui  qui  m'étoit  propofô.  Tandis  qu'on 
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apprêtoit  tout  pour  donner  de  l'éclat  &  de 
la  folemnité  à  mes  noces ,  je  fis ,  de  moa 
côté  5  mes  petits  préparatifs  5  &  aidai  de 
toute  mon  adrefle  à  compcfer  la  fatale 
couronne  fymbolique  5  par  laquelle  je  m'a- 
bandonnois  fans  réferve  à  mon   raviiTeur, 

Quand  Tinilant  fut  venu ,  où  je  devois 
paroître  aux  pieds  de  l'idole  de  Baal  pour 
prendre  mes  derniers  engagemens ,  toiit- 
à- coup  le  Maugraby  fe  montre  à  moi  :  nous 
échangeons  nos  fleurs ,  &  la  guirlande 
qu'il  m'a  donnée  m'enlève  de  terre  plus 
légèrement  que  le  vent  n'enlève  une  paille. 

Je  fuis  tranfportée  dans  un  char  tout 
éclatant  d'azur  ,  d'or  &  die  rubis.  Mon 
raviiFeur  5  plus  brillant  que  l'étoile  du  matin , 
cft  à  côté  de  moi,  &  iîx  chevaux,  qui 
paroilToient  être  de  feu  ,  conduits  par  la 
Perfienne ,  à  qui  la  force  d'un  charme  avoit 
donné  de  grandes  aîles  blanches  ,  nous 
emporte  avec  rapidité  jufqu'au  pied  de  la 
montagne  où  tous  ceux  que  je  vois  ici  ont 
été  conduits ,  &  le  char,  lumineux  par  lui- 
même  ,  me  tranfporte  jufques  dans  ce 
palais ,  en  répandant  dans  ma  route  fou» 
terraine  un  éclat  qui  fembloit  le  di(putejr 
à  celui  du  jour. 

S  iv 
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On  me  conduit  clans  un  appartement, 
dont  la  magnificence  éblouit  mes  yeux , 
tout  habitués  qu'ils  fuflent  à  la  fplendeur 
de  ceux  du  palais  de  mon  père» 

Comme  les  portes  &  les  fenêtres  eu 
font  demeurées  folidement  murées  depuis 
qu'on  m'en  a  tirée  ,  je  ne  penfe  pas  que 
TOUS  l'ayez  vu  ,  quoiqu'il  eût  anciennement 
«ne  communication  avec  la  volière  dans 
laquelle  vous  m/avez  trouvée. 

Un  repas  fuperbe  m'attendoit  ^  l'époux 
que  j'ai  choifi  m'y  fait  afleoir  fur  un  fopha 
d'une  richefTe  furprenante ,  fous-  un  dais  fî 
brillant  que  mes  regards  en  étoient  éblouis. 

Je  m'apperçois  que  nous  fommes  feuÎ5# 
€(  Défirez ,  me  dit  l'enchanteur ,  &  voiis- 
ferez  fervie  par  des  mains  invilibles.  Ne 
craignez  pas  la  folitude  où  vous  êtes  5  âc 
furtout  5  ma  chère  fcsur  des  planètes  ,  ne 
la  trouvez  pas  où  je  fuis  ,  &  où  vous 
devenez  l'univers  entier  pour  moi.  « 

Je  ne  vous  répéterai  pas  ici,  mes  princes, 
tous  les  propos  que  me  tint  ce  fourbe 
adroit,  que  votre  malheur  vous  a  fait  con- 
iioître ,  pour  faire  durer  l'illufion  dans  la- 
quelle ilr  m*avoit  jetée  \  mais  il  m'avoit 
feduite  avec  des  fleurs ,  &  continuoit  à  en 
femer  devant  moi. 
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Il  m'échappa  ,  en  parlant  avec  lui,  de 
dire  que  j'aimois  la  mufique  :  fur  le  champ 
une  fyenphonie  déiicieufe,  paroifTant  fortir 
d'une  pièce  voifîne  de  celle  dans  laquelle 
nous  étions ,  frappa  mes  oreilles  ,  bientôt 
des  voix  d'hommes  &  de  femmes  s'y  m.êlent, 
&  forment  un  concert  au-deiïïis  de  tout  ce 
que  j'avois  entendu  jufqu'alors. 

Celui  qui  me  procuroit  cet  amufement 
paroiiToit  tranfporté  du  goût  que  je  fein- 
blois  y  prendre.  De  temps  en  temps ,  pour 
le  varier ,  je  m'appercevois  qu'il  mettoit 
fur  fon  doigt  une  petite  baguette  qui  y 
tournoit  avec  une  grande  vivacité  fans  qu'il 
y  touchât.  J'avois  la  mienne  dans  ma  robe  5 
mais  je  ne  me  ferois  pas  avifée  de  lutter 
glors  d'adreife  avec  lui. 

Ce  fut  dans  ces  amufemens  qu'il  m'en- 
tretint 5  jufqu'au  moment  où  le  lit  nuptial 
devoit  nous  recevoir.  Il  me  donna  la  main 
pour  m'y  conduire.  Je  fus  déshabillée  fans 
prefque  fentir  les  mains  invifibles  qui  me 
touchoient ,  ôc  elles  tirèrent  le  rideau  fur 
jious. 

Vous  n'attendez  pas ,  mes  princes ,  que 
je  vous  parle  ici  des  tranfports  d'amour  , 
àQS  témoignages  de  teudrelfe  d'un  monflre 

S  V 


41  s  Suite  des  mille  et  une  NvirSf 
chez  lequel  il  n'y  a  rien  de  vrai  que  le  inaL 
Je  palfe  au  rêve  extraordinaire  que  je  fîs:^ 
dès  que  le  fommeil  eut  fermé  ma  paupière ,. 
à  flippofer  que  ce  fût  un  réve^  Jeme  trouve 
tranfportée  dans  un  palais  d'une  architec- 
ture fl  hardie ,  (i  étonnante,  que  l'imagi-' 
nation  ne  pourroit  s'élever  aifez  pour  la? 
concevoir..  Dès  que  jo  me  préfente  pour 
entrer,  une  foule  d'hommes  fup^rbement 
vêtus ,  &  en  belle  ordonnance ,  viennent 
£u-devant  de  moi,  en  me  témoignant,  6c 
à  mon  époux  ,  de  prafonds  reipedts  par  les; 
attitudes  les  plus  caradlérifées.  Enfuite  ils, 
m.archent  devant  nous.  Nous  traverfons  d,3; 
pièces  immenfes  où  des  hommes  &  de* 
femmes  encore  plus  richement  habillés ,.  &i 
d'une  grande  beauté ,  font  aiîis.  Dès  qu'ils. 
nous  apperçoivent ,  ils  fg  lèvent  Se  s'incli- 
nent jufqu'à  ce  que  nous  foyons  pafîé^. 

Je  néglige  de  vous  peindre  les  magni- 
feences  estraordina  res  qui  frappèrent  mes 
yeux  ,  jufqu'à  ce  que  je  fuife  arrivée  à  la 
falîe  du  trône,  fur  lequel  étoit  aiîis  un  être 
de  figure  humaine  ,  mais  û  rerpiendiiranî  dtî 
lumière,  que  ks  yeux,  en  le  regardant,  en 
étoient  prefque  bleHér» 

Sa  ccuroune  ^  toute  de  dlamaiis ,  répaii^ 
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I  doit  un  grand  éclat  5  qu'effaçoit  encore  celui 

fe  cle  fon  vifage.  Toute  la  cour  nombreufc 

«  qui  Tenvironnoit  paroiiToit  en  être  éclairée. 

J'élève  les  yeux  jufqu'à  la  voûte  du  falon  5 

elle  éîoit  formée  d'arc-en-ciels,   dont  les 

demi-cercles  fe  croifoient ,  &  répandoienî 

une  lumière  éclatante. 

Quand  nous  arrivons  au  pied  du  trône  , 
ie  Maugraby  m'adrelle  la  parole  :  a  Ce 
nVft  point  ici ,  me  dit-il,  la  ftatue  deBaaL 
C'eft  Baal  lui-même.  FléchilTez  le  genou 
devant  lui  j  puis  s'agenouillant  lui-même  : 
maître  du  monde,  lui  dit- il,  puiiFance  qui 
régnez  fur  tous  les  e/prits ,  voilà  Fépoiife 
que  vous  m'avez  donnée.  Maugraby ,  répond 
le  prétendu  dieu  Baal ,  vous  êtes  mon  vifir 
fur  la  terre  ,  6c  le  premier  de  tous  mes. 
fujets.  Je  défîre  que  votre  époufe  fe  mette 
en  état  de  partager  la  puiiTance  que  je 
vous  accorde^  mais  votre  union  doit  être 
un  objet  de  fête  pour  toute  ma  cour.  Le 
cérémonial  à  votre  égard  étant  rempli ,  il 
ne  nous  reile  qu'à  nous  livrer  à  la  joie 
de  vous  voir  réuni  à  l'objet  que  vous  aîmez.n 
A  ces  mots  ce  fouverain  commode  frappe 
dans  {qs  mains,  fe  lève.  Ckacun  mute  fou 
exemple  5  &  les  hommes  mêlés  parmi  les 

.S  V| 
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femmes  fortent  de  la  faîle  du  trône ,  &  fe 
rendent  fans  ordre  dans  les  dix  falons  qui 
la  précèdent.  On  s'attaque  de  difcours  de 
tous  les  côtés ,  &  on  fe  livre  à  des  éclats 
de  rire  immodérés.  Mon  époux  remarque 
quelqu'étonnement  dans  mes  yeux,  (c  Vous 
ne  reconnoiiTez  pas  ici,  me  dit-il,  la  cour 
férieufe  &  compofée  du  roi  votre  père  : 
pour  régner  fur  la  terre ,  il  faut  en  impcfer 
par  le  refpeâ:.  Notre  tout  -  puifTant  fou- 
Terain ,  au-deifus  de  toutes  les  craintes-j 
n'a  befoin  ni  de  s'envelopper  de  réferve^ 
lîi  d'en  inipirer.  Les  liens  qui  lui  attachent 
fes  fujets  font  îa  joie  &  la  liberté  :  mais 
îîous  allons  nous  mettre  à  table.  » 

En  mxême  temps  nous  approchâmes  d^uns 
table  immenfe,  qui  fur  le  champ  fe  trouva 
fervîe.  Le  fouverain,  fous  un  dais,  étoi*!: 
feul  à  la  fienne.  Le  Maugraby  &c  moi , 
aflis  à  la  table  commune ,  étions  l'un  à  la 
droite  ,  l'autre  à  la  gauche,  les  plus  pro-; 
ches  de  lui. 

Jamais  je  n'avois  vu  un  fervice  de  cette 
fompîuofité ,  de  cette  abondance  ^  &  il  fs 
renouveloit  fans  celle.  Tout  le  monde  pa- 
roiifoit  dévorer. 

Quant  à  moi ,  la  vue  de  mets  inconnus 
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piqua  ma  curiofîté  :  il  me  parut ,  en  tout  5 
que  l'œil  avoit  plus  de  quoi  fe  iatisfaire 
que  le  goût ,  ce  que  je  mangeois  paroifTant 
fe  dilliper  fitôt  qu'il  avoit  palTé  le  palais  5 
le  vin  ne  me  faifant  ni  plus  de  fenfation  j 
ni  plus  d'effet  3  je  me  livrai  à  l'intempérance 
à  laquelle  je  voyois  les  autres  s'abandon- 
ner 5  n'étant  diftraite  que  par  des  conver- 
fations  qui  fe  croifoient  les  unes  les  autres  ^ 
&  par  des  éclats  de  rire  dont  je  ne  pou- 
yois  deviner  le  m.otif. 

Cependant  les  fervices  fe  renouveloient 
au  point  que  j'en  avois  perdu  le  compte. 
A  la  iîn  on  s'ennuya  de  parler  fans  rien 
dire ,  &  de  rire  fans  fujet  j  j'étois  mal  à 
mon  aife ,  &  en  imitant  les  autres  5  aux  dis- 
cours &  aux  éclats  de  rire  près ,  je  com- 
mençois  à  trouver  le  repas  trop  long  5 
quand  le  fouverain  fe  leva  ,  frappa  àes 
mains ,  &  chacun  fuivit  fon  exemple. 

La  falle  du  feftin  conduifoit  à  une  galerie 
immenfe  préparée  pour  la  danfe.  Mon  com- 
plaifant  époux  m'y  conduifit-,  les  rieurs  s'y 
démenoient  comme  des  fous.  Les  femmes 
manquoient ,  à  ce  que  je  croyois ,  à  la  dé- 
cence d'une  manière  révoltante.  J'en  fus 
déiagréablemeut  frappée  ;  &  le  mot  m'é- 
chappa. 
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ce  La  décence,  reprend  mon  époux,  e{t 
une  loi  faite  pour  captiver  des  peiichans 
qui  pourroient  devenir  dangereux.  Ici  ce 
feroit  une  gêne  inutile.  Vous  ne  voyez  ici 
que  des  époux  heureux  comme  vous  & 
moi ,  dont  le  bonheur  ne  peut  être  à  charge 
à  perfonne. 

a  On  jouit  ici  fans  remords ,  parce  qu'on 
y  eft  fans  inquiétude  pour  foi  &  pour  les 
autres  :  &c  plus  on  voit  d'heureux,  plus  on 
l'eft  foi-même.  D'ailleurs ,  la  pudeur  efl  une 
chimère  là  où  il  ne  fauroit  y  avoir  de  vice. 
Que  vous  vous  rendez  malheureux ,  voiiS 
autres  humains,  avec  ce  que  vous  appeler 
des  bienféances  î  jouiflbns ,  ma  chère  fœur 
des  planètes.  Venez  danfer  avec  moi  ,  &£ 
faire  briller  vos  grâces  ^  je  me  fens ,  ré- 
pondis-je  ,  fi  lourde,  que  j'ai  de  la  peine  à 
me  traîner,  &  il  faut  que  l'air  ici  ne  foit 
pas  bien  excellent ,  car   il  me  fcmble  qu'iî 

me  fuiFoque. Vous  faîigâtes  beaucoup 

hier,  me  répondit- il ,  vous  avez  fait  bien 
du  chemin  ,  &  cela  peut  vous  avoir  dé- 
rangée. Allons  nous  reinettre  au  lit.  » 

Il  n'a  pas  iitôt  fini  de  dire  ces  paroles 
que  je  me  réveille  en  furfaut,  8c  me  trouve 
au  lit..  Mon  époux  qû  à  côté  de  moi  y  âc 
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paroît  dormir.  Moi ,  je  demeure  fans  mou^ 
vement  faifant  bien  des  réflexions  fur  Js: 
iîngularité  de  mort  prétendu  rêve. 

Je  ne  pourrois  oecafionner  que  du  dé- 
goût ,  en  faifant  une  peinture  des  foins  ^ 
des  attentions  par  Icfquelles  on  vouloit 
achever  de  me  féduire  à  mon  réveil,  & 
des  divertifTemens  qui  m'étoient  préparés  , 
je  ne  dois  m'arrêter  qu'à  une  circonflancs 
qui  me  mit  dans  le  cas  de  faire  une  oI> 
fervation  qui  auroit  dû  me  faire  prévoir 
mon  malheur. 

Nous  favons  tous  ,  mes  princes  ,  que 
notre  tyran  n'a  point  de  vifage ,  ni  par 
conféquent  de  phyiionomie  qui  foit  à  ]ui» 
Il  ne  peut  avoir  que  celle  de  la  pailioo 
qui  le  domine,  aulll  eil-il  dans  la  colère  ^ 
I  la  fureur,  la  rage  &  la  vengeance,  plus 
terrible  &  plus  abominable  qu'elles.  Quand 
il  fait  une  atrocité,  on  voit  que  c'ell  le 
crime  même  qui  refpire  en  lui.  Quanta 
fon  corps  terreilre ,  il  y  a  long-temps  que 
l'âge  l'a  coiifumé,  fon  ame  impure  paiT? 
fans  ceiTe  d'un  fantôme  de  fa  créatiori 
dans  un  autre. 

Mon  prétendu  rêve   avoit  fait  un   eiTet 
bieiuléfagréable  fur  moi,  contre  rii;:ei2tiou 
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de  celui  qui  m'avoit   fait    voir    tous    ces 
objets  :  élevée  prefque  dès  l'enfance  pour 
être  reine  un  jour ,  les  ordres  de  mon  père 
avoient  été  qu'on  in'infpirât  des  vues ,  qu'on 
me  donnât  des  principes  conformes  à  mon 
état.  La   licence  dont  j'avois  été   témoin 
m'avoit  révoltée.  Ce  qui  m'avoit  été  mon- 
tré comme  un  dieu ,  ne  m'avoit  paru  avoir 
que  le  brillant  extérieur  de  fa  haute  élé- 
vation ^  ainfi,  dès  que  je  me  vis  feule  dans 
mon  lit,  je  portai  la  main  fous  mon  chevet 
pour    chercher  le   bouquet   extraordinaire 
qui  devoit  m'avoir  procuré  une  aufTi  ex- 
travagante vifion,  &ne  l'ayant  pas  trouvé, 
i'imputai  au  défordre  de  mon  imagination 
la  vifîon  qui  m'avoit  fatiguée ,  &  comme 
j'avois   ouï  dire  que  5   naturellement  ^   on 
ne  revoit   jamais  que  des  chofes  dont  on 
s'étoit  trop   occupée  ,  je  me  promis  bien 
d'éviter  de  m'abandosiner  volontairement  à 
ÙQS  rêveries  aulîi  défordonnées  ,  &  de  ne 
communiquer  mon  rêve  à  perfonne. 

Mon  enchanteur  vint  me  demander  du 
ton  le  plus  afFeâ:ueux  comment  j'avois  pafTé 
la  nuit.  «  Pas  trop  bien ,  lui  dis-je  j  j'ai 
été  tourmentée  par  des  lèv^s  qui  ne  m'ont 
pas  été  agréables,  » 
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A  ce  mot,,  le  dépit  lui  décompola  le 
vifage  5  mais  pour  un  moment ,  car  la  feré- 
nité  s'y  rétablit  fur  le  champ.  «  C'eft ,  me 
répîiqua-t-il  prefque  dans  le  moment,  l'eiFet 
fl^un  peu  de  fatigue  que  vous  aurez  épron- 
•  vée  hier.  Vous  rappelez-vous  ce  qui  vous  a 
déplu  dans^  vos  fonges  ?  » 

En  me  difant  cela  ,  il  voiloit  les  yeu^ 
avec  fa  main,  mais  [qs  regards  demeir- 
roient  ^xés  fur  les  miens.  Je  répondis ,  le 
plus  naturellement  qu'il  m'étoit  poillbley 
que  tout  s'étoit  offert  à  moi  dans  une  telle 
eonfufîon  5  qu'il  ne  m'en  étoit  refté  autre 
chofe  dans  la  tête ,  finon  que  j'avois  cr'a 
boire  &  manger  beaucoup. 

«  Dans  mon  enfance,  dis-je ,  j'étais  fort 
fu jette  à  rêver ,  &  cela  étoit  accompagné 
de  fatigue  d'eilomac.  Heureufement  ,  je 
n'en  fens  point   du   tout. 

«  Le  repos ,  ajouta  mon  tyran  maf]ué  ^ 
mie  promenade,  &  des  nourritures  faines 
répareront  ce  défordre* 

a  Je  vais  vous  envoyer  votre  gouver- 
Hante  :  elle  eft  encore  ici.  Je  vais  raffem- 
bler  les  récompenfes  dont  je  prétends  la 
combler  pour  le  bonheur  inappréciable 
qu'elle   m'a  procuré ,  pendant    ce   temps 
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vous  pourrez  vous  entretenir  encore  avet 
elle^  je  la  renvoyé,  je  vous  en  préviens. 
Nous  lui  avons  obligation  ^  mais  c'eil  une 
magicienne,  &  tout  pouvoir  ici  m'eil  fuf- 
peffc  hors  le  vôtre  &  le  mien  :  encore  de- 
vons-nous toujours  agir  de  concert.  A  ce 
diCcQurs  je  ne  fis  que  baiifer  les  yeux ,  & 
ne  témoignai  point  que  je  ferois  mortifiée 
d'être  privée  de  la  compagnie  de  ma  coa- 
f5dente.  J'aimois  encore  pafîionnément  mon 
féduéleur ,  &  ma  volonté  demeuroit  en- 
chaînée  à  la   fienne.  » 

Bientôt  la  Perfienne  vient  s'affeorr  fiîr 
mon  lit  :  a  il  faut  vous  lever ,  ma  reine ,  me 
dit-elle,  2>L  aller  au-devant  des  indifpofî- 
tions,  en  refpirant  le  bon  air  de  cet  en* 
droit-ci.  Mais  voiîs  allez  me  quitter?  lui 
dis- je.  Oui,  reprit-elle,  la  prudence  exige 
que  nous  foyons  féparées  5  mais  ce  ne  fera 
pas  pour  toujours  :  mon  cœur  feroit  mor- 
tellement bleifé ,  fi  ie  ne  me  flattois  pas 
que  nons  aurons  de  fréquentes  occafions 
de  nous  rejoindre.  D'ailleurs  ici  tout  ell 
fournis  à  votre  empire  ,  vous  n'aurez  pas 
fujet  de  regretter  ma  préfence, 

c(  Mais  ,  continua- t-elle  ,  que  vient- oiï 
de    me  dire  ?    vous   avez  eu  un   fommeiî 
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laborieux  ?  vous  favez  que  j'explique  très- 
bien  les  fbnges  r  tâchez  de  vous  rappeler 
le  vôtre.  )> 

Il  étoit  en  entier  fur  le  bord  de  mes- 
lèvres,  quand  l'idée  me  vient,  qu'en  ayant 
réfuié  la  confidence  au  Maugraby ,  à  qui  je 
penfois  la  devoir ,  je  ne  de  vois  pas  me  per- 
mettre de  la  faire  à  perfomie. 

«  Je  ne  me  refTouviens  de  rien  ^  lui  dis- 
}e,  il  a  paifé  comme  un  nuage  devant  moi' 
&  s'eft  difîjpé  de  miême,  mais  je  ne  puii^^ 
point  être  fâchée  d^avoir  oublié  des  chofes 
^ui  m'ont  paru  défagréables  &  fauifes.  Il 
échappa  à  la  Periîenne  un  petit  mouvement 
de  furprife,  que  i*ai  bien  eu  fujet  d'ex- 
pliquer depuis  j  ce  qu'on  avoit  cru  fait  pour 
achever  ma  féduétion  ,  pour  m'entrainer 
dans  la  dépravation  abfolue,  avoit  man- 
qué fon  effet  ^  m^on  cœur  &  ma  tête  avoient 
été  féduits ,  mes  fens  mis  en  défordre  : 
mais  le  poifon  n'avoit  pas  pénétré  jufqu'à 
l'âme  ,  8c  j'avois  été  mieux  piéfervée  que 
je  ne  méritois  de  l'être. 

Il  falloit  fortir  de  mon  Ht  ,  vingt  désha- 
billers  galans  ra'étoient  offerts  ^  je  choiiis 
ce  qui  ïv.Q  plut  davantage.  «  Oh  que  vous 
êtes  belle ,  ma  reine!  me  difoit  laPerlienne 5 
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on  ne  devineroit  pas  que  vous  avez  pafîë 
fine  nuit  fâcheu/e  y  mais  commandez  des 
chevaux  &  une  voiture  pour  vous  aller 
promener ,  &  fongez  quoii  vous  êtes  il  y  : 
a  cent  mille  bras  emprelTés  à  vous  fervir^ 
&  que  les  murs  ont  àcs  oreilles. 

Je  donnai  Tordre,  &  fur  le  champ  une 
iroix  d'une  douceur  infinie  prononça  diftinc- 
tement  après  moi  :  «  une  voiture  &  des 
chevaux  à  notre  reine  5  »  dans  le  moment 
ce  que  j'ai  demandé  eft  à  la  porte  de  mon 
palais  ^  ne  voyant  peïfonne  qui  dût  mener 
la  voiture  :  <:<  qui  va  nous  cotiduire  ?  demaa* 
dai-je.  Les  rênes ,  dit  la  Perfienne ,  flot- 
tent fur  le  col  des  chevaux,  toutes  prêteffî 
à  les  faire  marcher  vers  l'endroit  où  vous 
voulez  qu'on  vous  mène.  » 

c<  Je  veux  prendrç  l'air,  dis- je  machina- 
lement: alors  les  rênes  paroiiFent  être  fou- 
tenues,  êc  le  char  vole  à  travers  des  cam* 
pagnes  qui  me  femblent  délicieufes  5  jeî 
rencontre  de  grands  établiiTemens ,  j'en  de- 
mande  l'ufage.  Vous  voyez ,  me  dit  la  Per- 
sienne ,  l'endroit  où  font  vos  éléphans  )  voilà 
celui  où  font  les  chameaux  ;  là  font  les 
écuries,  plus  loin  les  étables,Mais,répon- 
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^Is-je,  s'il  n'y  a  pas  de  créatures  humaines 
ici,  à  qui  fervent  toutes  ces  bêtes?  » 

a  II  y  a  ici ,  me  dit-elie ,  autant  d'hommes 
que  d'autres  animaux  ^  mais  il  ne  font  pas 
ici  fous  leur  forme ,  on  ne  la  leur  rend 
qu'au  befoin,  le  reile  du  temps  ils  demeu- 
rent l'un  fous  la  forme  d'un  animal ,  l'autre 
fous  celle  d'un  autre, 

«Mais  quelle  barbarie!  repiiquai-je  ;  ^ 
arrêtez  ,  ma  reine  ,  répond  vivement  la 
Perfîenne ,  vous  voilà  élevée  au  rang  ûqs 
génies,  apprenez  à  confidérer  les  hommes 
d'un  autre  œil  que  vous  n'avez  fait  :  penfez- 
^ous  que  les  trois  quarts  d'entr'eux  ne 
foient  pas  très  -  heureux  d'être  conduits 
dans  leurs  méîamorphofes  par  un  inftind: 
sûr,  qui  les  met  à  l'abri  de  tous  les  mal- 
heurs dans  lefquels  leurs  faux  raifonnemens  - 
les  feroient  tomber  ?  Dans  l'état  où  ils 
font ,  &:  où  rien  ne  leur  manque ,  ils  font 
délivrés  dos  fouvenirs  du  palTé,  des  tour- 
mens  du  préfent  &  des  craintes  de  l'avenir, 
ils  jouiffent  fans  être  troublés  par  la  penfée, 
11  n'y  a  d'exiflence  défîrable  que  celle 
d'un  génie  ou  d'une  groffe  bête  ^  les  êtres 
intermédiaires  font  dans  un  état  défolant, 
véritables   objets  de  CGmpafîlon  pour   te 
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'êtres  éclairés ,   ils  font  trop  fufceptibles  de 
idevenir  le  jouet  des  méchans.  r> 

Mon  e^riî  fe  perdoit  à  chercher  k  vrai 
•ou  le  faux'd'un  pareil  raifonnement,  quand  : 
mon  féduâicur  ,  beau  comme  le  jour  par  ! 
lequel  il  étoit  éclairé,  paroit  fur  un  fu- 
perbe  cheval  qu^il  inanioit  avec  une  grâce 
incroyable.  Il  a  bientôt  joint  le  char  fur 
lequel  nous  fommes  afllfes  ;  il  s  y  élance 
comme  un  trait  après  être  defcendu  de 
fa  monture  ,  mon  ivre  (Te  n'étoiî  pas  dif- 
iipée  5  il  cherche  à  la  redoubler  par  tout 
ce  qu'on  peut  m.etrre  d'engagea^jit  dans  les 
manières,  de  fiatteur  dans  le  difcours  .  de 
paffionné-5  détendre  dans  les  regards  :  j^ou* 
blie  toutes  mes  ol)fervations  &  m.on  rêve, 
pour  me  livrer  à  Tenchantement  par  lequel 
je  fuis  entraînée. 

Nous  revenons  au  palais  ^  quoique  j^eufTe 
paffé  une  partie  de  la  nuit  à  manger,  j'y 
arrive  avec  une  faim  dévorante  ^  fervie  avec 
.une  abondance,  une  délicatelfe  incroyable  ^ 
je  me  livre  au  plaifir  d^  manger  &  de 
-boire ,  comme  je  l'avois  fait  au  repas  de 
la  nuit  que  je  regardois  comme  une  ilhifion. 

J'étourdis  ma  raifon,  il  ne  me  relie  plus 
que  mon  fol  &  malheureux  amour  ^  mais 
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le  reile  cle  cette  journée  &  la  nuit  qui  Is 
fuivit  dévoient  voir  terminer  le  cours  de 
tout  ce  qu'il  y  âvoit  de  Hatteur  dans  le 
preftige  de  ma  vie,  &  je  devois  expier  par 
bien  des  larmes  la  faute  que  j'avois  faite ^ 
&  quelques  inltans  de  plailir  qu'elle  m'avok 
procuré» 

J'appris  le  lendemain  que  la  Perfienne 
étoit  partie;  mon  geôlier,  que  je  regardois 
encore  comme  un  amant,  m'en  donna  la 
nouvelle*,  en  même  temps  il  m'annonça 
qu'il  étoit  obligé  de  me  quitter  pour  deux 
jours,  il  me  fit  naître  l'idée  de  tous  les 
amufemens  que  je  pouvois  me  procurer  pour 
me  diftraire  :  ils  fe  varioient  à  rinfini  ; 
■j'étois  la  maîtreiTe  de  la  maifon:  ma  voix 
pouvoit  tout  animer ,  &  faire  parler  au 
befoin  une  (latuc- 

<<  Vous  devez,  me  difoit-il,  me  féconder 
dans  mon  travail  ;,  voilà  des  livres  qui  vous 
en  offriront  les  moyens  :  inftruite  comme 
vous  Têtes  déjà  ,  la  plus  légère  applica- 
tion vous  fuffira  pour  hâter  vos  progrès 
&L  vous  perfedtionner. 

ce  Mais,  dans  mon  abfence,  fongez  que 
nous  fommes  l'un  à  l'autre,  &  que  vous 
ne   devez   rien  faire  fans  moi  5  comme  il 
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cil  vrai  que  vous  pouvez   tout  ici  en  moa 
nom.  » 

Nous  pafsâmes  encore  une  partie  de  la 
jouriiée  enfemble,  &  le  foir  avant  le  cou- 
eher  du  fbleii  il  difparut ,  je  fentis  la  terre 
trembler  &c  j'entendis  le  bruit  d'un  ton- 
nerre ibuterrain  ,  comme  au  moment  oii 
,  la  montagne  s  etoit. ouverte  pour  nous  don- 
ner palTage  à  travers  fes  entrailles. 

«  Quand  je  me  vis  feule,  je  n'eus  pas  le^ 
courage  de  rien  animer  dans  la  folitude  qui 
m'enviromioit  ^  au  contraire,  je  la  trouvai 
propre  à  la  fituation  dans  laquelle  étoient 
alors  mon  ame  &  mon  elprit,  &  je  m'aban- 
donnai toute  entière  aux  réflexions  que 
î  avois  écartées  jufques-là. 

Ce  trait  de  prudence,  qui  venoit  de; 
forcer  la  Perfienne  à  s'écarter  de  moi ,  me  ; 
parut  bien  furprenant. 

En  quoi  pouvoit  être  dangereufe  une 
magicienne  de  plus  ,  qui  m'eut  fervi  de 
(compagnie ,  de  confolation  ,  de  confeil , 
dans  un  féjour  oii  tout  étoit  magnifique, 
&:  dont  le  maître  paroiiToit  auiîî  puiiTant? 

J'en  venois  aux  difcours  que  m'avoit  tenu 
sette  femme ,  qui  étoient  faits  pour  me 
porter  au  mépris  de  l'humanité ,  dont  elle 

cherchoit 
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.clierchoit  autrefois  à  me  donner  une  plus 
haute  idée  5  je  repaiïbis^  dans  ma  tête  tous 
les  différens  tabkaux  qui  m'avoient  été 
montrés  dans  mon  fonge  :  entr'autres  ce 
portrait  de  Baal  qui  avoit  reconnu  pour 
fon  viiir  mon  ^poux  le  M'augraby.  Pvien 
ne  cadroit  dans  cela  avec  l'idée  que  je 
m'étois  faite  de  la  divinité  ^  je  me  rap- 
peîois  les  difcours  que  j'avois  ouï,  les  in- 
décences dont  on  m'avoit  rendue  témoin  ^ 
&  la  tournure  que  mon  mari  avoit  prife 
vpour  les  excufer.  «  Heureufement  ,  me 
Jdifbis  -  je  5  tout  cela  étoiî  faux  :  comme 
,  il  n'étoit  pas  vrai  que  j'euiTe  autant  mangé, 
puiCqu'en  m'éveillant  j'avois  tant  d'appétit.  « 

Cependant  je  trouvois  dans  l'eniemble 
de  ce  rêve  ^  les  faits  &  les  difcours  telle- 
ment liés  les  uns  aux  autres,  qu'ils  pre- 
r. oient  tout^à-coup  l'apparence  d'une  vérité 
bien  em.barraffante  pour  moi. 

Fatiguée  par  le  combat  de  mes  propres 
idées,  je  ne  tardai  pas  à  me  mettre  au  lit;, 
&  cherchai  à  calmer  mes  inquiétudes  fur 
le  réel  de  ma  iituation ,  en  m'abandonnant 
au  fommeil  :  me  rappelant  malgré  moi  ce 
coup-d'œil  plus  que  fîniltre  qui  étoit  échappé 
Tome    ÏV,  T 
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au  Maugraby  ,  lorrque  ]e  lui  avois  paru 
mécontcute  de  mon  Congé. 

«  Ciel  !  me  difois-je,  la  lumière  &  les 
téuèbres  font  moins  oppofëes  entr'elles  que 
les  difFérens  regards  de  cet  être-là  ^  l'un  m'a 
enflammé  d'amour  pour  lui ,  l'autre  pourroit 
me  donner  la  mort ,  enfin  je  m'abandonnai 
au   fommeil. 

Les  images  qui  s'offrirent  à  moi  çn  fonge". 
vinrent  d'abord  du  délordre  où  étoit  mon 
ame  ^  c'étoit  le  Maugraby  brillant  comme 
.  k  foleil,  brûlant  d'amour  pour  moi^  je 
me  prêtois  à  l'emportement  de  Tes  carefTes, 
il  me  mordoiî  à  la  joue ,  je  reilentois  une 
douleur  affreufe,  &  voulois  me  plaindre  k 
lui  du  mal  qu'il  m'avoit  fait^  mais  je  ne 
voyois  devant  moi  qu'un  fpe&e  affreux, 
dont  les  regards  me  rempliffoient  d'effroi  ; 
il  fe  changeoit  en  tigre  pour  me  dévorer. 

Un  inftant  après  c'étoit  un  ferpent  hor- 
rible qui  m^  faifoit  mille  plaies ,  eu  m'en- 
veîoppant  dans  les  replis  de  Ton  corps  veni- 
meux. Je  fuis  dans  un  état  de  terreur  incon- 
cevable,  tout  mon  fang  eft  glacé  dans  mes 
veines ,  mon  ancienne  gouvernante  m'ap- 
paroit.  Ali  1  maiheureufe  princeffe?  me  dit- 
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■elle,  tu  es  perdue  !  tu  as  brûlé  FAlcoraH 
pour  le  livrer  à  ton  plus  cruel  ennemi  ; 
rappelle- t-en  5  ii  tu  le  peux  5  la  première 
ligne  :  il  n'y  a  que  Dieu  qui  foit  Dieu ,  iS» 
Mahomet  eft  fon  prophète.  En  finillant  de 
prononcer   ces   paroles  elle  dirparoit. 

Je  les  répète  après  elle,  &  fuis  délivrée 
■de  mon  épouvantable  vifion  5  en  même 
temps  je  me  réveille ,  &  fens  qu'une  fueur 
froide  m^a  couvert  tout  le  corps. 

On  n'imagine  pas  la  terreur  qui  s'étoît 
emparée  de  moi^  mon  premier  mouvem'fent 
fut  d'appeler  quelqu'un  à  mon  fecours ,  la 
réHexion  me  fuggéra-quc  je  ne  pouvois 
être  entourée  que  d'ennemis  5  je  prononçai 
de  nouveau  en  moi-même  les  paroles  que 
mon  ancienne  gouvernante  m'avoit  rappe- 
lées, &  heureufement  je  pus  me  rendormir 
après  les  avoir  répétées  plufîeurs  fois. 

Dès  qu'il  fut  jour  je  me  lève ,  le  premier 
vêtement  qui  eft  fous  ma  main  me  convient, 
Se  je  cher-che  à  gagner  (ç.u\t  la  cairipagae^ 
fans  fecours ,  n'ayant  pour  toute  compa- 
gnie ,  pour  rellource  ,  que  ma  baguette 
magique  dont  je  comptois  faire  ufage. 

Le  Maugraby,  medifois  je,  m'a  défenda 
d'opérer   fans    lui  ^  mais  la    défenfe   d'us; 

T   ij 
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ennemi  -  n'eft   pas  plus  refpedtable   que  le 
font  fes  confeiis. 

Quand  j'ai  lieu  de  tout  craindre  il  m'ell 
permis  de  tout  employer  pour  me  tirer 
du  danger  dans  lequel  mes  imprudences 
m'ont  plongée. 

Mon  pouvoir  m'avoît  afTujetti  ci-devant 
un  efprit  de  la  terre  ,  il  me  paroiiToit  fi 
peu  intelligent ,  que  je  ne  lui  donnois  d'au- 
tre commiiîion  que  de  me  raffembler  les 
fleurs. 

Je  ne  lui  demanderai,  me  difois-je,  que 
ée  m'enlever  d'ici  fur  le  champ  ^  ce  n'eft 
pas  là  un  grand  effort  pour  un  génie,  & 
il  pourra  le  faire  pour  moi  ^  car  il  ne  m'a 
pas  femblé  méchant,  je  l'ai  trouvé  même 
cornplaifant  :  quand  j'eus  pris  mon  parti,  je 
gagnai  en  marchant  fort  vite  l'endroit  le 
plus  folitaire  qu'il  me  fut  poffible  de  trou- 
ver ;  quand  je  crus  Tavoir  rencontré,  avant 
de  prendre  ma  baguette  j'élève  la  voix  & 
je  prononce  :  s'il  y  a  des  yeux  ou  des 
oreilles  autour  de  moi ,  qu'ils  fâchent  qu'il 
n*y  a  que  Dieu  qui  foit  Dieu  &  que  Mahomet 
eji  fort  prophète. 

J'entendis  un  bruit  fourd  qui  fe  faifoit 
autour  de  moi,  il  s'y  mêloit  des  gémiffe- 
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mens'^  je  vois  que   mon  travail  opère,  êc 
j'attends  tout  de  ce  que  je  vais  faire. 

Je  forme  avec  ma  baguette  un  grand 
cercle  autour  de  moi  :  je  trace  autour  les 
paroles  que  je  viens  de  prononcer  fi  hardi- 
ment. Je  me  retire  au  centre ,  je  figure  un 
autre  cercle  au  milieu  5  dans  lequel  je  m'e 
place  &  me  mets  à  appeler  par  trois  foi# 
'Kathety,  en  tournant  dans  mes  mains  la 
baguette  à  laquelle  je  l'avois  fournis ,  Sc 
frappe  du  pied  d'impatience ,  voyant  que 
je  ne  fuis  pas  obéie. 

Je  redouble  fans  fruit  mon  commande- 
ment ^  &  enfin  ,  prefqu'en  colère ,  }^  t^^*^ 
l'efprit  rebelle  par  le  nom  de  Mahomet. 

Il  -fe  forme  un  nuage  élevé  «u-^eiTus  de 
ma  tête,  tout- à-coup  iî  s'abaiFe^.  g^  crève 
avec  un  éclat  pareil  a  cel.pj  qu'eut  fait  um 
eoup  de  tonnerre  ^  il  kifie  tomber  dans  fe 
grand  cercle  que  j'ai  foit  un  lourd  amas  de 
vapeur  ,  d'où  fort  la  figure  ordinaire  d© 
Kathety  5  mais  fi  rempli  de  frayeur  qiie  Tes 
yeux  en  étoient  égarés,  fes  cheveux  hériffés^, 

Efprit  défobéifTant,  lui  dis  -  je,  qui  t'a 
rendu  fourd  à  ma  voix  ?  a  Maîtrelfey  me 
répond  l'être  tremblant  qui  eft  devant  raoiy 
je   n'obéis   pas   encore  de  moi-même^   je 

J  ni 
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viens   d'être   porte   ici  par  une  puiffance 
fupérieure» 

«  Comment  eu/Tai-je  pu  forcer  les  bar- 
Hères  qui  défendent  Tentrée  de  ce  féjour 
à  tout  autre  efprlt  qu'à  ceux  que  îe  Mau- 
^raby  a  réduit  fous  fon  obéifTance  ? 

«  Comment  euffai- je  pu  m'expofer ,  en 
fortant  de  la  captivité  où  fa.  mère  m'a  fî 
long -temps  retenu,  à  retomber  fous  le- 
joug  du  plus  dur ,  du  plus  odieux  de  tous 
les  efclavages  ?  &  il  n'y  en  a  point  d'autre 
-avec  lui  5  c^eft  celui  fous  lequel  vous  vous 
êtes  mifej  princeffe  imprudente  &  mal- 
^emêaùij  » 

Etonniée  d'entendre  ainfi  parler  ce 
Kathety  ^  que  je  ne  fuppofois  pas  capable 
•^e  ralTembhr  deux  idées  :  «  pourquoi ,.  lui 
ûls']ej  malheureux,  quand  Tefclave  Per- 
fienne  me  confeili>)it  de  faire  ces  bouquets, 
qui  m'ont  perdue,  ne  m'as-tu  pas  avertie 
du  danger  auquel  je  m'expofois  ?  » 

«  J'eufTe  couru  le  rifque,  répliqua  Kathety,, 
d'être  livré  par  elle  au  Maugraby  ^  ne  favez- 
vous  donc  point  encore  qu'elle  en  efi:  l'ef- 
clave  ?  elle  ^  fille  de  roi  8c  de  reine  comme 
vous ,  devenue  depuis  long-temps  le  jouet 
âes  mêmes  caprices  auxquels  vous  vous  ête^ 
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expofée:  moi,  j'ai  dû  contrefaire  l'imbécille 
devant  elle,  pour  échappera  fa  curiofîté.  ^y 

«  Hé-bien,  répliquai- je,  pulfque  tu  ne 
Tes  pas ,  tire-moi  fur  le  champ  d'ici ,  par  le 
chemin   par   lequel  tu  es  venu,  w 

«  Les  efclaves  de  Mahomet,  reprit  le 
génie  ,  m'ont  enveloppé  d'un  nuage  &  jeté 
où  vous  me  voyez. 

ce  Par  nature ,  je  puis  en  fbrtir  fèul  ^ 
mais  je  ne  faurois  foulever  une  paille  ap- 
partenante   au  Maugraby.^ 

a  PrincelTe,  ajouta-t-il  y  mon  eicîavage 
&  mes  fervices  déformais  vous  deviennent 
inutiles^  mais  les  aviy  que  vous  pourrez 
lecevoir  de  moi  ne  vous  le  feront  pas.  J'ai 
vu  jeter  les  fondations  de  l'endroit  où  vous 
êtes. 

«  J'étois  alors  efclave  d^Yandar ,  génie 
mère  du  Maugraby  -,  fî  je  ne  puis  vous 
dérober  aux  dangers  auxquels  vous  vous 
êtes  livrée ,  je  puis  vous  les  montrer,,  vous 
engager  à  les  fupporter  avec  d'autant  plus 
de  courage  qu'il  paroît  que  Mahomet  ne 
vous  a  pas  abandonné ,  comme  tant  d'autres* 

a  Rendez- moi  ma  liberté  ,  je  vous  pro- 
mets de  n'en  faire  qu'un  bon  ufage^  je  fuiV 
las ,  en  faifant  le  mal ,  de  m'expofer  à  en 

T  iv 
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recevoir  infiniment  plus  que  je  n'en  faî^. 
On  m'a  donné  le  temps  de  réfléchir  days 
la  priion  rigoureiife  oii  on  m'avoit  reiifer- 
irié,  &  dont  je  fortois  à  peine  ^  quand  un 
hafard  vous  £t  jeter  les  yeux  fur  mon  ûgrhQ 
&  faire  un   travail  pour  m'aifujettir. 

ce  Généreufe  &  infortunée  princelTe  ,  ne 
in'appeîez  point  Katliety ,  appelez  -  moi 
Kardash ,  c'e-il  mon  nom  :  dites  en  me 
frappant  le  front  avec  votre  baguette.» 
Kardash  !  Je  te  rends  la  liberté  &  te  remets 
41UX  mains  de  ceux  qui  iont  apporté  ici  :  &c 
dès  l'iiiftant,  délivré  de  toutes  ciaintes,  je 
TOUS  ferai  tous  les  récits  qui  pourront 
vous  éclairer,  )> 

Sur  la  demande  du  génie  ,  iîidifporée 
contre  la  rriagie  dont  la  connoiiTance  Se 
l'étude  ont  fait  mon  malheur,  je  ne  balançai 
pas,  j'étends  le  bras,  je  frappe  de  ma 
baguette  la  tête  de  Kardash ,  en  pronon- 
çant les  paroles  qu'il  m'avoit  fuggérées. 

«  A  préfetit ,  dit  le  génie ,  j'entreprendrai 
de  vous  prouver  ma  reconnoiifaiice  ^  d'a- 
bord j  ma  princelFe  ,  je  vous  féliciterai 
d'avoir  été  conduite  par  le  hafard  à  m'ap- 
peler  ici  un  vendredi ,  jour  oii  le  Maugraby 
^  les  fiens  font  fans  puilfance,  fans  que 
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la  raifon  nous  en  foit  connue,  il  ne  rauroit 
rentrer  daiis  fa  retraite  j  puifqu'il  en  eSr 
forti,  comme  à  fon  ordinaire  5  par  une 
'violence  faite  à  la  nature,  ainfi  j'ai  le  temps 
de  vous  parler  de  lui,  &  vous  aurez  celui 
de  réfléchir  :  je  commencerai  par  Thilloire 
de  fa  nalifançe^ 

Hijioirê  de  la  naiffànce  du  Maugrahy, 

Il  y  avoit  dans  la  ville  d'Harenaï,  eiî 
Afrique,  un  jeune  orphelin,  poifédant  uns 
fortune  honnête;  il  étoit  d'une  très-belle 
figure,  &  ûirtout  n'avoit  point  ee  teint 
bafané  qui  eft  celui  ào,^  Africains, 

Il  étoit  fédentaire ,  aimoit  la  îeélure  5 
n'avoit  montré  jnfqu'alors  aucun  goût  pour 
les  femmes  \  fon  amufement  conlifloit  à 
donner  fes  foins  à  la  culture  de  fon  patri- 
moine ,  &  entr'autres  à  une  plantation  con- 
"  iidérable  d'oliviers  ,  établie  autour  d'une 
jolie  petite  maifon  ,.  éloignée  "  d'une  demi 
journée  d'Harenaï. 

Deux  fois  la  femaine  ,  Hal-il-Maugraby 
montoit  fur  fon.  chameau  le  matin,  eiu- 
portant  avec  lui'  fa  provifion  pour  la  jour- 
née 'y  il  la  palfoit  à  diriger  la  culture  de 
fes;  arbres  3,  ou  à  faire,  faire-  la  récolte  de: 

T  .% 
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fes  fruits.  Quand  la  chaleur  du  jour  l'ac^ 
cabloit ,  il  enrroit  fous  un  berceau  couvert 
d'une  vigne ,  qui  étoit  arrofée  par  une? 
fource  très-abondante ,  recueillie  dans  uiiî 
baiîîn  large  &  profond. 

Un  jour  qu'il  dormoit  fous  ce  treillage  ^ 
une  femme  d'une  beauté  furprenante  lut 
apparoit  en  fonge  y  &  les  charmes  dont 
elle  brille  le  frappent  d'autant  plus ,  qu  il 
cil  rare- d'en  trouver  de  tels  parmi  lea 
Africaines  5  cet  objet  ravifTant  fé  penclioit 
Vers  lui  pour  l'embraffer ,  6c  produit  uiu 
€^et  fi  vif  &:  fi  prompt  fur  les  fens  8c 
l'ame  du  dormeur,  qu'il  fe  1ère  pour  allcr 
au  -  devant  des  careiTes  que  cette  belle 
femme  veut  lui  faire.  Il  s'éveille,  comptant: 
la  tenir  dans  fes  bras,  mais  il  ne  preffe- 
^ue  de  l'air,  feulement  il  croit  appercevoir 
■une  petite  flamme  légère  qui  s'élève  &  fe 
diflipe  fur  le  champ. 

Dès  ce  mioment  Hal-il-Maugraby ,  devenir 
amoureux ,  ne  peut  plus  détourner  fa  pen^ 
fée  de  l'image  enchantereiTe  qui  s'efl  ein-- 
parée    de   fon  cœur. 

«  Vous  exiliez,  s'écrioit-il,  divin  objetH 
vcus<  n'êtes  point  une  îrompeufc  illuffoni 
¥qus:  étendiez-  vQa  beaux,  bras^  vers  moi  ^ 
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vos  yeux  paroiiroient  remplis  d'amour^ 
vous  m'en  avez  infpiré  une  pafïïon  qui  me 
coûtera  la  vie,  fi  vous  ne  daignez  pas 
reparoître  à  mes  yeux  !  » 

Le  chameau  d'Hal-il-Maugraby  paifToit 
tranquillement  dans  la  prairie,  mais  fou 
maître  avoit  perdu  l'idée  de  boire  5c  de 
mang^er^  les  yeux  fixés  vers  l'endroit  où 
il  avoit  vu  paroîîre  la  lumière,  il  ne  ceiToit 
de  parler  au  fantôme  enchanteur  dont  fon 
ame  étoit  éprife,  que  pour  laiffer  un  libre 
cours  à  fes  foupirs  &  à  fes  larmes.. 

Trois  jours  s'étoient  palTés  fans  qu'il  eût 
pris  aucune  nourriture,  fans  qu'il  eût  fermé 
l'œil  j  enfin  répuifement  l'ayant  jeté  dans 
une  forte  d'alfoupifTement ,  il  entend  une 
voix  douée  &:~fonore  qui  lui  dit  :  «  Yandar, 
reine  des  génies ,  ne  peut  fe  montrer  à 
lïii  adorateur  du  faux  prophète  Mahomet. 

^  Brûle  &  maudis  cet  Al  cor  an  que  tu 
étudies ,  adore  le  plus  pui liant  de  tous  les 
êtres  après  Dieu  ;  c'eft  mon  ayeul ,  le 
grand  Kokopilefob  ,  &  fi  tu  jures  de  m'être 
fidelle  jufqu'à  la  mort ,  je  pourrai  devenir 
ton  époufc 

Hai-ii-iMaugraby,  à  peine  éveillé,  crie: 
a  oui  5  cher  objet   qui   m'avez   enchanté, 

T  vj 
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je  ferai  tout   ce  que  vous  m'ordonnez  !  je 
maudis  dès  à  préfent  le  fourbe  Mahomet 
&    toutes  fes  œuvres, 

ce  Eh-bien,  reprend  la  voix  inconnue,, 
mais  d'un  ton  fait  pour  aller  au  cœur ,, 
mon  cher  Hal-il-Maugraby,  retournez  à 
Harenaï  5  faites  un  autel  chez  vous  :  facrifiez 
une  vache  vendredi  prochain  au  grand: 
Kokopilefob  ^  jetez  l'Alcoran  fur  le  bra/Ier 
le  plus  ardent  qu'il  vous  fera  poilîble  d'a-l- 
liim.er  5  promettez  d'être  fideile  à  la  tendre 
Yandar  y  &  dès  que  les  cendres  du  maudit 
.Aicoran  aurontété  répandues  vers  les  quatre: 
^^ents,,  elle  eft  à  vous,. 

L'africain  trouve  des  forces  pour  quitter 
le  lit  fur  lequel  la  foibleiFe  i'avoit  comme 
enchaîné  j  il  fe  jette  avidement  fur  un  refte; 
-des  proviiions  qu'il  avoit  apportées ,  re-» 
tourne  à  la  hâte  à  Harenaï,  élève  un  autel 
<lans  l'endroit  le  plus  fecret  de  fa  maifon,, 
y:  confomme  le  facrlfice  qu'on  lui  avoit: 
ordonné  de  faire  ^  &  à  peine  la  dernière^ 
poignée  des  cendres  qu'il  devoir  difperfer 
lui  a.  échappé  des  -mains ,  qu'il  fe  trouve' 
îranrporté  dans  un  palais  magnifique  ,  où: 
•  it  dfiLvient  le  mari  d'Yandar. 
.    «.  L'application,  qu'il  donnoit  à.  l'étude 
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r  Sj  à  l'agriGulture  a  changé  d'objet^  c'elt 

Yaiidar  qui  le  dirige  ,  il  devient  bientôt  oa 

des  plus  dangereux  magiciens  de  la  terre». 

et  Jamais  nous  n'eûmes  de  maîtres  plus 
durs  que  {on  époufe  &  lui  ^  jamais  Koko- 
pileibb  n'eut  de  fèrviteurs  plus  dévoués. 

ce  J'en  ai  fait  la  fatale  expérience  ^  j' étois^ 
né  méchant,  ils  m'ont  puni  de  ne  Têtiie 
pas  ajîez. 

ic  Voilà 5  princelîe,  quels  ont  été  les  fon- 
dateurs en  Afrique  de  ce  Dom-Daniel  {£ 
redoutable  ,  où  eu  fondée  cette  école  de 
magie  qui  tyrannife  les  e/prits  de  ma  mal- 
heureufe  efpèce ,  &  dé  foie  lé  monde  ;  c'eil 
par  eux  que  l'Afrique  a  été  couverte  de^ 
monftres  affreux. 

ce  Mais  les  foins  de  la  cruelle  Yandar  Se 
de  fou  époux  n'euiTeiit  pas  mis  le  comble 
à  l'établillement  dangereux  qu'ils  avoieQt 
formé  5  &  dont  les  principales  racines  font 
fous  la  mer,  s'ils  n'eufient  eu  pour  faQ- 
-  eefleur  le  Maugraby,  que  vous  avez  choifi 
pour  époux» 

«11  réunit  la  malice  à  la  fau/Teté,  aux. 
affreufes  qualités  dont  il  fut  doué  en  naif- 
fantp  tout  ce  qu'en  poffédoient  fon  père 
&:  fa  mère  j,  ils  en  ont  fait  fou  héritage  ^ 
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&  ont  pris  des  précautions  pour  que  ces 
dons  lui  fuflent   invariablement  confervés, 

«Je  vous  en  entretiendrai  tout  à  l'heure  5 
j'eus  la  malheureufe  occafîon  d'entrer  dans 
leurs  fecrets,  furtout  après  la  mort  d'Hal- 
il-Maugraby,  &  ne  puis  me  venger  d'eux 
qu'en  vous  les  révélant  ^  dans  refpér^nce 
que  5  protégée  comme  vous  Têtes ,  vous 
pourrez  ruiner  quelque  jour  l'édifice  de 
leur  méchanceté. 

a  Quels  que  fuïïent  les  eiForts  d'Yandïr 
pour  conferver  la  vie  d'un  époux  £  digne 
d'elle  5  elle  ne  put  prolonger  des  jours  qui 
étoient  comptés  5  elle  l'avoit  rendu  maître 
de  la  moitié  de  l'Afrique*  Elle  lui  fit  faire 
à  Harenaï ,  devenue  fa  capitale ,  des  ob- 
sèques dignes  d'un  grand  roi,  &  réferva  ks 
cendres  pour  les  mêler  avec  celles  du; 
corps  qu'elle-même  devoit  bientôt  rendre 
aux  élémens,  puifquelle  ne  Favoit  pris  que 
par  amour  pour  lui. 

«  Cependant  elle  faifoit  conflmire  pa,r 
nous  autres  le  tombeau  où  l'urne  qui  con- 
tiendroit  le  mélange  de  leurs  cendres  y 
devoit  être  rer>fermée. 

«  J'étois  malheureufement  un  des  chefa: 
de  rouvrage  j  il  n'étoit  encore  qu'aux  deux. 
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tiers,  lorfquune  faute  légère  de  ma  part 
m'attira  la  colère  de  ma  déteftable  fouve- 
raine.  Je  ne  vous  raconterai  pas  le  fujet 
de  fon  mécontentement ,  mais  voici  la 
peine   qu'elle  m'infligea, 

a  Elle  eifayoït  la  compofition  d'une  urne 
qui  devoit  contenir  ïe  mélange  de  ces  cen- 
dres, pour  le  rendre  inviolable,  elle  me 
force  d'entrer  dans  une  de  ces  urnes,  m'y 
enferme  &  la  fcèle  au  nom  de  Kokopi- 
lefob ,  m'envoie  précipiter  dans  la  mer  du; 
golfe  perlîque,  où  j'euiTe  attendu  dans  une 
gêne,  dans  une  Situation  incroyables ,  les 
révolutions  des  fiècles ,  fi  le  hafard  n'eât 
envoyé  des  pêcheurs  de  perles,  en  chercher 
dans  un  endroit  où  on  n'en  devoit  pas^ 
foupçonner,  à  caufe  de  fa  profondeur. 

«Ils  me  ramafsèrent,  brisèrent  l'urne 
qui  me  contenoit,  &  je  vis  la  clarté  da 
jour  ,   contre  toute  efpérance. 

«J'avoue  que  mon  premier  foin  fut  de 
fàvoir  ce  qu'étoit  devenue  ma  cruelle  enne- 
mie 8i  fon  fils  :  j'appris  par  d'autres  efprits 
qui  avoient  contribué  à  la  perfe^Siion  de 
£es  ouvrages  ^  le  détail  àes  précautions 
prifes  pour  conduire  à  la  pcrfedion,  l'en- 
chajiteiiient   qui  alTure  au    Maugraby    la- 
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puifTance  fouveraine  qu'il  exerce  aujour- 
d'hui pour  votre' malheur  &  celui  de  tant 
d'autres.  J'appris  qu'il  avoit  mis  la  dernière 
main  à  l'établiflement  magique  de  l'endroit 
dans  lequel  nous  nous  trouvons  :  que  déjà 
maître  de  prefque  toute  l'Afrique ,  dont  les 
rois  n'étoient  que  fes  îieutenans  ,  il  pré- 
méditoit  de  rafTembler  ici  des  forces  de 
toutes  les  efpèces  pour  s'emparer,  s'il  le 
peut,  de  toute  la  terre.  Je  reconnus  enfin 
les  principaux  enchantemens  que  ce  lieu, 
renferme ,  on  me  donna  l'idée  entière  de 
fon  projet  &  de  fes   moyens* 

a  Autant  qu'il  lui  eii  poffible ,  il  engage 
ies  rois  de  la  terre  à  lui  céder  leurs  pre- 
miers nés  5  pour  fe  faire  des  inilrumens  de 
la  plus  grande  force.  Mais  pour  avoir  des 
fujets  de  toute  eipèce,  il  rôde  autour  de 
tous' ceux  qui  lui  paroiflent  raécontens.  S'il 
arrive,  par  exemple,  à  uapère  malheureux 
par  {es  enfans  de  les  maudire,  il  fe  jette 
flir  cette  proie  j  ii  au  contraire  la  maié- 
diâion  vient  de  l'enfant  mécontent  de  fou 
père ,  c'eH  encore  l'enfant  qui  devient  fa- 
proie  j  qu'un  époux  s'emporte  contre  fa- 
femme  ,  alors  le  Mau^raby  fe  garde  bieoî 
dy  touciier  j  mais  il  attend  que ,,  poulfé.  à 
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bout  ,  l'époux  Toit  forcé  de  fe  maudire 
lui  -  même. 

«  Que  vous  dirai -je  ?  une  caravane  s'em- 
barque pour  pénétrer  dans  les  hauteurs  de 
l'Egypte  à  travers  des  fables  embrafés ,  il 
Smonte   fur  le   vent    Shirak  pour    la   faire 
arriver  plus  vite  &  la  défoler. 

«  Quand   cette    troupe    infortunée    eô 
..réduite  à  la  dernière  extrémité ,  il  fe  pré- 
fente comme  un  bienfaiteur  ^  mais  (î  inté- 
reffé,  qu'il' fout  fe  donner  à  lui^  à  Zatanaï  j. 
[zu  grand  Kokopilefob  ion  maitre  ,  poi>r 
.recevoir    du  foulagement  &  être   tiré  âxi 
défert.  Mais  la  caravane  ne  peut   arriver 
que  chez  lui  ^  quand  elle  y  eft,  au  lieu  de 
deux  au  trois  cent   bêtes  de   fomme,  on 
en    compte    qua-tre   cent  y   parce    qu'il    a 
■fait    des    bêtes    des    conducteurs    &    dcs^ 
:marchands, 

ccLorfqu'il  a  ravi  à  un  prince  fon  fîls.  ou 
fa  fiile,  s'il  peut  les  rendre  aufîî  pen^ers 
que  lui  y  il  en  fait  fes  efclave^  ,  il  a  foa 
Ilage-Cadahé,  fa  Mégine  &  la  Perfienne 
que  vous  avez  eue  auprès  de  vous ,  autant 
de  fils  &  de  filles  de  roi  :,  je  pourrois  en 
nommer  d'autres  :  ceux  qu'il  ne  peut  abfo- 
iument  corrompre,^  il  les  jette  dans  un  puits 
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dont  je  vous  dirai  l'enchantement  avec  les^ 
aiatres. 

«  Du  refte,  né  Beau,  il  eft  devenu  au/îï 
affreux  que  f®n  ame  ,  il  a  plus  que  là 
décrépitude  de  fon  âge  ^  qui  palTe  déjà  uiit 
fiècle  &  demi  j  fon  corps  humain  n'eft 
t|u'une  chimère  ,  mais  il  revêt  toutes  fortes^ 
de  formes  avec  une  facilité  incroyable ,  & 
il  n'y  a  que  {es  regards  qui  puilTent  le 
déceler^ 

«  Voilà  5  princelTe  ,  l'abominable  por- 
trait du  monftre  entre  les  maias  duquel 
vous  êtes  tombée,  &  de  la  part  de  qui 
vous  pouvez  vous  attendre  aux  plus  aiïreux 
traitement,  mais  j'efpère  en  votre  planète ,, 
en  votre  courage,  ôc  vous  recommande 
notre  vengeance  à  tous,» 

Kardash ,  alors ,  s'arrêta  pendant  un  mo- 
Hient^  puis  il  m'enfeigna  avec  la  dernièrS' 
cxaé^itude  le  iecret    de  détruire  tous  les 
enchantemens  du  monftre'^^  fi  j'étois  afîcï 
heureufe  pour  pouvoir  me  trouver  fécondée». 

Il  me  preffoit  de  le  renvoyer  ,  mais  je 
voulus  qu'il  m'expliquât  mieux  qu'il  n'avoit 
fait ,  pourquoi  étant  auffi  inftruit ,  il  s  etoit 
montré  à  moi  fi  borné  ,  pourquoi  il  m'avoit 
paru  fous  un  autre  nom  que  le  fien. 
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«  PrinceiTe ,  me  répondit- il ,  je  fus  ùnih 
^e   frayeur  en  me  voyant  conjuré  par  une^ 
élève    de    Ncakia,    autrefois  princelTe   de 
l'AdeTbigian ,  devenue  efclave  du  Maugraby^ 
c<  Si  elle  eut  pu  me  connoître  :  fî  eîle  eut 
averti  {on  maître  qu'un  hafard  m'avoit  tiré 
de   ma    prifon ,   il   m'eut    pourfuivi    pour 
me  renfermer  fur  le  champ  dans  une  autre 
plus  dure  encore  ,  il  eut  craint  de  moi  que 
je  ns  révélafle  les  fecrets   de  fa  mère  ôc 
les  fîens ,  comme  je  le  fais,  aujourd'hui,  d 
«  Le  hafard  5  en  parcourant  vos  livres  ^ 
vous  fait  arrêter  vos  regards  fur  mon  fîgne  i 
vous  le  tracez  dans  un  cercle  ,  vous  con- 
jurez Tefprit  attaché  à  ce  figne  de  paroître 
devant  vous.  Je  fuis  Torcé  d'obéir ,  mais 
pour  effayer  d'échapper  au  péril  dont  je 
fuis  menacé ,  je  prends  le  nom  &  le  main* 
tien  d'un  des  plus  imbécilles  qui  foit  entre 
nous  5  celui  de  Kathety,  qui  rampe  fur  Is 
terre,  occupé  à  fabriquer  des  rêves  pour 
ceux  à  qui  leur  mémoire  &   leur   imagi- 
nation ne  fauroient  en  fourmr.  Je  contrefis 
fî  bien  fa  ftupidité ,  que  Neakia  à  qui  vous: 
fîtes  ce  récit   de  moi ,  en  f^it   la  dupe  j 
TOUS  vous  occupiez    dans  ce   temps -là   à 
faire  des  bouquets  de  fleurs,  votre  gouver- 
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nante  me  trouva  très-propre  à  raiTenibler 
les  matériaux  qu'elle  devoit  vous  faire  em- 
ployer y  à  condition  que  je  ne  miilè  quoique 
ce  fût  du  mien  dans  les  compofitious 
qu'elle  devoit   vous   faire   faire. 

a  Cette  malheureufe  créature  vous  a  bieit 
fait  du  mal  r  rappelez-vous  la  couronnée 
que  votis  avez  donnée  au  Maugraby ,  comme 
la  guirlande  dont  il  vous  a  liée,  il  vous 
les  a  enlevées  bien  promptement  j  voilà  les 
deux  (imboles  du  nœud  fatal  qui  vous  i 
attache  à  lui,  vous  les  reverrez  fureraént 
l'un  6?  l'autre ,  obfervez  ce  qu'on  en  fera.  » 

«  Mais,.  Kardash,  lui  dis  je,  ne  pouvez- 
vous  m^enieigner  des  moyens  de  me  dé| 
rober  aux  enchantemens  dont  je  fuis  me^ 
nacée?  Non,  prineeiïe,  puifqa'il  m'eft  in>- 
poiîibk  de  prévoir  ce  que  notre  cruel  en-- 
liemi  doit  faire. 

c(  Quant  aux  enchantemens  qui  font  faite- 
ki,à  ceux  de  fa  mère  &  de  lui,  près 
de  la  ville  d'Harenaï,  je  vais  tous  vou* 
les  découvrir ,  ainii  que  les  moyens  de  les 
détruire  ^  faites  moi  répéter  deux  fois  ce 
qui  pourra  vous  paroître  difficile  à  retenir, 
plutôt  que  de  courir  le  rifque  d'en  oublier 
un  mot;  tous  font  eifentiels»» 
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Alors  il  me  récite  tous  les  myRères  que 
jenfenne  cette  demeure,  ceux  du  grand 
enchantement  qui  eft  près  d'Harcnaï  ^  à 
ciiaque  développemient  de  ces  travaux 
dignes  du  premier  vifîr  ,  du  prince  des 
ténèbres ,  je  frifTonnois  :  enfin  j'eus  le  cou- 
rage de  lui  faire  une  dernière  queftion  8c 
de  lui  parier  de  m^on  rêve,  dans  lequel 
j'avois  vu  &  ouï  des  chofes  fi  étonnantes. 
«  Vous  n'avez  point  rêvé ,  dit  Kardash  ,  iî 
vous  a  tranfporté  fous  la  mer  dans  les 
cavernes  qui  correfpondent  au  Dcm  Daniel 
de  Tunis.  Vous  avez  vu  Afiîiodius,  Tune 
des  puifTances  de  Kokopilefob  &une  aflem- 
blée  de  magiciens ,  telles  qu'il  s'en  tient 
'quand  la  lune  eil  en  d^cours.  Il  a  effayé 
de  vous  initier  à  fes  pratiques  infâmes  & 
de  vous  en  faire  prendre  le  goût.  « 

Il  y  avoit  déjà  bien  du  temps  que  Kardash 
parloit,  je  l'écoutois  debout  &  mes  jambes 
commençoient  à  plier  fous  moi.  tv  Vous  vous 
aiToiblifl'ez  ,  princelTe ,  dit-il ,  mais  il  faut 
rappeler  votre  courage.  Nous  fomraes  sûrs 
(^ae  notre  entretien  a  cent  mille  témoins 
écartés ,  qui  n'entendent  rien  de  ce  que  je 
vous  dis,  parce  que  le  cercle  qui  nous 
CTitoure,  ne  permet  pas  à  nos  paroles  de 


454  Suite  d-es  mille  et  une  NurTs , 
parvenir  -jurqu'à  leurs  oreilles ,  ir^nis  \o\it 
allez  être  trahie  par  tous  les  efclaves  &. 
les  complices  qu'a  ici  le  Maugraby,  &  je 
ierois  perdu  s'il  n'étoit  pas  en  votre  pou- 
voir de  me  fauver ^  acquittez-vous  envers 
moi  du  (ervice  que  je  viens  de  vous  ren- 
dre 5  en  prononçant  tout  haut  cette  invo- 
cation &  ce  commandement -ci« 

(c  Efprits^  efclaves  du  grand  Mahomet  !  gui 
.avi'^  contraint  Kardash  à  venir  ici  ^  conduife^ 
xet  efclave  aux  pieds  des  puijfances  du  grand 
Salomon::  quand  je  ferai  hors  d'ici,  vous 
briferez  votre  cercle  ,  &  (i  vous  voulez  faire  . 
.mieux  encore  5  votre  baguette,  puifqu'auni 
bien  elle  vous  feroit  arrachée,  » 

Je  fis  fans  balancer  ce  que  Kardash 
m'avoit  recommandé  de  faire  ^  je  le  vis 
emporter  par  le  même  nyage  dont  il  étoit 
'il  brufquement  defcendu  \  j'eiTaçai  mon 
travail,,  mis  en  pièces  tr.a  baguette  ,  &: 
revins  à  mon  appartement  en  répétant  y 
pour  me  fortifier ,  la  première  ligne  du 
livre  de  TAlcoran,  que  mon  anciemie  gou- 
vernante m'avoit   rappelée  à  la  mémoire. 

Peut-être  avois-je  Fimaginaiion  troublée  j 
mais  à  mefure  que  j'avançois  pour  me  jeter 
iwx  mon  litj   il  me  fembloit  entendre  ua 
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bruit  autour  de  mes  oreilles,  qui  femblok 
un  murmure  infultant.  J'entre  dans  mou 
appartement  ,  je  me  jette  fur  mon  lit  ^ 
habillée  comme  je  Tétois^  fans  im.pîorer 
aucun  fecours;  là,  tout©  ma  refTource  fut 
de  chercher  a  élever  vers  Dieu  &  fos 
Prophète  mon  cœur  rempli  de  douleur  & 
-d amertume;  mais  l'accablante  idée  de  mon 
infidélité  étoit  un  poids  énorme  dont  iî 
fe  trouvoit  abîmé,  il  ne  m'étoit  pas  pof- 
iîble  de  lever  les  veux  ,  d'étendre  les  bras 
vers  le  ciel,  j'étois  fans  mouvement.  Bientôt 
les  ténèbres  de  la  nuit  m'environnent,  & 
jciniais  elles  ne  m'avoient  paru  plus  hor- 
ribles 'j  le  filence  qui  régnoit  autour  de  moi 
les  rendoit  encore  plus  propres  à  m'inf- 
pirer  de  la  terreur;  la  nature  entière  fem- 
bloit  m'abandonner  à  mes  craintes ,  à  mes 
jegrets ,  à  mes  remords.  J'ai  fouffert  infini- 
ment depuis,  par  les  l)arbaries  que  l'on  a 
exercées  fur  moi  5  mais  jamais  autant  que 
dans  cette  cruelle  nuit.  Enfin  le  jour  parut 
&  apporta  quelque  changement  dans  ma 
Situation ,  mon  ame  fe  fentit  un  peu  rani- 
mer à  la  vue  des  objets  qu'il  éclairoit  tout 
autour  de  moi;  mais  bientôt,  confidérant 
îivec  horreur  .cet  aiTeoiblage  de  richefîcs  qui 


45^  Suite  des  mille  et  v^e  -Nuits, 
ïivoient  dû  contribuer  à  la  fédu£î:ion  de 
tant  d'autres,  il  me  vint  en  penfée  de  frap- 
per tout  ce  que  je  voyois  de  ma  baguette,, 
de  faire  de  ma  chambre  un  antre  fépuK; 
ehral<5  inaccelTible  au  jour^  &  de  mon  lit 
lin  tombeau,  &  d'infulter  à  la  vengeance 
de  mon  tyran  en  allant  au-devant  d'elle. 

Je  me  lève  fur  mon  féant  pour  fuivre 
mon  idée,  mais  je  me  fouvins  alors  que 
favois  forifé  ma  baguette.  Une  réflexion 
me  tire  de  cet  état  violent^  Kardasli  m'a 
confié  des  fecrets  dont  l'iifage  peut  con- 
tribuer un  jour  à  la  vengeance  du  ciel  8ç 
de  la  terre,  en  facilitant  la  deiiruûion  du 
monitre. 

Bravons,  me  dis -je  alors,  toutes  les 
rigueurs  que  mon  barbare  ennemi  doit 
exercer  fur  moi,  réfervons-nous  pour  être 
un  jour,  s'il  le  faut,  l'inllrument  de  fa 
perte  ^  rappelons -nous  avec  foin  tout  ce 
qui  nous  a  été  dit,  gravons- le  dans  notre 
mémoire,  de  manière  a  ce  que  rien  ne 
puiffe  l'en  effacer. 

Sur  le  champ ,  me  répétant  fans  ceÏÏe 
i'inftrudion  du  génie,  jy  donne  une  ap- 
plication (i  fcutenue  que  les  mots  àes  con- 
jurations que  j'avois  appris ,  s  enchainoient  , 

les  i 
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ks  uns  à  ia  fuite  des  autres.  Le  jour  fînilToitj 
&  j'étois  encore  occupée  de  ce  travail  j 
quand  l'ébranlement  de  la  terre  m'annonça 
le  retour  du  Maugraby. 

Je  penfois  qu'il  alloit  arriver  vers  moi 
avec  la  promptitude  de  Féclair  ^  je  me 
trompois  ,  il  étoit  fans  doute  arrêté  par 
les  rapports  que  lui  faifoient  ies  efpions. 

Enfin  il  fe  préiènte,  jamais  on  ne  vit  de 
contrafte  plus  eiîVayant  &  plus  fingulier 
que  celui  du  brillant  &  de  Féclat  qu'il 
vouloit  donner  à  fà  figure,  avec  le  défordre 
dans  lequel  le  mettoit  l'horrible  pallîoii 
dont  il  étoit  dominé, 

a  Femme  infidelle,  me  dit- il,  tu  te  lies 

.avec  mes  ennemis  !  tu  fais  des  cercles  pour 

faire  entrer  chez  moi  les  efprits  impurs  de 

Mahomet ,    reçois   le    châtiment    de    toa 

crime.  » 

En  même  temps  il  me  pafTe  au  col  la 
couronne  de  fleurs  que  je  lui  avois  donnée 
le  jour  de  nos  fatales  noces,  &  à  la  jambe 
.cette  guirlande  de  fleurs  dont  il  m'avoit 
entourée^  je  ne  pouvois  m'oppofer  à  rien. 
Il  ne  fait  alors  que  fouffler  fur  moi ,  & 
je  fuis  changée  en  oifeau  comme  vous 
voyez,  ce  collier  de  plumes  vertes,  rouges 
Tome   ïK  V 


458    Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
&   jaunes  qu'on  apperçoit  autour  de,  mou 
coi,  eft  ma  couronne  de  fleurs,  la  guir- 
lande eft  devenue  cette  chaîne  qui  m'attache 
ici  par  le  pied.  j 

Mon  tyran  me  tire  alors  par  ma  chaîne^ 
jufque  dans  ion  appartement  que  vous  con- 
noiflez ,  frappe  la  ftatue  qui  y  eft  au  vifage , 
fe  fait  ouvrir  la  porte  de  la  volière  ,  Se 
m'attache  fur  le  bâton  où  je  fuis. 

Par  l(2s  connoiflances  que  j'ai,  je  fais 
qu'il  m'efl  impoffible  de  recouvrer  la  figure 
humaine  &  la  liberté  que  par  fa  mort  : 
telle  eft  la  fuite  de  la  faute  que  j'ai  faite, 
quand  je  l'ai,  de  mon  propre  mouvement, 
rendu  fouverain  de  ma  perfonne» 

Amoureux  de  moi  comme  je  vais  vous 
apprendre  qu'il  Teft  encore,  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  me  priver  de  la  raifon, 
comme  tous  les  êtres  au  milieu  defqueîs 
j'étois  ^  il  a  voulu  que  l'ennui  affreux  de 
ma  fiîuation  me  portât  à  lui  demander 
erâce,  6c  à  vivre  avec  lui  comme  fon 
époufe,  ûnon  pendant  le  jour,  du  moins 
pendant  la  nuit  •,  il  eft  donc  devenu  pofilble 
au  prince  de  Syrie  de  me  rendre  la  parole, 

Quand  le  Maugraby  m'eut  laillée  feul^| 
(îlans   la  yoWçïq  ?    au    milieu   dos    autres' 
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olfeaux,  je  voulus  louer  Dieu  &  Mahomet 
àe  m'avoir  délivrée  de  la  préieiice  de  raoa 
tyran  ^  mais  je  ne  rendis  que  le  cri  naturel 
•de  l'oifeau  fous  la  forme  duquel  j'étois,  8c 
je  prononçai  diftindjement  le  mot  âarra  t 
suiîiîôt  tous  les  oifeaux  de  la  volière  le 
répétèrent. 

Je  les  crus  doués  d'intelligence  comme 
je  l'étois  5  malgré  ce  que  m'avoit  dit  Kar- 
^ash ,  de  l'état  de  -ilupidité  où  tous  les 
êtres  humains  avoient  été  réduits  ici,  depuis 
leur  métamorphofe  ^  mais  j'ai  éprouvé  de- 
puis, qu'il  ne  leur  redoit  que  l'inutile  faculté 
de  répéter  le  mot  qu'ils  venoient  d'entendre, 
x>u  celui  qu'ils  avoient  le  plus  fouvent  ouï 
prononcer. 

Campée  fur  mon  bâton ,  je  me  mis  à 
réfléchir  fur  mon  état 5  à  ma  chaîne  près, 
A  je  le  crus  femblable  à  celui  des  pauvres 
animaux  qui  étoienî  autour  de  moi,  &  le 
trouvai  plus  fupportable  que  celui  dans  le- 
quel, la  crainte  ir/avoit  plongée  :  combien 
me  fembloit-il  préférable  à  l'horreur  de  me 
voir  expofee  aux  carefTcs  de  mon  cruel 
&  impie  raviffeur  !  Mais,  hélas  !  je  me  trom- 
pois  beaucoup ,  je  n'en  étois  pas  délivrée. 
Deux  jours  fe  pafsèrent  fans  qu'il  affligeât 

V  ij 


4<5o  Suite  des  mille  et  une  Nuits, 
ma  vue  par  foii  odieufe  préfence^  à  la  fraj 
dir  troi/ième,  il  entre  dans  la  volière  ,  com-^ 
poTant  le  plus  qu'il  lui  ell  poffibie  cette 
figure  qui  m'avoit  féduite  &  fôn  maintien, 
c<  Sœur  des  planètes ,  me  dit-il ,  vous  êtes 
bien  coupable  à  mon  égard,  vous  êtes  bien 
infîdelle  à  Baal,  mais  mon  cœur  efl:  brifé 
par  la  févérité  des  châtimens  que  je  fuis 
obligé  d'exercer  fur  vous  :  je  vous  rends 
votrç  forme  humaine ,  venez  partager  mon 
lit  5  conduifez-vous  avec  moi  comme  une 
femme  foumife ,  &  quand  vous  aurez  fenti 
aîTez  vivement  vos  torts,  quand  vous  m'au- 
rez promis  de  renoncer  à  tout  ce  que  la 
fcélérate  que  l'on  vous  a  donnée  pour  gou- 
vernante vous  a  appris  ,  j'elTayerai  de 
fléchir  le  dieu  que  vous  avez  ofFenfé.  »  Ea- 
difant  ces  mots  il  jetoit  quelques  grains 
d'encens  fur  un  réchaud,  &  détachoit  le 
bout  de  la  chaîne  qui  me  retenoit  fur  le 
bâton  où  i'étois  perchée.  Je  m^e  trouve  nue 
&  fur  pied  en  face  de  lui.  a  Cruel  Mau- 
graby  !  lui  dis-je ,  ne  me  parle  ni  de  toi ,  ni 
de  ta  paffion,  ni  de  ton  Baal  qui  m*a  livrée 
à  toi  ^  rjends-moi  à  mon  père  &  fais  que  je 
puiife  t'oublier.  »  Le  flegme  &  la  féshe- 
reife  de  ma  réponfe  mettent  mon  tyran  e» 
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fureur.  «Marche,    fuis  -  moi  5    me    dit-il  5 
femme  plus  cruelle  que  moi  j  «   &  il  me 
traînoit  par    la  chaîne  qui  m'étoit  redée 
aux  pieds. 

-  Je  veux  fiire  de  la  réfïftance ,  il  m'é- 
trangle avec  une  autre  chaîne  que  j'avois 
au  col,  me  caufe  des  douleurs  incroyables, 
&  je  fuis  portée  fur  fon   lit. 

Il  s'approche  pour  me  carefTer,  je  veuîS 
lui  cracher  au  vifage ,  mais  mes  forces  font 
fufpendues^  de  toutes  mes  facultés,  il  ne 
me  refte  de  libre  que  la  vue ,  l'odorat  8t 
Fouïe  ^  toutes  les  trois  font  au  fùppîice. 

Je  vois  le  plus  affreux  monilre  que  l'ima- 
gination en  délire  puiife  créer.  Je  fuis 
infe<^ée,  &  mon  oreille  eft  affligée  par 
un  torrent  d'injures  &  de  blafphêmes  5 
dans  cet  état  je  fuis  obligée  de  fouifrir 
les  horribles  careies  du  barbare ,  à  qui  je 
fuis  entièrement  livrée  par  mon  anéantifle^ 
ment. 

L'horrible  fcène  que  je  viens  de  vous 
décrire  fe  renouvelle  depuis  cinq  ans  tous 
les  jours ,  avec  dQS  circondances  encore 
plus  cruelles  ,  je  n'ai  de  repos  que  les 
momens  où  il  eft  forcé  de  s'abfenter  pour 
s'occuper  de  la  fuite  de  fes  caieux  projets, 

V  iij 
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46i    Suite  des  mille  et  une  Nuits  > 
ou  sller  s'enfoncer  fous  la  mer,  pour  s^ 
plonger  dans  les  ordures  de  fon  abominable 
Afmodius. 

Quand  la  terre  frémit  Se  m'annonce  le 
retour  de  mon  tyran ,  fi  mon  bec  étoit 
un  glaive  je  l'enfoncerols  dans  mon  cœur^ 
mais  je  fens  aujourd'hui  le  bienfait  de  la 
Providence ,  qui  m'a  ôté  tout  miOyen  ds 
me  détruire ,  pour  que  je  mette  des  armes 
invincibles  dans  les  mains  du  piote^Pceur  f 
qu'elle  m'a  envoyé  dans  un  favori  de  Ma- 
liomiet,  dans  le  prince  Habed-il-Rouman,. 

Jeune  bomme  1  défîgné  par  le  ciel  pour 
être  le  vengeur  de  l'humanité  ,  ajouta  la 
princelTe  d'Egypte ,  en  s'adreflant  au  prince 
de  Syrie ,  vous  allez  partir  fur  le  champ- 
pour  vous  rendre  maître  du  dépôt  des^cen— 
ares  d'Haï  -  il  -  Maugraby  8c  de  Yandar, 
cachées  fous  la  plaine  qui  eu  à  l'entrée 
de  la  ville  d'Harenaï,  du  côté  de  l'orient  r 
voici  le  moyen  de  vous  y  rendre  avec  la; 
promptitude  néceffaire* 

Il  y  a  dans  le  verger  que  vous  con- 
îîoifTez  un  oifeau  qu'on  appelle  FeJ/efié  : 
jadis  5  Salomon  l'envoya  dans  les  forêts  du 
Liban  pour  lui  chercher  le  bois  dont  il 
vouloiî  créer  fa  baguette  de   commande- 
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ment  ^  depuis ,  il  efl  toujours  refté  agréable 
à  ce  prophète  5  qui  a  pris  plaifir  à  attacher* 
des  propriétés  à  fon  cœur ,  à  fa  chair,  à 
fon  phimage.  Cet  oifeau  eft  lourd f,  comme 
l'autruche  il  n'a  point  de  défenfe,  les  cinq 
princes  vous  fuivront,  vous  l'environnerez , 
en  lui  difant  tous  fîx  à  la  fois  :  laijfe-toé 
prendre  au  nom  de  Salomon  pour  le  fervice 
du  grand  prophète^  il  fe  jettera  dans  vos 
bras  ^  ne  vous  faites  point  de  fcrupule  de 
le  tuer^  amené  ici  par  enchantement,  la  vie 
lui  eft  infûppo'rtable  ^  confervez  {qs  plumes  j 
brûlez  à  part  fon  cœur  &  fon  corps,  gardez- 
en  foigneufement  les  cendres,  celles  du 
cœur,  jetées  fur  un  parfum  d'ambre  vous 
ouvriront  le  chemin  fous  la  montagne ,  par 
lequel  feul  on  peut  fortir  d'ici.  Vous  gar- 
derez une  portion  de  ces  cendres  pour  le 
retour  5  vous  conferverez  foigneufement 
celles  du  corps» 

Quand  la  montagne  fe  fera  ouverte  pour 
vous  livrer  paifage,  vous  prendrez  chacun 
une  plume  de  la  queue,  deux  des  aîles  , 
deux  de  la  tête  de  l'oifeau ,  vous  les  pré- 
fenterez  tous  à  la  fois  fur  la  fumée  du  par- 
fum  ;  le  prince  Habed-il-Rouman  alors  pro- 
noncera feul  :  plumes  des  mejfagers  de  Sala- 

V  iv 
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mon ,  conduife-^  les  ouvriers  des  prophètes  di 
Dieu  à  fourrage.  Vous  vous  laiflerez  aller  y 
vous  ferez  conduits  à  l'entrée  de  la  ville 
d'Hareiiaï  dans  une  ailée  d'oliviers  qu'Hal- 
il-Maugraby  y  avoit  planté.  Vous  trouverez 
un  olivier  ifolé  qui  furpafîe  en  hauteur  tous 
les  autres;  c'efl  à  cet  arbre  qu'il  faut  vous 
attacher^  la  porte  du  féjour  enchanté  ell 
ibus  fa  racine ,  mais  l'endroit  du  pafîage 
change  à  toutes  \gs  lunes,  c'efl  une  précau- 
tion de  plus  5  prife  par  Yandar  pour  rendre 
Fenchantement  inaccefîible. 

Vous  ferez  un  cercle  de  trente  pieds  de 
diamètre  autour  de  l'arbre  :  vous  vous 
tiendrez  près  de  ce  cercle  à  des  diftances 
égales,  jetant  chacun  dans  une  cafToîette 
de  parfums  que  vous  aurez  apportée,  la 
cendre  du  corps  de  l'oifeau  5  alors  la  terre 
tremblera  fous  vos  pieds,  &  s'ouvrira  à 
l'endroit  où  eft  le  paflage. 

Habed-il-Rouman  placera  un  des  princes 
armé  de  fcn  fabre  nud  à.  l'iiTue  de  l'ouver- 
ture, en  lui  difant  : yo/^^r  de  Mahomet^  fais 
ton  devoir ,  défends  ce  pnjfage,  Enfuite  vous 
ordonnerez  de  concert  aux  plumes  de  l'oi- 
feau de  faire  le  leur. 

Que    les    beautés  de   tous    genres  ,  au 
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milieu  defqiieiles  vous  pafîerez  n'attirent 
pas  un  feul  inllant  votre  curiolîté.  Fermez 
l'oreille  aux  concerts  que  vous  donneront 
les  oifeaux. 

Qu'une  foif  immodérée ,  fi  eîîe  fe  fait 
fentir,  ne  vous  appelle  point  auprès  des 
eaux  dont  la  pureté  apparente  &  la  fraî- 
cheur pourroient  vous  tenter.  Tout  ce  qui 
fe  préfentera  à  vous  fera  dangereux. 

Le  prince  "Habed  il-Rouman  doit  mar- 
cher à  votre  tête  ,  &  vous  devez  tous 
arriver  le  fabre  à  la  main  au  pied  d'une 
terraffe ,  qui  environne  le  dôme  fuperbe  j 
fous  lequel  efl  l'urne  fatale ,  dont  la  con- 
quête  eft  votre  but. 

Un  folTé  large  de  cent  pieds ,  dont  il 
eft  impoflible  d'appercevoir  le  fond ,  envi- 
ronne cette  terraffe,  &  vous  le  franchirez 
par  le  fècours  des  plumes  de  Foifeau. 

Il  y  a  quatre  efcaliers  :  vous  monterez 
par  celui  qui  fe  trouvera  folide  alors.  Mais 
vous  les  elTayerez  avant ,  en  brûlant  fur  la 
première  marche  de  chacun  ,  un  parfum^ 
dans  lequel  vous  jetterez  une  pincée  des 
cendres  du  corps  de  l'oifeau.  Vous  ferez 
tous  cinq  à  l'opération ,  &  Habea-il-Roumaa 
prononcera  feul  :  pitgs  découvre-toi, 

V  V 


466   Suite  des  mille  et  une  Nuits  ,, 

Alors  le  degré  folide  refiera  en  placer 
Les  autres  dirparoîtront  à  vos  regards. 

Quand  vous  ferez  fur  la  terraffe  ,  vous: 
ferez  le  tour  du  bâtiment.  Fermez  les  yeux 
fur  les  ornemens  &  rarchiteâ:ure.  Songez 
qu'il  faut^  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  j. 
s'adrelfer  d'abord  à  la  porte  qui  eft  à  l'o- 
rient de  la  terre  5.  &  que  le  jour  faux  ^  quoi- 
q^ue  magnifique  qui  femblera  vous  éclairer  ^ 
ne  fervira  qu'à  vous  éblouir. 

Le  pr-inee  Habed-il-Rouman  fera  obligé: 
àe  faire  des  parfums  j.  &  de  jeter  des 
pincées  de  cendre  devant  les  quatre  portes  y, 
^  alors  au  lieu  de  conferver  Ja  couleur  & 
îa  reiTemblance.  de  l'or  ^  la  porte  qui  cor- 
lefpond  à  notre  levant  fera  blanche,  &: 
celle  du  couchant  rouge.  La  couleur  noire 
diftinguera  celle  du  midi  :  comme  la  jaune, 
le   feptentrion. 

Il  faut  placer  une  fentinelle  armée  vis- 
â-vis  de  chaque  porte,  &  que  le  prince- 
Habed-il-Rouman  fe  préfente  feul  à  ceJIe: 
du  levant». 

Il  f^-appera  trois  coups  avec  la  lame  der 
fon  fabre.  Je  ne  puis  dire ,  après  que  Im 
porte  fera  ouverte,  quelle  fera  la  viliorî- 
qiû.  lui  ca  diîputera   l'entrée  3    puifàue  la: 
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principale  défenfè  de  cet  endroit  rempli 
de  prodiges,  confifte  dans  un  changement 
continuel. 

Dès  qu'Habed  -  il  -  Rôuraan  aura  frappé 
à  la  porte  blanche  5  quelque  foit  la  vifion 
qui  doit  fe  préfenter  à  lui ,  il  la  conjurera 
j>ar  les   vingt-quatre    livres   d'Hananias,  (i) 

La  vifion  étant  difîipée  ,  il  placera  fa 
fentinelîe  fur  le  feuil  de  la  porte  ,  entre 
les  deux   battans.  % 

Il  pafTera  à  la  porte  rouge,  Se  àh$  qu^I 
fe  fera  fait  ouvrir  ,  il  conjurera  les  objets 
qui  fe  préfenteront  devant  lui-  pour  VqÏ'-^ 
frayer  &  le  détruire  ,  par  k  fceau  puijfant 
gui  ejî  fur  Vanneau  de  Salomon ,  la  vifion 
iailfera  également  le  paiî'age  libre  5  mais 
il  faut  fe  contenter  de  le  faire  garder  ,  8c 
paiTer  à  la  porte  noire ,  dont  la  conjura- 
tion efl  exprimée  par  la  gravure  qui  eft  fur 
le  fabre  de  Mahomet,  La  quatrième  porte 
fe  conjure  par  la  puijfance  de  la  verge  de 
Moife, 

Prince  de  Syrie,  quand  vous  vous  ferez 
rendu  maître  des  quatre  portes,  vous  en- 
trerez par  celle  de  l'orient.  Vous  vous  trou* 


(i)  Ce  foat  Les  livres  des  prophètes. 

V  vî 
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4<5B  Suite  de^  mille  et  une  Nuits  ^ 
lierez  dans  le  torabeau  oii  les  cendres  du: 
père  &  de  la<  mère  du  Maugrab.y ,  renfer- 
inées  dans  une  urne  fcellée  du  fceau  de 
Kokopiiefob ,  font  fur  les  genoux  d'une^ 
ftatue  qui  repréfente  ce  fouverain  des  erprits; 
lévolîés  contre  Dieu  &  fou  Prophète, 

La^  ftatue  tient  en  main  un  arc  d'or  5, 
toujours  tendu-  &  armé  d'une  flèche  de  feu: 
prête  à  partir  ^  votre  conjuration  contre 
ce  danger,  le  plus  émiiient  de  tous ,  doit 
être  par  les.  /acres  caracières.  traces  fur  la 
thiare  du  grand  prêtre  des  juifs  ;.  alors  la  flèche 
fe  diiîlpera  en  fumée,  la  ilatue  fera  dé  (ar- 
mée ^  vous  lui  ôterez  du  doigt  une  bague,, 
oui  fut  celle  d'Yandar  :  vous,  la  mettrez  au. 
petit  doigt  de   votre  main  gauche. 

Alors  vous  prendrez  la  petite  urne  d'or 
-qui  eil  fur  les  genoux  de  la  (latue  ;  vous 
la  ferrerez  dans,  votre  ceinture ,  &  ièrez; 
maître  de  la  puiffance  du   Maugraby. 

Vous  toucherez  la  Itatue  avec  la  bague, 
par  la  puiffance  de  laquelle  elle  fut  formée., 
&  ce  Goîoffe  d'or ,  ainfi-  que  le  trône  fur 
lequel  il  eii  élevé,  s'évaporeront  en  fumée. 

Quant  à  l'opération  qui  doit  brifer  mes 
cliaîiiÊS  ,,  prenez  trois  des  plumes  qui  fox- 
mcutiiiQE  collier  j  biûlesi  un  parfum  :  [eteir- 


Contes    Arabes.        4^5 

les  defTus  en  prononçant ,  créature,  humaine  ' 
je  te  rends  ta  liberté  au  nom  de  Mahomet, 

Dès  que  cela  fera  fait ,  commandez  aux 
plumes  de  l'oifeau  Feffefzé  de  vous  rap^ 
porter  où  je  fuis.  Vous  me  trouverez  libre  ^ 
&  occupée  à  veiller  à  tout  ce  qui  pourroit 
s'oppofer  à  votre  heureux  retour. 

Rappelez-vous  ,  mon  prince ,  de  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Je  regarde  comme  une 
faveur  du  ciel  d'avoir  pu  conferver  la  mié- 
moire  de  rinltru(5i:ion  que  me  donna  Kar- 
dash.  Mais  depuis  que  je  fuis  réduite  à 
1  état  dans  lequel  vous  me  voyez  ^  tous  les 
jours  je  me  la  fiiis  répétée  foir  &  matim 
'  L'efpoir  qu'elle  pourroit  être  utile  un  jour 
à  refpèce  humaine  &  à  moi ,  étoit  ma 
feule  confolation.. 

liabed-il-Rouman  étoit  doué  d'hantant 
de  mémoire  que  d'intelligence.  Tout  ce 
qu'il  venoit  d'entendre  étoit  demeuré  gravé 
:  dans  fon  efprit.  Il  conçoit  que  dans  le 
péril  général  où  les  met  tous  la  puiffance 
a61:uelîe  du  Maugraby,  il  n'y  a  pas  uji 
moment  à  perdre.^ 

Il  mène  f^s  compagnons  d'infortune  à  îa 
chafle  de  l'oifeau  Fcflefzé,  lis  s'en  font 
bientôt  rendus  maîtres  3  le  tuent  5  prennent    \ 
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fes  plumes  &  fe  les  partagent  ^  ils  brûlent 
féparément   fon    corps    &    Ton  cœur  pour  || 
faire  de  leurs    cendres  l'ufage  qui  leur  efl 
indiqué. 

Après  cela  ils  s'arment,  fe  murtiflent  de 
parfums ,  &  dès  que  tout  l'équipage  eil 
prêt  5  ils  fe  rendent  au  pied  de  la  mon- 
tagne,  qu*ils  forcent  à  s'entr'ouvrir  pour 
leur  livrer  pafTage. 

Dès  qu'ils  fout  dehors ,  ils  font  de  con- 
cert aux  plumes  de  l'oifeau  FelTefzé,  le 
eommandément  qu'on  leur  a  enfeigné  de 
faire  ,  &  fe  fentent  enlevés  de  terre ,  &£ 
portés  en  l'air  avec  la  légèreté  d'un  oifeau» 

Ils  s'abaiiTent  enfin  auprès  d'une  grande 
ville  qu'ils  apperçoivent  au  milieu  d'une 
plaine  ,  &  fe  pofent  au  centre  de  cette 
plantation  d'oliviers  qui  leur  a  été  décrite- 

Habed-il -Rouman  a  bientôt  reconnu 
Folivier  ,  aux  pieds  duquel  il  doit  faire- 
un  travail ,  félon  ce  qui  lui  a  été  recom- 
mandé ^  la  véritable  iffue  qui  conduit  aux. 
enchantemens  fous  terre  ,  fe  préfènte.  Une- 
pierre  de  marbre  noir  la  couvre,  un  anneau 
leur  offre  le  moyen  de  la  foulever. 

Voilà  le  prince  de  Syrie ,  à  la  tête  de  fèa 
compagnons  5    engagé   dans    les    ténèbres--' 
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A\me  route  fouterraine  ;  mais  porté  par 
les  plumes  de  Foifeau  FeiTefzé.  A  chaque 
inilant  il  appelle  par  leur  nom  ceux  qui 
doivent  marcher  à  fa  fuite ,  &  s'apperçoit 
que  tous  y  font ,  hors  celui  qui  eil  reflé 
,  de  garde   à  l'entrée  de  la  caverne. 

Bientôt  une  lumière  vive  fuccède  à  l'obfP 
^eurité  qui  les  environne  :  ils  font  parvenue 
bus  un  ciel  lumineux ,  &  la  campagne  la; 
plus  riante  vient  s'oiTrir  à  leurs  regards, 

La  faim  &  la  foif  commencent  à  fe  faire 
fenîir.  Ils  font  engagés  dans  une  route  ^ 
à  portée  de  laquelle  coulent  des  eaux  îranf- 
parentes  &  fraîches.  Des  platebandes  cou* 
vertes  de  melons  de  toutes  les  efpèces  era 
tapiifent  les  bords  :  des  poiriers  ,  des  pom- 
miers ,  des  orangers ,  font  fur  le  chemin  ^ 
.  &  il  faut  qu'ils  écartent  avec  la  main  les 
branches  chargées  de  fruits  qui  s'oppofent 
fc  à  leur  paffage. 

ce  Soldats  de  Mahomet,  crioit  de  temps 
en  temps  Habed-il-Rouman,  nous  ne  fom^ 
mes  pas  ici  pour  boire  &  pour  manger  y 
les  befoins  que  nous  r^effentons  ,  8c  les 
moyens  qui  nous  font  offerts  pour  les  fatis- 
faire  font  des  pièges.  Ne  délirez  point  ces. 
eaux.:,  refouliez  j  foukz  aux  piecb  ces  fruits^ 
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Nous  avons  appris  à  foiiitrir,  fupportons  le 
mal  qui  nous  tourmenta.  » 

Mais  une  incommodité  d'une  nouvelle 
efpèce  eft  venue  fe  joindre  à  celle  qu'ils 
éprouvent.  Ils  parcourent  un  terrain  fablon- 
neux  ,  &  le  foleil  qui  paroît  être  alors 
fur  leur  tête,  lui  donne  une  ardeur  fi 
brûlante  qu'ils  croiroient  pafTer  fur  des 
charbons  ardens^  à  la  droite,  à  la  gauche 
du  chemin  qu'ils  fuivent ,  font  deux  routes 
couvertes  d'arbres ,  &  tapilTées  d'une  pe- 
loufe  fi  fraîche  qu'elle  eu  bien  propre  à 
attirer  l'attention  des  voyageurs  aufîi  alté- 
rés que  le  font  ceux-ci. 

«  Dédaignez,  rejetez  les  faux  foulage- 
mens  qui  vous  font  offerts,  crioit  le  prince 
de  Syrie.  Tout  ceci  relfemble  aux  regards 
&:  aux  difcours  careffans  de  notre  impi- 
toyable ennemi.  »  Les  jeunes  princes  qui 
fjivoient  Habed-il-Rouman  avoient  befoin 
d'un  chef  aufli  courageux  &  auiîi  en  garde 
contre  les   rufes  de  l'ennemi. 

La  dernière  de  toutes  étoit  la  m.oins 
prévue,  &  la  plus  dangereufè,  ils  palfoient 
fur  une  route  femée  de  pavots ,  &  le  Ccm- 
meil  appefantiiToit  malgré  eux  leurs  pau- 
pières. Le  prince  de  Syrie  ,  qui  recoimolt 
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le  nouveau  charme,  s'écrie  :  a  Soldats  de 
Mahomet  ^  arrête'^'  vous  un  infiant  pour  fou- 
hr  aux  pieds  ces  fleurs  a  fon  nom  ;  ))  on  lui 
obéit,  le  fommeil  fe  diffipe.  Ils  fe  remet- 
tent en  marche  ,  &  découvrent  au  miliea 
de  la  plaine  le  dôme  de  l'édifice  dont  ils 
viennent  entreprendre  la  deilrudlion» 

Ne  nous  arrêtons  point  à  peindre  ces 
beautés  magiques  ,  dans  lefquelles  tout  eft 
illufion.  Suivons  le  travail  d'Habed-il-Rou- 
man ,  fécondé  par  fes  compagnons. 

Ils  font  parvenus  fur  les  bords  de  l'ef- 
frayant folfé  \  rendus  agiles  par  les  plumes 
de  Foifeau  ,  il  fe  font  poflés  fur  la  ter- 
raiTe.  Ils  font  l'étude  de  la  pofition  des 
portes  9  fe  conformant  à  tout  ce  qui  leur 
a  été  enfeigné. 

Quand  les  portes  ont  repris  leurs  véri- 
tables couleurs,  quand  Habed-il-Roumaiî 
frappe  à  la  blanche  ,  elle  s'ouvre  avec  un 
fracas  horrible.  Un  géant  d'une  figure 
hideufe  fe  préfente  ,  &  veut  frapper  le 
prince  de  la  lance  dont  il  ejR:  armé»  Coa- 
juré  au  nom  des  vingt-quatre  livres  d'Ha- 
nanias ,  ce  monilre  devient  une  vapeur  noire 
qui  fe  partage  &  fe  diilipe. 

Habed-il-Rouman ,    après  avoir  pourviî 
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à  la  garde  de  cette  première  porte ,  va  à 
la  féconde ,  deux  lions  la  gueule  ouverte 
veulent  s'élancer  fur  lui,  &  au  nom  feul 
du  fceau  de  l!anneau  de  Salotnon  ,  cette 
vifion  fe  di/Iipe  plus  vite  encore  que  la 
première  ,  la  conjuration  au  nom  de  la 
gravure  qui  eft  fur  le  fabre  de  Mahomet 
étouffe  un  horrible  ferpent  à  trois  têtes, 
gardien  de  la  troifième  porte.  Enfin  celle 
faite  par  la  verge  de  Moïfe  amollit  l'acier 
d'une  hache  tranchante,  &  d'un  poids 
énorme  qui  tomboit  fur  le  col  du  jeune 
prince  de  Syrie ,  au  moment  où  la  dernière 
porte  s'ouvroit  à  fes  ordres. 

Le  voilà  maître  de  tous  les  accès  qui 
peuvent  conduire  auprès  de  la  redoutable 
ftatue.  Il  a  placé  partout  des  gardes  que 
le  foin  de  leur  propre  confervation  rend 
très-vigiîans  5  au  moindre  bruit  qu'ils  enteir- 
dent  à  l'extérieur ,  ils  ont  ordre  de  lever 
le  fabre  haut  au  nom  de  Mahomet ,  82  la 
précaution  eà  digne  de  la  fageffe  du 
prince  qui  l'a  prife,  car  dès  qu'il  met  le 
pied  fur  l'entrée  de  la  porte  blanche  pour 
pénétrer  fous  le  dôme ,  les  efprits  des  quatre 
éîémens  font  déchaînés  pour  venir  au  fecours 
de  la  llatue  de  Kokopilefob, 
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Si  les  accès  étoient  libres  y  ces  efprits- 
pénétre roient  par  les  quatre  portes  ,  8c 
enleveroient  avec  le  iîmulacre ,  rurne  dans 
laquelle  les  cendres  d'Hal-il-Maugraby  8c 
d^andar  font  dépofées. 

Habed-il-Rouraan  efî  en  face  du  coloife 
d'or ,  élevé  fur  un  trône  de  même  m.étal  ^- 
&  dont  la  tête  touche  prefque  à  la  voûte 
du  bâtiment.  Ses  yeux  font  femblabîes  à  la 
matière  de  la  foudre,  qui^  renfermée  danf 
un  petit  efpace  dont  elle  cherche  à  s'échap- 
per, paroît  lutter  fans  celle  contre  elle* 
même. 

La  flèche  ardente  ,  dirigée  contre  la 
poitrine  d'Habed  -  il- Rouman,  va  partir^ 
mais  conjurée  par  le  facré  caraôè^e  em- 
preint fur  la  thiare  du  grand  prêtre  des  juifsçj 
elle  tombe,  &  l'arc  s'échappant  des  mains 
de  la  ftatue,  fe  précipite  à  terre  avec  elle^ 

Le  prince  de  Syrie  s'élance  hardiment 
fur  le  trône ,  enlève  à  la  ftatue  fa  bague  ^ 
dont  l'anneau  énorme  fe  proportionne  fur 
le  champ  à  fcn  propre  doigt.  îl  fe  faiiit  de 
l'urne,  dont  la  pcffeifion  eft  le  véritable 
objet  de  fon  entreprife  ^  puis  dans  un  mo- 
ment d^enthoufiafme  ,  frappant  la  liatue  du 
revers,  de  la   main  où  il   a  voit   la  bague» 
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Infâme  copie  ,  dit  -  /'/  ?  du  plus  criminel  dg 
tous  les  êtres  ,  /  uijjes-tu  être  détruite  comme 
tu  fus  engendrée  ! 

La  ilatue  de  Kokopilefob  avoit  été  conf^ 
truite  par  les  efprits  efclaves  de  la  bague* 
Ils  font  forcés  par  ce  commandement,  fans 
doute  infpiré ,  de  détruire  leur  propre  ou- 
vrage, dont  un  bruit  épouvantable  annonce 
la  chute  &  la  décompolîtion. 

D'horribles  ténèbres  fe  joignant  à  ce 
fracas  ,  viennent  encore  en  augmenter 
î'horreur. 

Toute  la  force  de  l'enchantement  réfî^ 
doit  dans  la  ftatue.  Dès  que  ce  talifman  eft 
détruit,  les  illufions  de  toute  efpèce  ceflent 
d'orner  un  {ejour  pratiqué  dans  une  de  ce? 
cavités  immenfes  qui  fe  trouvent  dans  les 
entrailles  de  la  terre  5  mais  elles  ne  ce/îènt 
pas  5  fans  opérer  l'ébranlement  de  la  mafîe 
qui  les  Gouvroit  ^  £.  l'ilTue  qui  conduit  à 
cette  affreufe  folitude  n'étoit  pas  gardée  par 
un  des  fix  compagnons  d'armes  d'Habed-il- 
Rouman  ,  elle   fé  trouveroit  comblée, 

Habed  recommande  lui  &  fes  frères  à 
Dieu  &  à  fon  grand  Prophète  :  confervant 
la  plus  grande  préfence  d'efprit  au  milieu 
du  déiordre  qui  l'environne ,  &  des  ténè- 
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bres  d^ns  lefcpelles  ii  eft  comme  enfeveii. 

Il  s'apperçoit  dans  le  mouvement   qu'il 

fait  5  que  la  bague  qu'il  a  au  doigt  jette 

quelque  lueur.  Il  la  frotte  pour  elfayer  d'en 

t  tirer  encore  plus  de  fe cours. 
^  A  l'infîant  la  bagne  étincelle,  un  efprft 
_  "fous  une  figure  humaine ,  fuivi  de  quatre 
autres  dont  l'un  eft  un  tigre ,  l'autre  un 
poiffon  ,  l'autre  un  oifeau,  &  le  dernier 
un  falamandre   lui  apparoît. 

Commandez  -aux  quatre  éîémens  ,  lui  dit 
l'efprit  5  vous  êtes  leur  maître  en  étant 
celui  de  la  bague  du  grand  Kokopilefob.  Je 
veux,  répond  avec  fermeté  Habed-il-Rou- 
maii  5  que  ce  féjour  foit  éclairé  pour  que 
je  puiiTe  favoir  où  je  mis ,  Sf  où  Conî  les 
princes  qui    m'ont    accompagné. 

Salamandre,  dit  l'efprit ,  fais  ton  devoir 5 
à  l'inllant  cette  grotte  immenie  eil  illumi- 
née par  mille  flambeaux  artificiels  qui  fe 
placent  d'eux  mêmes  dans  les  cavités  des 
rochers  ,  6c  les  fix  princes  ,  féparés  les 
uns  des  autres  par  un  très-petit  efpace ,  fe 
rejoignent  ,  &   peuvent  tenir  confeil. 

Il  s'agit,  fur  le  terrain  même,  de  brifèr 
les  fers  de  la  princelTe  d'Egypte,  Habed- 
ii-Roumaa     allurnç    du    feu  ,    brûle    un 
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parfum,  y  jette  les  plumes  qui  luiioiit  été 
•confiées  5  &  prononce  les  paroles  qui  doi- 
vent confommer  la  deitriKâtion  de  l'enchaii- 
teaient*  Les  aromates  qu'il  a  jeté  fur  la 
flamme,  répandent  une  odeur  fi  agréable  , 
quil  tire  l'augure  le  plus  avantageux  du 
;fuccés  de  fon  opératioru 

Enfuite  il  fe  détermine  à  fe  faire  reporter 
•dans  la  retraite  du  magicien  ,  par  les  mê- 
mes fecours  qui  l'en  avoient   ïak  fortir. 

Â  quoi  penfez-vous  ?  lui  dirent  les  prin- 
ces. Noirs  irions  nous  expofer  à  tomber  une 
féconde  fois  entre  les  mains  de  notre  impi- 
'  toyable  ennemi  !  Quand  les  plumes  de  l'oi- 
ièau  FefTefzé  nous  mettent  dans  le  cas  de 
pouvoir  retourner  chacun  dans  le  royaume 
de  nos  pères"!  Quand  la  bague ,  que  vous 
avez  5  vous  met  en  droit  de  commander 
aux  génies-,  auxquels  les  quatre  élémens 
ifont  foumis  l 

Quand  je  ne  devrois  délivrer  que  la 
princefTe  d'Egypte ,  dit  Habed-il-Rouman  , 
je  penferois  que  mon  devoir  de  mufulman 
ni'appelleroit  à  Ton  fecours  :  fuifai-je  même 
infenfîble  aux  mouvemens  de  l'humanité 
-  &  de  la  reconnoiffance  ^  mais ,  mes  frères, 
les  plumes  de  Foifeau  d€  Salomon  ne  font 
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faites  que  pour  rendre  fervice  aux  fervi- 
îeurs  des  prophètes.  L'anneau  de  Kokopi- 
îeibb  ne  lied  qu'au  doigt  d'un  magicien  ,  & 
votre  expérience  doit  vous  apprendre  à 
connoître  la  magie.  Je  viens  d'employer  fa 
reiïburce  ,  mais  pour  la  tourner  contre 
elle-même,  &  je  me  croirois  coupable  5  fl 
€n  le  faifant  je  lî'avois  cédé  qu'à  mou 
propre  intérêt. 

Par  ce  que  nous  avons  pu  faire ,  conti- 
nua-t-il,  voyez,  mes  frères,  fi  nos  devoirs 
îie  font  pas  écrits.  Nous  nous  fommes  em- 
parés du  talifman  qui  renferme  la  puiffance 
du  Maugraby  ,  nous  devons  nous  rendre 
maîtres  de  fa  vie.  Nous  ferions  un  crime 
ten  la  lui  iaiffant ,  ^  tôt  ou  tard  nous  en 
ferions  punis  ,  &  peut-être  deviendroit  -  ii 
im  iuftrument  contre  nous  ,  fufcité  par  la 
vengeance  divine. 

Nous  devons  délivrer  tous  les  hommes 
infortunés  qu'il  a  transformés  en  brutes  9 
&  détruire  tous  fes  enchantemens. 

Les  princes  eurent  quelque  confufion  de 
r'avoir  pas  pris  d'eux-mêmes  ce  parti  géné- 
reux ^  &  promirent  à  celui  de  Syrie ,  de  le 
féconder  de  toutes  leurs  forces  dans  foH 
f'.ntreprife. 


4^0    Suite  des  mille  et  une  Nuits,  ~ 

Sur  le  cliaîiip  il  fut  réfoîu ,  qu'au  nioyen 
des  plumes  du  Fellefzé  ,  ils  retourneroient 
auprès  de  la  princelFe  d'Egypte. 

Les  plumes,  obéiirant  à  l'ordre  qu'elles 
reçoivent,  les  emportent  avec  la  plus  grande 
rapidité  hors  de  la  capacité  des  cavernes, 
théâtre  des  enchantemens  d'Yandar.  Les 
lumières  magiques  dont  elles  font  éclai- 
rées ,  leur  préienîent  alors  les  objets  dans 
leur  naturel. 

Enfin  les  voilà  parvenus  à  rouverture  qui 
donne  fur  la  campagne. 

Il  étoit  alors  nuit.  Habed-il-Rouman  pro- 

pofe  de  partir  fur  le  champ  pour  le  rendre 

ciu  palais  du  Maugraby,  &  les  plumes  de 

l'oifeau  les  élevant  ^ans  l'air^  leur  en  font 

•reprendre  le  chemin. 

Au  point  du  jour  ils  font  au  bord  de 
cette  fontaine  où  tous  fix  avoient  été  plon- 
gés, Je  reconnois  ,  difoit  le  prince  de  Da- 
mas, l'arbre  auquel  le  montlre  avoit  accro- 
ché ma  pauvre  mère-grand.  Il  n'y  relie  pas 
le  moindre  veftige  de  fon  corps. 

A  la  vue  d'un  endroit ,  dans  lequel  ils 
avoient  fi  prodigieufemeht  fbufTert,  hs  cinq 
princes  délivrés  par  Habed-il-Koumau  ,  fe 
îbrtifient  dans  la  haine   conçue  contre  le 

Maugraby , 
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Maugraby  5  &  dans  leur  rage  ,  maïs  ce 
jeune  prince  s'occupe  des  moyens  de  péné- 
trer dans  la  retraite  de  leur  barbare  enne- 
mi ,  pour  y  confommer  fa  vengeance. 

Il  a  alkimé  du  feu  ^  il  a  brûlé  des  par» 
fums  :  il  y  a  jeté  de  la  cendre  du  cœur  de 
f  oifeau  5  &  le  pied  àe  la  montagne  s'eft 
entr'ouvert  pou-r  lui  livrer  un  paffage^  il  y 
entre  &  les  princes  le  fuivent. 

Le  jour  commençoit  à  paroître^  la  prin- 
celfe  d'Egypte  entend  du  fond  du  palais  où 
elle  a  paiTé  la  niiit  fur  fon  bâton,  le  bruit 
ordinaire  qui  annonce  qu'on  a  fait  violence 
à  la  nature  potïr  pénétrer  dans  l'endroit  ok 
elle  eft. 

Dégagée  de  fes  chaînes  ^  elle  fort  par 
tine  fenêtre  du  palais  pour  aller  au-devant 
de  ceux  qui  arrivent  :  ne  craignant  point 
que  ce  puifie  être  le  A4augraby  ^  car  elle  ne 
doute  pas  qu'Habed-il-Rouman ,  auquel  elle 
doit  fa  délivrance ,  n'ait  triomphé. 

Elle  prend  fon  vol,  avec  la  précautio» 
de  s'élever  affez  haut  pour  pouvoir  diftin- 
guer  ceux  qui  vont  fortir  de  la  caverne. 

Bientôt  les  princes  voyent  un  oifeau  voîer 
au-deffus  de  leur  tête  ,  ce  n'étoit  pas  utî 
objet  nouveau  pour  eux  j   une  voix  qu'ils 
Tome  ir.  X 
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peuvent  tous  reconnoître,  adreiïe  la  parole 
à  Habed-il-Roumaii  :  cette  voix  partoit 
d'en- haut  comme  fi  elle  fût  venue  du  ciel  : 
prince  de  Syrie,  difoit-eiie ,  avez  vous  l'ur^ 
lie  &  la  bague  ?  oui ,  je  les  ai ,  répond  le 
jeune  prince,  reconnoiflant  i'oifeau  qui  eil 
venu  s'abattre  auprès  de  lui  :  en  ce  cas  , 
réplique  le  harra  battant  des  aîles  de  joie^ 
frottez  l'anneau  de  la  bague  que  vous  avez 
au  doigt,  dites  à  refprit  qui  va  paroître 
qu'il  vous  falTe  amener  la  brebis  la  plus 
vieille  &  la  plus  galeufe  de  tous  les  trou- 
peaux qui^  font  ici. 

Nous  avons  un  facrifice  à  faire,  rendons- 
nous  au  palais,  oii  vos  befoins  doivent  vous 
ramener  ,  vous  pourrez  les  fàtisfaire  fans 
inquiétude  5  vous  êtes  maître  abfolu  ici, 
votre  ennemi  eu  déjà  fous  vos  pieds  j  vous 
avez  dans  votre  fein  le  talifman  ,  dépofî- 
taire  de  toute  fa  puilFance  :  bientôt  vous 
aurez  celui  auquel  fa  vie  eft  attachée. 

Il  y  avoit  près  de  deux  jours  que  les 
princes  n'avoient  pris  aucune  nourriture, 
mais  ils  fentoient  de  la  répugnance  à  vivre, 
de  la  chair  des  animaux  qu'ils  voyoient 
autour  d'eux. 

c(  Savoiis-rxous,  difoit  HabediMIciiinan, 
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fi  nous  ne  privons  pas  de  la  vie  de  malheu- 
reux hommes  transformés  ?  au  moins  les 
fruits  5  les  racines  ne  nous  font  pas  fî 
fufped:s.  » 

Vous  pouvei  ufer  de  tous  les  oîfeaux  , 
<3es  bêtes  fauves  que  vous  voyez  ici ,  leur 
dit  fa?ur  des. planètes.  Ce  font  de  véritables 
l)rutes ,  ainfî  que  celles  qui  font  renfermées 
dans  la  grande  volière^  commandez  ici  o'^ 
par  la  puifTance  de  la  bague  qui  eft  à  votrer 
^oigt,  ou  par  celle  du  talifman  qui  efl  fur 
^otre  poitrine^  tout  vous  doit  obéiffince. 

Habed  -  il  -  Rcuman  touche  Furne  qui  efî 
iiir  fa  poitrine ,  dans  le  moment  un  nègre 
fe  préfente  ayant   un   collier  d'or  au  col. 

Eh!  c'eil  ÎUage-Cadahé,  s'écrie  le  prince 
de  Tarîarie  ;  parle ,  déteftable  noir ,  qui  me 
traitas  avec  tant  de  barbarie  ,  comment 
ton  infâme  maître  a-t  il  pu  fe  féparer  de 
toi  quand  tu  le   fers  lî  bien  ? 

c(  Je  n'ai  point  d'autre  maître  ,  répond 
le  noir ,  que  celui  qui  Feft  de  l'urne  à  la- 
quelle j'ai  été  affujetti;  mon  maître  efl:  ici, 
8c  je  viens  prendre  fes  ordres.  » 

Puis  adrefTant  la  parole  au  prince  de 
Syrie:  c<  qu'ordomiez- vous,  lui  dit-il,  à 
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refclave  des  cendres  d'Hal-il-Maugraby  & 
d'Yandar  ?» 

«  -Fais -nous  fervir  à  dîner  ^  efclave,  dit 
le  prince  de  Syrie,  ce  J'obéis ,  réplique  le 
^oir  en  fe  retirant.  » 

Dans  le  moment  le  génie  de  la  bague 
apportoit  aux  pieds  d'Habed  -  il  -  Roumaa 
une  vieille  brebis  galeufe,  à  laquelle  il  ne 
refïoit  pas  un  brin  de  laine  ^  elle  étoit  liée 
par  les  quatre  pieds ,  elle  en  avoit  un  de 
derrière  plus  court  cjne  les  autres  \  de  ce 
côté-là,  la  cuiffe  parojfToit  enflée. 

(cAliî  la  mauvaife  bête,  dit  le  génie  ^  j'ai 
cru,  quoiqu'elle  fût  environnée  -de  toutes 
parts  ,  que  nous  ne  rattraperions  jamais. 

c(  Yandar  ,  en  lui  renfermant  dans  la 
cuiffe  le  talifman  auquel, efl  attachée  1^ 
vie  de  fon  fils,  Tavoit  rendu  fée:  qWq  court 
en  avant. 5  en  arrière  &  de  côté ,  avec  la 
même  viîeile  ^  une  niouche  ne  pafferoit  pas 
par  les  endroits  qui  lui  fervent  à  s'échap- 
per ,  &  elle  donne  de  la  tête  &  des  pieds 
des  coups  qui  meurtriroient   le  marbre,  » 

-Génie ,  dit  Habed  -  il  -  -Rouman ,  je  t'or- 
donne de  tuer  cette  bête  :  «  je  ne  le  puis, 
répond  le  génie  ,  il  faut  que  vous  la  frap- 
piez de  votre  ^nueau.  » 
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Habed-il-Rouman  fait  ce  que  lui  dit  le 
génie,  la  bête  pouiTe  un  gémiirement  aiFreux' 
&  demeure  fans  mouvement, 

A'Ior^  le  prince  de  Syrie  touche  la  cuifîë 
gonflée  av-ec  l'anneau,  &  ordonne  au  talii^ 
man  d'en  fortir  ^  la  cuiffe  s'ouvre  ,  &  il  en^ 
fortune  lame  d'or  couverte  de  cara6^ères 
magiques. . 

Habed-il-Rouman  îe  confidère  avec  at- 
tention ,  &  voit  qu'il  répète  les  cara^lères 
gravés  fur  l'anneau  qu'il  a  au  doigt. 

Se  trouvant  maître  de  la  puilTance  &  de 
l'S,  vie  du  moîlllre ,-  il  va  mettre  en  délibé- 
r^ation  les  moyeris  qu'on  doit  prendre  pour 
en-  délivrer- la  terre  5  mais  tandis  qu'il  expofe 
{bn  projet,  le  bruit  ordinaire  &  l'ébranle- 
ment qui  précédoient  toujours  le  retour  du^ 
magicien  dans  fon  palais  ,  fe  font  entendre^ 

Le  Màugfaby  a  été  averti  de  fon  défaire' 
par  l'infidélité  de  fa  baguette ,  il  étoit  alors- 
à  Mou  [foui  j  occupé  d'une  de  Ces  entreprifes^ 
ordinaires^  il  veut  commander  quelque^ 
c-hofe  d'effentiel  pour  lui-,  à  Megine  y  fon? 
Ouvrière  ordinaire  :  la  baguette  ,  au  lieu: 
de  tourner  fur  fon  doigt  lui  écliappe  &  Ce 

brife-. 

-/ 

Alors  la  terreur  le  faifit ,  il  fe  détermine  à 
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fe  réfugier  fur  le  champ  au  centre  ordinaire 
de   Tes   enchantemens   pour    confulter   les 
livres. 

Sa  puiiTance  particulière  eft  détruite  ^ 
înais  ies  moyens  qu'il  va  mettre  en  ufage 
ne  venant  point  de  lui  ,  lui  rendront  le 
fervice  qu'il  va  demander  d'eux» 

Ce  font  des  plumes  de  l'oifeau  Fefiei^éy 
dont  l'impie  ofe  faire  ufage  en  les  conju*- 
rant  par  le  nom  de  Salomon  ^  à  qui  elles 
doivent  toute  obéiifance  ,  elles  le  portent 
fur  le  champ  au  pied  de  la  montagne ,  dont 
les  entrailles  s'^entr'ouvrent  ^  forcées  par  la 
cérémonie  du  parfum  ordinaire. 

A  fon  arrivée  dans  fa  retraite ,  rien  ne 
é'émeut  pour  venir  à  fa  rencontre^  pas  même 
îllage  -  Cadahé ,  le  plus  fournis  &  le  piqs 
craintif  de  tous  fes  efclaves. 

Il  voudroit  s'arrêter  pour  réfléchir,  mais 
les  plumes  l'emportent  avec  violence  &  le 
jettent  par  une  croifée  au  milieu  de  l'appar- 
tement 5  où  les  princes^  en  dînant ,  délibé- 
roient  fur  fon  fort. 

La  princefTe  ,  perchée  fur  fon  bâton  y 
étoit  en  face  de  la  croifée  ^  elle  voit  uno 
figure  horrible  tomber  en  paquet  ,  &  mal- 
gré Je  ridicule  du  vêtement,  elle  le  recon- 
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nolt  à  Fodeur  :  ah  !  cqÛ:  notre  montre  ^ 
dit-elle. 

A  MoufTouI  le  Maugraby  s'étoit  traveili 
en  akir ,  une  mauvaife  peau  de  mouton 
dépouillée  de  laine  &  déchirée  5  couvroit 
à  moitié  fan  corps,  défiguré  par  des  cica- 
trices dont  il  y  en  avoit  encore  de  fati- 
glantes. 

Sa  tête  eft  coniverte  de  cheveux  roux  , 
hérilTés  &  remplie  ainlî  que  fa  barbe  de 
même  couleur,  de  la  fange  la  plus  dégoû- 
tante. 

Ses  yeux  étoient  ceux  d'un  démoniaque^ 
fès  traits  peignoient  dans  leur  enfembie  la 
rage ,  la  terreur  &  le  défefpoir  :  il  avoit  à 
la  main  le  couteau  dont  il  s'étoit  fervi  pour 
achever  de  mutiler  fon  corps,  &  au  col  le 
chapelet  de  la  mère-grand  qu'il  s^étoit  ap- 
proprié ,  <k  dont  fans  doute  il  comptoit  faire 
ufagCr 

Qui  avoît-il  voulu  féduire  à  MoufTouI 
(bus  cette  abominable  apparence?  on  l'igno^ 
re  5  mais  il  étoit  alors  fi  effrayant  qu'il  eut 
glacé  d'eifroi  par  fa  préfence,  des  âmes 
moins  fermes  que  celles  de  la  compagnie 
aux  yeux  de  laquelle  il  étoit  forcé  de 
paroître. 

X  iv 


^S8    Suite  des  mille  et  ujse  Nuits» 

Il  a  ia  force  de  fe  relever  de  fa  chute  y 
&  regardant  fa  femme,  qu'il  reconnoit ,  il 
lève  d'un  air  menaçant ,  le  couteau  dont  fa 
main  eil  armée»,  «  Piumes  de  VoiJe.au  Feffefi^é 
dit-il  j  je  vous  ordonne  de  me  porter  fur  fin' 
fâme  magicienne, 

Habed-il-Rouman  fe  lève  &  fait  un  mou- 
vement avec  la  main.  Efprits  de  Vanneau  ^ 
sécxie-î-il ,  enchaîne':^  ce  furieux;,. 

Ah  !  vipère ,  que  j'ai  nourrie  8c  trop  mé- 
figgée,  dit  le  magicien,  c'eil  toi  qui  t'es; 
armée  contre  moi.  —  Ceffe  d'inveâiver  ^ 
malheureux  !  &  encore  plus  de  menacer  9^ 
dit  le  prince  de  Syrie  y  la  mefure  de  tes 
abominables  forfaits  efi  à  foa  comble  ,  6c 
la  mort  va  te  livrer  au  châtiment  que  tti: 
inérites  5  que  la  frayeur  des  toiu-mens  qui 
t'attendent  commence,  ici  ton,  fupplice  ^  en. 
penfant  combien  tu  es  méchant ,  fonge  que 
lu  vas  tomber  au  pouvoir  d'aufîî  méciiant 
que  toi  ,  &.  tremble  :  quant  à  moi  y  odieux 
magicien  !  le  grand  prophète  m'a  rendu,  maî- 
tre de  ta  puiffance  &  de  ta  vie. 

^  «  Je  maudis  ton  prophète  ,.  répliqua  le 
Maugraby  d'un  ton  de  forcené,  «  Efprits 
de  la  bague,  mettez  im  J^aillon  à  cet  im- 
pie ,    dit  froidement  le  prince  de  Syrie, 
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Qu'on  le  porte  au  milieu  de  la  cour  de  fon 
palais  5  qu'il  y  foit  lié  de  quatre  chaînes  j- 
&  qu'on  amafTe  autour  de  lui  le  bûcher  qui 
doit  le  confumer  vivant.  Songez  que  je  vous 
eommande  par  l'anneau  que  je  tiens  ,  mais 
au  nom  de  Mahomet ,  &  que  je  châtierai 
ievèrement  l'apparence  même  cle  la  défo- 
béiirance^» 

A  ce  cômmandèmient ,.  les  eiprits  treiTi- 
blans  d'effroi  pour  eux-mêmes  y  enlèvent  I2 
Maugraby  ,  &  vont  le  lier  avec,  quatre 
chaînes  de  fer  à  un:  poteau  d'acier  planté 
dans  le  milieu  de  la  cour,. 

Quand  le  magicien  a  difparu,  Habed-il'- 
Rouman  adrefTe  la  parole  à  la  princeile: 
d'Egypte.  «  Madame ,  lui  dit-il ,  ne-  con^ 
viendroit-iî  pas  que  nous  travaillaflions  iur 
le  champ  à  tirer  d'oppre/Tion  les^  créatures 
humaines  qui  font  ici  ^  &  les  fiflions  jouir 
du  fpe6lacle  de  ja  mort  de  leur  tyran. 

«  Prince  y  répondit  y2r':/r  des  planètes  ^  pour 
défenchanter  ce  qui  eft  ici  ,  il  faut  le  mé- 
lange des  cendres-  du  Maugraby  avec  celles 
qui  font  renfermées  dans  l'urne.  Ordonnez' 
qu'il  foit  brûlé  de  manière  que  fes  cendres 
ne  puilTent  être  confondues  avec  celles  à^ix 
bois  amalTé  autour  de  lui. 
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«  Vous  feriez  d'ailleurs  très  embarrafTê 
de  tout  le  monde  que  vous  auriez  fur  les/ 
bras.  Quelqu'abondantes  que  foient  les  pro- 
viiions  dont  nous  pouvons  diipofer,  il  ne- 
faut  pas  fe  mettre  dans  le  cas  de  nourrir 
cette  armée  un  jour  de  plus  qu'il  n'eft  né- 
ceiTaire  y.  avant  que  chtîcun  puifle  fe  difper- 
fer  pour  retourner  dans  fon  pays^  &  lesr 
endroits  habités  font  à  vingt  lieues  de  cette 
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«  Les  hommes  com.me  les  femmes ,  quii 
font  ici  5  n'ont  pas  la  moindre  idée,  de  îa^ 
violence  qui  les  y  a  conduits ,  &c  le  fupplice 
du  coupable  les  effrayeroit  fans  les  initruireo> 
11  faut  même  détruire  les  enchanteinens  au; 
iTjilieu  defquels  nous  fommes ,.  avant  de  leur 
ouvrir  les  yeux,  Beaucoup^  d'entr'eux ,  mon^ 
prince,  manquentdepuis  long- temps  à  leurs; 
familles.  Il  faut  qu'ils  puilfent  y  porter  de? 
Taifance ,  vous  avez  ici  des  tréfors  inépui- 
sables,  qui  vous  mettront  dans  le  cas  d'eiî 
sifer  généreuiement  avec  eux.  » 

A  peine  la  princeffe  d'Egypte  eût  -  ellet^ 
achevé  ce  difcours,  que  l'efprit  efciave  de- 
la  bague  vint  avertir  que  le  bûcher  étoit: 
Taffemblé.  Qu'on  y^mette  le  feu ,  dit  Ha- 
bed-il-Roumaiij.  mais  qu'on  n'ôte  pas  la 
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î>aiiIon  au  coupable.  Je  veux  que  fes  blaf- 
phêmes  demeurent   concentres. 

ce  Vous  ferez  forcé  ,  dit  la  princefTe  5. 
^'augmenter  fon  fupplice  par  votre  pré- 
fence.  Vous  dever  jeter  le  talifman  auquel 
fa  vie  eft  attachée  au  milieu  du  brader 
ardent.  Je  vous  confeille  d'y  joindre  la 
bague.  Il  faut  fe  dépouiller  d'un  pouvoir 
auflî  dangereux  que  celui  qu'elle  vous 
donne ,  fî  elle  pouvoit ,  mon  prince ,  dé- 
truire le  dom  Daniel ,  je  vous  engagerois  k 
la  conferver  ,  mais  cela  ell  refervé  aux 
puilfances  de  Mahomet.  Allez  avec  les  prin- 
ces ,  vos  compagnons  d'armes  ,  chercher 
tous  les  livres  dum^agicien,  qu'il  voie  périr 
avec  lui  les  fruits  de  fes  veilles  5  &  puiiTe 
fon  art  coupable  être  détruit  avec  eux  !  » 

Le  prince  de  Syrie  fuivit  des  confeils 
di£^és  par  la  fageffe.  Les  talifmans ,  les 
livres  5  les  éilxirs,,  les  in/lrumens  ,  tout  ce 
qui  avoit  fervi  au  Maugraby  dans  fes  tra- 
yaux,_fut  bientôt  jeté  par  les  princes  fur  le 
brafîer  ardent  qui  environnoit  le  magicieii 
de  toutes  parts.  Mais  la  vie  ne  lui  fut  ravie 
que  lorfque  le  talifman  retiré  de  la  cuilîe 
de  la  brebis  galeufe  eut  été  mis  en  fuEoa 
par  la  force  du  feu» 

X  vj 
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Quand  la  bague  eut  été  dilToute,  on  vit: 
le   palais ,   &i   tous   les    établiflemens  qui. 
étoient  autour  ,  fe  difîîper  en  fumée,  les 
quadrupèdes,  lés  oifeaux  qui  y  étoient  ren*- 
fermés  fortent  de  tous  côtés,  &  fe  mêlent 
avec  les- fauves ,  &  autres  animaux  fauva- 
ges^  mais  un  initinâ:  fupérieur  raîTemblé 
en  peu  de  temps  autour  des-  princes  leurs; 
libérateurs  ,  les  créatures  humaines  qui  ont: 
été  transformées»  Ceux-ci.  fe  voyent  envi*- 
tonnés  de   chevaux, /de  chameaux,  d'élé*-- 
phans  5  parnd  îefquels-  on  voit  même  des- 
lions  &  des  tigres  dépouillés  de  leur  fé.* 
xocïté.. 

Le  corps  du  magicien  eft  réduit  en  ceip- 
■^res.  Mais  la  chaleur  excelîive  des  brafiers^ 
xe\  permet  pas   d'en    approcher    pour  les 
Tecueiilir^^  cependant  la  princeffe  d'Egypte,, 
nfant    des    privilèges    que   lui  donnent   Ik 
peîiteile  de  fon  volume  &  l'agilité  de  font 
•corps,  s'élève  au- delTus  de  cette  foule  nou- 
vellement animée,  l'examine,  &  vient  par- 
ler à  Habed-iiRGuman,. 

a  Prince  ,  lui  dit-elle  ,  voilà-  lès  êtres, 
îufqu'ici  infortunés  que  vous  allez  rendre  à 
leur  patrie,  à  leurs-  familles,  &  pour  ainfîï 
dire,  à  1^  vîe^  Ils  feront  moins  aifés  à  goiir 
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icerner  quand  vous  leur  aurez  rendu.  leur 
forme  naturelle,  qu'ils-  ne  paroiilent  l'êtra 
à  préfent ,  mais  vous  êtes  appelé  au  droit 
èe  leur  commander  à  tous ,  par  Mahomet^ 
ëc  votre  étoile  ^  votis  les  voyez  attendre  ici 
qiie  le  mélange  des  cendres  du  magicien 
avec  celles  de.fon  père  &  de  fa  mère  ait  pu 
Te  faire,  &  vous  fervir  à' détruire  Tenchan» 
tement  qui  les  a  dégradés  de  leur  erpècCo- 
En  attendant  que  vous  puifîiez  vous  occu* 
per  de  cette  confolante  opération  ,  venez, 
fuivi  de  vos  compagnons  ,  diilinguer  les 
effets  dont'Ia  violence  du  magicien  l'avoir 
rendu  poireireur  ^  chacun  ici- va  reconnoître 
€e  qui  eil  à  foi.  Mais  la  propriété  de  ce 
qui  ne  trouvera  point  de  maître,,  ap  part  ieiit 
à  vous  feul.î) 

Les  princes  marchent  à  Tinflant,  con- 
duits par  l'oifeau,  vers  les  raagafîns  du  ma- 
gicien ^  les  marchandifes  les  plus  rares  & 
les  plus  riches  y  éteient  enta  liées.  On  y 
voyoit  àes  amas  de  vailîelle  d'or  &  d'ar^ 
gent  ,  des  tas  d'or  en  monnoie  contenus 
dans  des  bourfes  ides  vafes  de  pierres  pré^ 
cieufes  remplis  de  diamans  de  la  plus  grande 
beauté,  des  prov.i{ions  de  vivres Tuffifantcs 
cour  mettre  une  armée,  en  campagne. 
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ce  Voilà,  dit  la  princeiTe,  bien  des  objets 
de  cupidité  pour  des  princes  moins  nobles 
que  ceux  à  qui  je  parle. 

«Chacun  de  vous  trouvera  ici  des  fujetsj 
e'eft  au  prince  Habed-il-Rouman  qu'il  ap- 
partient de  leur  ordonner  de  fe  ranger  fous 
le  commandement  de  leurs  chefs  nature !$• 
Alors  les  droits  de  chacun  feront  refpedés» 

c<  Avant  que  nous  retournions  vers  le 
bûcher  du  magicien  ,  je  vais  prendre  ma 
part  du  butin  :  ))  ea  dilànt  ces  mots ,  la 
princelfe  d'Egypte  tond  fur  une  pièce  de 
gaze,  l'enlève  avec  fon  hec^  la  place  dans 
une  de  {qs  ;  attes,  &  reprend  fon  vol.  Tous 
retournent  vers  l'endroit  où  repofe  la  poi- 
gnée de  cendres  dans  laquelle  eu  réduite 
2e  corp?  entier  du  Maugraby.  Habed-il- 
Rouman  s'en  empare,  &  brife  l'urne  d'or 
qui  eft  dans  fon  fein  ,  pour  arranger  le 
mélange. 

«  Tout  n'eil  pas  fait ,  dit  l'oifèau  pofé 
ilir  la  gaze  qu'il  a  enlevée.  Faites  un  par- 
ftim,  prince,  jetez-y  toutes  les  plumes  que 
vous  &  vos  compagnons  avez  confervées 
de  Toifeau  Feffefzé,  &  vous  leur  comman- 
derez ,  au  nom  de  Salomon,  de  répandre 
aux  quatre  vents  les  cendres  que  vous  ailes 
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Jeter  en  l'air*  »  Le  prince  de  Syrie  obéit  ^ 
&  à  peine  les  cendres  furent-elles  répan- 
dues y  qu'on  entend  un  bruit  extraordi- 
naire^ cétoit  un  cri  d'ëtonnement  de  dix 
mille  perfonnes  qui  viennent  inopinément 
^'être  rendues  à  la  forme  humaine. 

Habed  -  ii-Rouman  ne  perd  pas  un  mo>- 
ment  r  Syriens,  s'écrie- 1- il  j  rangez  -  vous^^ 
derrière  moi  !  Tartares  !.  voilà  votre  prince^. 
Chinois  !  c'eil  ici  le  vôtre.  Gens  de  Damas! 
gens  de  Cinigaé  !  rangez  -  vous  fous  vos 
chefs,  » 

A  ce  commandem^n  net  &  fenne  ,  on 
vit  toute  cette  foule  fe  frottant  les  yeux  j. 
comme  en  fortant  d'un  profond  fomm.eil  j. 
fe  démêler  &  obéir  avec  une  promptitude 
extraordinaire  :  quand  chacun  fut  à  fa  place^ 
les  princes  avertirent  leurs  fujets  que  le 
départ  eft  fixé  au  lendemain  5  6c  qu'ils  aient 
à  fe  tenir  prêts, 

C'eft  alors  qu'on  eut  vu  un  beau  mouve» 
ment  ^  chacun  couroit  dans  la  campagne 
après  {qs  chameaux,  {s.s  chevaux,  Ç^s,  élé- 
phaus ,  ôc  des  femmes  prenaient  parla  main 
des  cnfans  qn  elles  ne  connoilfoient  pas  , 
&  examinoient  leur  petit  équipage.  Deux 
heures  après,  cliacun  avoit  reconnu  ce  qui 
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étoit  à  lui,  &  la  fubordination  étoit géné- 
rale &  parfaite. 

Ces  hommes  s'entre  -  demandoient  :  où 
fommes^nous  ?  &  aucun  d'eux  ne  pouvoir 
répondre  ^  mais  toui»  fe  croyoient  arrivés 
de  la  veille  dans  l'endroit  où  ils  fè  trou:* 
voient  alors.. 

Habed  -il-Rouman  devient  maître  de 
trente  éléphans,  de  foixante  chameaux  &c 
d'un  nombre  con/îdérable  de  chevaux  &  de 
mules.  Ses  propres  fujets  enlèveront  les  tré- 
fbrs  du  Maugraby,  &  les  répartiront  fur 
les  bêtes  -de  fomme.  Les^  femmes  feront 
placées  dans  les  tours  qui  font  fur  le  des 
des  éléphans,  avec  la  jeunefTe  trop  foible 
pour  fupporter  la  fatigue  ^  les  £x  princes 
©nt  des   chevaux  fuperbes. 

Au  milieu  du  trouble  général ,  du  foln- 
que  chacun  fe  donne,  on  a  perdu  de  vue 
le  Harra,  Habed  il  Rouman  apperçoit  tout- 
à-coup  une  femme  voiiée  de  la  tête,  aux 
pieds  ,  afïlfe  à  terre,  &  appuyée  contre 
un  arbre  à  quelques  pas  de  lui.  Il  s'en 
approche  ,  &  lui  adreife  la  parole  :  qui 
êtes- vous  Madame  ? 

a  Une  pauvre  Egyptienne  ,  répomi  ^■ 
fe^mme-..»  A  ce  peu.  de  mots  le  princje^  qiii 
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reconnoît  la  voix ,   veut  ap^xeler  fes  coni<^- 
pagnons  pour  lui  faire.,  rendre  les  hotrd-na-' 
^ps  qui  lui  font  dûs-.   «  Grande  princeile  t 
lui  di{bit:-il  ......  Je  ne  fuis  rien  ,   répond- 

elle^  Ma  déTobéilTance  m'a  fait  perdre  ines^^ 
droits  à  la  couronne  ,  Sc  ce  qui  eft  plus^ 
affligeant  encore ,.  à  la  tendrelTe  paternelle»- 
J'ai  été  5  par  mon  choix ,  la  femme  du  Mau- 
graby.  Mes  yeux  n'ofent  fe  lever  vers  le; 
eiel,  ni  s  ouvrir  fans  confufîon  vers  la  terre*. 
La  honte  eil  mon  partage,  &  le  repentir- 
mon  recours. 

«  Vous  ,  généreux-  prince- ^  quand"  j'ai 
manqué  à  tout,  quand  tout  me  manque  5 
ayez  le.  courage  de  devenir  mon  fouîiea^ 
placez-moi  fur  un  de  ces  éléphans  avec  des- 
femmes  que  ne  puiile  humilier  ma.  compa- 
gnie 5  protégez  les  Egyptiens  qui  peuvent 
être  ici.  Je  iiiis  toute  à  mon  bienfaiteur  :  je 
ne  fuis  plus  rien  à  TEgypte. 

a  Je  voudrois  que  mon  père  ignorât  tou*» 
jours  le  fort  affreux  que  je  me.  fuis  faite  5: 
mais  je  l'ai  lai/fé  dans  l'aveuglement  de 
ridolâtrie,  il  faut  que  j'aille  mener  une  vie. 
pénitente  à  la  Mecque  ,  jufqu'à  ce  que  j'aie 
oJîtenu  du  grand  Prophète  la  grâce  de  pou- 
voir arracher  Iç.  malheureux  &  refpedable: 
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auteur  de  mes  jours  aux  abominables  er- 
reurs dans  lefqueJIes  il  efi  piongé.  » 

Le  prince  Habed"il-Rouman  étoit  touché 
jtifqu'aux  larmes  du  difcouis  qu'il  venoit 
d'entendre-  Ce  jeune  prince  n'^avoit  jamais 
connu  d'autre  femme  que  la  reine  fa  mère  y 
Famour  étoit  une  pafliou  abroiument  incon- 
nue de  lui. 

Le  récit  que  lui  avoit  fait  la  prîncelîe 
d'Egypte  de  fes  aventures  y  lui  avoit  infpiré 
avec  beaucoup  d'eftime  pour  elle  le  plus 
tendre  intérêt^  la  fageiîè,  la  fcience,  lar 
conduite  dont  elle  venoit  de  donner  des 
preuves  H  fuivres  avoient  encore  ajouté  aux 
ièntimens  qu'il  avoit  conçus  pour  elle  :  en 
un  mot  5  fan&  l'avoir  vue ,  &  fans  le  favorr^ 
il  étoit  déjà  paflionné  pour  elle» 

Grande  princeiTe ,  lui  dit- il,  doutez-vous 
que  vous  ne  foyez  fouveraine  abfolue  de 
tout  ce  qui  eft  ici..  Quand  ce  peuple  fera 
revenu  de  fon  étourdilTement  ,  penfez-vôus 
que  nous  lui  laiffions  ignorer  c^  qu'il  vous^ 
doit  de  reconnmlTance ,  &  qu'il  foit  un  de 
nous  qui  puiiTe  s'écarter  un  moment  des 
devoirs  que  ce  fentiment  lui  prefcrit  ? 

a  La  tour  dans  laquelle  vous-  ferez ,  de- 
viendra Tobjet  de  nos  fincères  hommages 
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êomnie  dé  nos  plus  fcrupuleiifes  attentions,. 
Vos  iîiofndres  défirs  feront  pour  nous  des- 
ordres, &  notre  obéifTance  ians  égale.  » 

a  Ah  !  prince ,  répondit yœz/r  des  planètes  ^ 
fongez  que  vous  parlez  à  une  perfonne 
qu'une  paHioii  extravagante  ,  à .  laquelle: 
elle  même  s'étoit  livrée,  a  fait  tomber  dans- 
l'aubli  du  plus  facré  de  tous  les  devoirs.  )> 
Plu5  la  belle  princelîe d'Egypte  s'humiîioit,- 
plus  elle  paroiiToiî  s'élever  aux  yeux  d'Ha- 
bed-il-Rouman.  Cependant  ce  jeune  prince- 
lie  fe  laiité  pas  détourner  de  les  devoirs 
par  une  pafîîon  naifTante.  Clief  d'une  efpèce 
d'armée,  il  failoit  qti'il  fe  donnât  beaucoup 
de  foins  pour  établir  l'ordre,  pour  régler 
la  marche  ,^  &  pourvoir  a^x  befoins.. 

Les  cendres  de  Toifeau.  forceront  la  mon^ 
tagne  à  lui  livrer  paflage  \  mais  if  ne  con- 
çoit pas  comment  les  éléphans  chargés  de 
leurs  tours  pourront  entrer  fous  les  voûtes 
qu'il  connoilloit. 

Il  efpère  tout  de  la  faveur  de  Salomon> 
Il  fe  flatte  que  ce  grand  Prophète  favori- 
fera  les  moyens  par  lefqueîs  il  compte  faci- 
liter la  fortie  de  la  nombreufe  caravane 
préfcrvée  par  tant  de  prodiges.  Il  en  con- 
fère avec  y^z/r  des  planète  avant  qu'elle  aille 
prendre  du  repos  dans  fa  tour* 
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Le  prince  de  Syrie  lui  coînmunique  efî-' 
6ore  une  remarque  qu'il  a  faite ^  la  tempé- 
rature du  climat  dans  lequel  il  j(e  trouve  ,  Ici'' 
changé.  La   chaleur   qu'on   y  éprouve  e 11 
beaucoup  plus  vive*  Les  fables  amoncelés, 
&  fbutenus  jusqu'alors  fur  le  haut  des  mon* 
fagnes ,    emportés  par  des  vents   violens  ^' 
defcendront    bientôt  dans  la    plaine  ^    la- 
rendront  ilérile ,  ê{  les  animaux  qu'on  y  a 
raiTemb lés  périront  faute  de  nourriture^  iî 
feudra  leur  laiffer  un  moyen  de  s'échappeir 
d'un  endroit  inhabitable  pour  eux. 

Tandis    qu'il  s'occupe  de  ces  idées ,  Iw 
suit  s'écoule 5-  &  des  inflrumens  de  guerre, 
<pi  fe  font   entendre  dans-  les  fîx  petits^ 
camps,'  annoncent  que  tout  fe  mettra  en 
mouvement  au  point  da  jour  pour  le  dé- 
part. Il  fe  montre  ,    êc  le  corps  compofé 
des  Syriens  que  commande  Habed-il-Rou-' 
man,  en  devient  l'avant- garde  &  marche^ 
ce  prince  fait  prendre  le  galop  à  fon  ehe- 
val  pour  aller,  devançant  fa  troupe ,  forcer' 
la  montagne  à   s'ouvrir,   ne  voulant  pointl 
avoir  de  témoin  de  fon  travail,  A  la  fecoulfe' 
wolente  que   Ja    terre  éprouve,  toute   la? 
jmtite  armée  qui   le  fuit  eft    épouvantée» 
Mais:  les  princes  q^i  parcourent  tous   Iqs 
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^angs  Vont  bientôt  rafliirée ,  une  feuîe  chofe 
,  les  furprend  euK-mêmes,  ce  Ibiit  les  ébou- 
lemens  des  fables  qui  tombent  du  haut  de« 
montagnes.  Les  anknaux  de  la  campagne^j 
jeffrayés  9  fùivent  la  troupe. 

Le  prince  de  Syrie  a  commandé  à  la 
t^rre  d'euvrir  un  palFage  commode.  Il  a 
iéîé  obéi,  ^  on  ne  rencontre  nul  obftacIe,ç 
rpas  même  dans  robfcurité.  On  arrive  aa 
Bord  de  la  fontaine  autrefois  fi  redoutable^ 
êl  pendant  qu'on  s'y  rafraîchit  ,  Habed-il- 
Pvouman  ^  au  nom  de  Salomon.,  défend 
à  la  terre  de  ie  refermer  ,  pour  que  le 
pallage  rede  libre  auK  animaux  qui  venoient 
après  l'armée. 

Le  chemin  que  fuivent  les  princes  con- 
duit auK  frontières  du  royaume  de  Tahlet. 
îl  faut  traverfèr  vingt  lieues  de  pays  défert^ 
pour  rencontrer  un  endroit  peuplé.  De-là 
on  peut  arriver  en  trois  jours  à  Nareka^ 
capitale  du  pays  ,  habitée  par  le  fouverain. 
Cinq  jours  fuffifènt  pour  faire  ce  trajet, 
dans  lequel  on  n'a  trouvé  aucune  contra- 
riété. 

Le  roi  de  Tafilet  eu.  prévenu  de  l'arrivée 
de  la  plus  nombreufe  &  de  la  plus  étrange 
caravane  qui  euit  jamais  paru  dans  fes  états« 
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Il  envoyé  au  -  devant  d'elle  des  officiers 
qu'Habed-il-Roiiman  comble  de  préfens  , 
'en  fiiiiant  demander  la  permiflion  de  faire 
cam.per  iès  troupes  ,  &  dépofer  hs  mar- 
chandifes  qu'elles  efcorteiit  hors  des  murs 
de  la  capitale, 

•Il  eil  convenu  avec  les  princes  de  dira 
^u'iL^  viennent  du  royaume  de  Tombut,  & 
<iu'ils  vont  joindre  la  mer  pour  s'y  embar- 
quer :  lair  du  chef,  celui  des  princes  qui 
lui  ont  aidé  à  recevoir  les  envoyés  du  roi, 
en  impofent,  &  les  armes  fuperbes  qu'on, 
a  fait  prendre  à  toiis  ceux  qui  font  en  état 
ÛQ  les  porter^  donnent  une  haute  opinion 
d'une  femblabîe  ^rpttpe  ,  des  éléphans  ap- 
privoifés  &  chargés  de  tours,  font  un  fpec- 
tacle  nouveau  pour  un  peuple  habitué  à  les 
voir  tous  fauvages. 

Arrivées  à  Nareka,  les  princes  vont  rendre 
îeurs  refpefts  au  monarque  ,  qui  ne  tire 
•d'eux  d'autre  réponfe ,  finon  qu'ils  voyagent 
|)0ur  leur  inftruâiion ,  fous  les  ordres  du 
plus  éclairé  d'entr'eux.  Les  plus  fuperbes 
préfens  accotrpagneiit  &  donnent  du  poids 
à  cette  déclaration.  Après  quelques  jours  de 
repos  5  ils  pourfuivent  leur  route,  &  arri- 
vent à  la  côte- 5  où  chacun  trouve  det  bâti- 
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nieas  pour  fol  ;&  les  êens,.  II  eft  temps  de 
ft*  ieparer.j  mais  auparavant  Habed-il-Rou- 
inan  comble  fes  compagnons  de  richefles^ 
C&  répand  fes  bienfaits  fur  tous  ceux  à  qui 
il  ks  croit  nécelîaircs.  La  fage  &:  charitable 
Jœur  des  pianhes  eft  entrée  dans  des  détails 
qui  l'ont  mife  au  fait  de  la  fîtuation  -de  tous 
ceux  qui  compofent  la  caravane ,  elle  a  été 
au-devant  <ie  tout. 

Toujours  couverte  de  foti  voile  ,  elle 
guide  le  prince  de  Syrie  dans  fes  aâ:es  de 
bienfalfance  ,  &  lui  fait  gaûter  mille  fatis- 
factions  dans  la  pratique  de  cette  vertu  ; 
d'autant  plus  qu'elle  le  met  dans  le  cas  de 
iriériter  fon  eiiime  dont  il  commeiiçoit  à 
être  jalcux. 

Les  princes  fè  féparent  avec  de  grandes 
démonftrations  de  tendreife  les  uns  pour  les 
autres ,  &  fe  promettent  de  s'en  donner  des 
preuves  dans  toutes  les  occasions.  Ils  s'em» 
Ijarquent  pour  aller  chercher  les  royaumes 
de  leurs  pères  ,  où  le-ur  retour,  &  les  évé- 
nemens  qu'ils  avoient  à  raconter ,  durent 
occafîonncr  une  furprife  bieji  agréable  ,  & 
même  une  révolution  dans  la  manière  de 
penfer  ^  mais  il  n'efl:  pas  poilibîe  de  fuivre 
leur  fortune  puifque  ceft  ici  Tiiiftoire,  par- 
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'4:icu]ièreinent ,   du  prince  de  Syrie  deftruc- 
•teur  du    fatal  Maugraby  ^  &  ce  font  fes 
aventures  que  nous  avons  à  raconter. 

Comme  il  n  etoit  pas  dans  le  cas  de  mé- 
aager  fa  dépenfe  ,  il  trouva  bientôt  à  ache- 
ter douze  vaiiTeaux  pour  y  embarquer  fa 
troupe.  11  ne  réferva  de  tous  les  animaux 
■qui  avoient  été  à  la  fuite  de  fa  petite  armée 
&  de  fa  caravane,  que  Téléphant  fur  lequel 
da  princefTe  étoit  montée ,  &  fon  propre 
.cheval^  il  aborda  aux  cotes  de  la  Syrie 
-après  la  plus  heureufe  navigation. 

Dès  qu'Habed*ii- Ronman  a  pris  terre 
^dans  les  états  du  roi  fon  père  ,  craignant 
|)our  les  auteurs  de  fes  jour-s  l'effet  d'une 
furprife  trop^  fubiîe ,  il  leur  dépêche  ^ua 
Syrien  de  àïûin&ion^  avec  une  lettre  qui 
les  prévenoit  de  fon  arrivée, 

La  chaîne  des  événem.ens  nous  a  empor- 
tés fi  loin  de  la  cour  de  Syrie  ,  qu'après 
avoir  vu  Habed-il-Kalib  8c  EJmenour  plon- 
gés dans  la  douleur  par  F-enlèvement  de 
leur  fils,  il  ne  nous  a  pas  été  polîrble  de 
jeter  un  coup-d'œil  fur  ce  qui  s'y  eft  paifé 
<lepuis;  nous  euiiions  vu  répandre  bien  des 
larmes ,  mais  les  confeils  du  cheik  gouver- 
jieur  d'Habed-il  -Rounîan:,  eiripêchcrent  ces 

tendres 


.^     Contes    Arabes".        5q^ 
tendres  païens    do  le    livrer  au  déiefpoir. 

I;  eueage  le  fouverain  à  ordonner  des 
prières  publiques  ,-ii  n'y  a  pas  un  inflant 
du  jour  &  de  la  nuit  où  un  muTuIinan  , 
profcerné  dans  la  grande  mofquée  ,  ne 
réclame  la  proted'ion  de  Maaoniet  en  fa- 
veur du  jeune  &  nialheureux  pruice.  Sire-j 
difoit  le  vertueux  cheik ,  Zaîanaï  a  une  très- 
grande  puillance  fur  la  rsrre  à  de  certaines 
h -ures  ^  il  faut,  par  une  oppofition  conti- 
ii:ieile  ,  qu'i!  ne  puiiTe  pas  difpoicr  d'une 
feule  pour  faire  du  mal  à  votre  fils  ,  5c 
vous  en  triompherez. 

Le  roi  paroit  le  tiers  de  la  journée  dans- 
îa    grande   mofquée ,  &  Elmenour    auroit 
voulu  y  refter  le  jour  &  la  nuit  pour  veiller 
fans  cefTe  en  faveur  de  fon  fils. 

Tout  étoit  dans  cette  fituation  à  la  cour 
de  Syrie,  &  rien  n'y  avoit  encore  apporté 
d'adoucllfement ,    quand  le  boufFcn   de  la 
cour,  au  moment  même  où  fon  nez  l'expo- 
foit  à  des  riiées  extraordinaires,  fent  tout- 
à-coup  que  l'énorme  verrue  qui  le  défigu- 
roit  efi:  diiïipée  ^  chacun  s'étonne  de  l'évé- 
nement. Il  parvient  à  la    connoillance  du 
vieux  cheik,  qui  vient  fur  le  champ  trouver 
le  roi. 

Tome  IK  Y 
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«  Sire,  lui  dit-il  5  un  bonheur  ne  vient 
jamais  feul.  Le  Maug.raby  avoit  véritable- 
ment affligé  votre  eunuque  ,  en  le  défigu- 
rant comme  il  avoit  fait  :  la  malice  de  ce 
perfounage  odieux  eft  néceffairement  per- 
févérante^  &  voilà  qu'un  des  eiïets-  qui  en 
provenoit  c^fle  -^  j'augure  tout  de  la  dimi- 
Mution  de-fa  puilTance.  Allons  rendre  grâ- 
ces à  la  mofqiiée.  » 

Un  mois  après ,  Habed-il-Kalib  reçoit  k 
lettre  de  fon  fils.  II  ordonne  fur  le  champ 
à  quatre  mille  hommes  de  fa  cavalerie  d'al- 
ler au-devant  d'Habed-il-Rouman< 

On  quitte  le  deuil  dans  le  palais ,  dans 
la  ville.  Elmenour  eft  tranfportée  de  joie  , 
le  vieux  viiir  fbn  père  veut  prendre  le  com- 
mandement du  détachement  delà  garde, 
U  le  vieux  cheik  s'arrange  pour  le  fuivre 
commodément  fur  un  chameau. 

La  nouvelle  efcorte  qu'on  envoyé  au 
p^rince  de  Syrie  eft  furprife  de  la  belle  or- 
donnance dans  laquelle  elle  voit  arriver  la 
fienne  ^  lui-même ,  monté  fur  fon  beau  che- 
val, la  précède,  &  fc  fait  diftinguer.  Il 
vient  fe  jeter  dans  les  bras  de  fon  grand- 
père  &  de  fon  gouverneur  ,  &  tous  fe 
réuniijent  pour  prendre  le  .chemin  de  la 
capitale» 
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Le  peuple  en  fort  en  foule  pour  venir 
su-devant  de  Ton  fouverain  préfomptif  ^  8c 
marche  devant  lui  en  pouffant  àes  cris  de 
joie ,  en  couvrant  de  fleurs  le  chemin  qui 
le  conduit  au  palais.  li  y  arrive  ,  &  il  eft 
reçu  par  Habed-ii-Kalib  &  par  Elmenourç 
comme  l'unique  objet  de  leur  tendreffe  , 
qu'une  grâce  particulière  du  ciei  vient  de 
leur  rendre.  Ils  le  baignent  de  larmes  de 
joie  &  de  tendreffe  :  ils  font  baignés  des 
iiennes. 

Habed-iî-Rouman  trouve  un  moment 
pour  engager  fa  mère  à  envoyer  le  chef 
des  eunuques  avec  une  litière  au  devant  de 
la  princeffe  d'Egypte  ,  en  la  priant  de  la 
recevoir  dans  fon  appartement ,  oC  de  la 
traiter  comme  la  perfbiiae  à  laquelle  ,  après 
Dieu  8c  Mahomet ,  il  devoit  fa  délivrance- 
Rentré  dans  le  palais,  il  raconte  en  pré- 
fence  du  vifir  âc  du  cheik  ,  qui  s'y  font 
rendus,  fon  hiftoire,  &  celle  de  Tinté- 
TQ^ante  fœur  des  plankes.  Elles  font  couler 
de  nouvelles  larmes,  dont  tour-à-tour  la 
çompaffion  ,  la  crainte  &  la  fenfîbilité  font 
la  fource. 

Elmenour  court  au-devant  de  la  prin- 
ceffe ,  dont  on  lui  annonce  l'arrivée ,  ê^  la 
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conduit  fur  le  champ,  comme  elle  le  défire, 
xiaos  rappartement  qu'elle  lui  a  deftiné. 

Saur  des  planètes  quitte  fon  voile  pour  la 
première  fois  depuis  qu'elle  s'en  étoit  cou- 
verte fur  les  hauteurs  cTu  mont  Atlas  ^  elle 
m  s'étoit  pas  même  laiffée  voir  à  des  femmes 
fyriennes  qu'Habed  -  il  -  Rouman  lui  avoit 
données  pour  la  fervir,  elle  vouloit  éviter 
j  ifqu'au  bruit  que  pourroit  faire  fon  extrê- 
me beauté.  Elmenour ,  qui  rembrafîe  avec 
tendreii'e,  en  demeure  dans  l'étonnement. 

Ah!  madame  5  dit  la  princelFe,  d'un  ton 
douloureux ,  ne  donnez  point  d'éloges  à  ce 
qui  a  caufé  ma  perte  ^  fans  ce  don  fatal  je 
fuiTe  rePœe  foumife  à  mon  père  ,  h9norée  ^ 
vsrtueufe  :  je  ferois  la  Elle  d'un  roi,  deili- 
lîée  à  régner  moi-même,  &  je  ne  fuis  que 
la  coupable  veuve  d'un  monllre ,  livrée 
pour  le  relie  de  ma  vie,  à  la  douleur  &  au 
repentir  -,  forcée  de  renoncer  à  tout  hors  à 
la  prière  &  à  la  retraite.  Favorifez  -  moi  , 
madame,  continua  cette  inconfolable  beau- 
té ,  en  me  donnant  les  moyens  d'implorer 
par  une  lettre  le  pardon  de  mon  père^  don- 
nez-moi un  de  vos  couriers  ,  l'honneur  de 
votre  proteâ:ion  efl  la  feule  chofe  qui  ait 
pu  m'infpirer  la  hardielfe  de  cette  démar* 
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che,  &  je  ne  faurois  la  faire  trop-tôt ,  pour 
foiilager  mon  cœur  du  pius  accablant  de 
tous  les  fardeaux. 

•  Elmenour  attendrie  à  l'excès  s'engage  à 
tout  ce  qu'elle  pourra  exiger  d'elle ,  &  va, 
au-devant  de  lès  défîrs  ^  dans  cette  con- 
fiance 5  la  princeiTe  demande  la  permillioii 
d'écrire  fur  le  champ   à  fon   père. 

AU     ROI     D'  E  G  Y  P  T  E. 

S    I   R    E, 

Une  efclave  désobéiiTante ,  qui  a  perdu 
le  droit  de  vous  appeler  fon  père ,  réclame 
votre  compafîîon  :  fes  infortunes  l'ayant 
éclairée  fur  fes  devoirs  ,  elle  s'efi  rendue 
mufulmane,  &  a  été  arrachée  aux  malheurs 
qu'elle  avoit  attirés  fur  elle,  par  la  pro-. 
tedion  fignalée  du  grand  Prophète  ,  dont 
elle  vous  demande  la  permiffion  d'aller 
vi/iter  le  tombeau.  Je  vous  fus  enlevée  ^ 
fire  ,  de  mon  fatal  &  coupable  confente  - 
ment,  par  un  m.agicien  ,  le  plus  criminel 
des  monftres  qui  fut  fur  la  terre ,  d<  dont 
l'infâme  dieu  Baal  étoit  le  complice ,  j'ai 
eu  occafion  de  connoître  les  faUiTes  divini- 
tés de  fon  efpèce  ,  leurs  favoris  &  leurs 
minières.  Je  me  pardonne  l'audace  de  vous 
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écrire,  parce  que  j'en  ufe  pour  vous  mettre 
en  garde  contre  ceux  qui  m*ont  perdue  & 
V42ulent  vous  perdre ,  fi  la  magicienne  que 
vous  m'avez  donnée  pour  gouvernante  re- 
paroit,  faites-la  brûler  avec  l'image  de  fon 
dieu  :  je  vous  écris ,  mon  père  ,  de  la  cour 
de  Syrie,  dont  les  fouverains  m'accueilient 
avec  trop  de  bonté  *,  c'ell  là  que  j'attends 
vos  ordres  5  ne  balancez  pas  ,  je  vous  €» 
conjure ,  à  vous  faire  donner  un  Alcoran  ,. 
il  n'y  a  que  ce  livre  de  vrai  ,  ceux  de  vos 
pïêîres  ne  eantiennent  que  des  impofcures  ; 
une  ieuïe  lig^ne  de  cet  ouvrafre  a  délivré 
votre  coupable  fille  d^un  tourment  dont  iî 
eft  inipoiiîble  de  fe  faire  une  idée  5  puif^ 
iîeZ'Vous  la  lire  avec  confiance,  avec  per- 
luafion ,  ia  voici  :  //  ny  a  que  Dieu  qui  foit 
Dieu ,  &  Mahomet  eft  foa  prophète,  » 

Sœur  -des  planètes  remit  cette  lettre  à  Eî- 
menour,  la  belle  reine  8c  Habed-il-Kalib  y 
joignirent  les  leurs,  &  ou  dépêcha  un  en- 
voyé au  roi  d'Egypte. 

Cependant  on  préparoit  tout  à  Thedmor 
pour  le  pèlerinage  de  la  princeffe  d'Egypte  5 
dix  mille  cavaliers  d'élite  étoient  comman- 
dés pour  l'accompagner  ,  hi  Habed-il-Rou- 
nian  ,  conduit  par  fa  dévotion  particulière 
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Se  par  un  fentiment  bien  refpeé^ueuH,  mais 
au/îi  bien  tendre  pour  une  femme  qu'il  n'a- 
voit  jamais  vue  ^  qu'il  n^efpéroit  pas  de  voir 
jamais ,  briguoit  Thonneur  d'être  mis  à  la 
tête  de  l'efcorter  - 

Elmenour  étoit  plus  inftruite  de  l'état  du 
cœur  de  fon  fils  qu'il  ne  l'étoit  lui-même, 
&  ne  pouvoit  le  blâmer,  tant  elle  trauvoit 
de  charmes  dans  la  raviffante  Sœur  des  pla- 
nètes :  mais  elle  déferpéroit  que  fon  fils  put 
faire  renoncer  cette  princefle  à  la  réloluticii 
qu'elle  avoit  priie,  de  fe  confacrer  entière- 
ment à  la  vie  pénitente  :  a  ah  madame ,  lui 
difoit-elle,  vous  enfevelirez-vous  toute  vive 
à  vingt -un  ans?  priverez-vous  la  terre  de 
fon  plus  bel  ornement  ?  priverez-vous  le  roi 
d'Egypte ,  fi  heureux  de  vous  avoir  retrou- 
vée 5  lorfqu'il  préfumoît  vous  avoir  perdue 
pour  toujours,  de  la  faîisfad^ion  de  vous 
voir  placée  fur  un  trône  pour  lequel  vous 
ètQs  née?  Vous  vous  jugez  trop  févèrement^ 
votre  jeunelfe  ,  votre  inexpérience  ,   &  la 
force  prefqu'invincibie  àes  moyens  furnatu- 
rels  employés  pour  vous  féduire,  tout  vous 
juftifie.  )> 

«  Non ,  m.adame ,  répondoit  la  princeiïe  ^ 
&  fî  je  pouvois  croire  ce  que  vous  me  dites ^ 
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e  tremblerois  de  paroître  aufTi  peu  eltiina- 
ble  à  vos  yeux  que  je  le  ferois  aux  micis. 

ce  J'ai  favouré  le  poifon  qui  s'iniinuoit 
dans  mon  cœur.  J'ai  appréhendé  l'humeur 
férieufè  de  l'époux  que  le  rai  mon  père 
vouloit  me  donner,  connoifTant  rexcellence 
du  choix  qu'il  avoit  fait  pour  le  gouverne- 
ment de  fon  peuple.  Enfin ,  madame  ,  en 
me  livrant  à  mon  ravilFeur  ,  mon  fang  fe 
révoltoit  dans  mes  veines  en  faveur  de  mon 
père,  &  je  n'en  ai  pas  cru  cet  avertiilement 
furnaturel:  je  me  fuis  livrée  à  la  magie  5c 
à  un  magicien^  en  bravant  de  fages avis qiii 
m'avoient  été  donnés  en  fonge ,  &  une  im- 
puliîon  fecrète  qui  me  portoit  à  m'en  àému 

a  L'ignorance  peut  être  excufable:  tnoi^ 
madame  ,  je  ne  faurois  l'être  ^  i'ufage  que  ' 
j 'ai  fait  des  dons  que  j'ai  reçus  de  la  nature  y 
des  fecours  qni  m'ont  été  envoyés  du  ciel  ^ 
caufent  auiourd'hui  l'excès  de  ma  confufîon^ 
d'ailleurs  ,  feroit-il  un  prince  fur  la  terre  , 
ayant  de  l'élévation  dans  i'ame ,  qui  voulût 
accepter  la  main  de  la  veuve  du  Maugrabv, 
de  la  femme  qui  avoit  époufé  le  crime  lui 
même  ?  » 

ce  Ah!  madame,  ditEImenour,  donnez- 
moi  cette  belle   main  ,  que  je  la  pofe  fur 
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mon  cœiir  !  Si  les  hommes  s'cxaminoient 
comme  vous  le  faites  5  ils  n'auroient  rien  à 
appréhender  des  jugemens  du  cieL« 

Tout  étoiî  en  mouvejnent  à  Thedmor 
pour  ie  départ  de  rilluftre  pèlerine  :  une 
foule  innombrable  devoit  la  grofîîr  ,  les 
Syriens  échappés  des  mains  du  Maugraby 
par  la  vertu  puilTante  de  Mahomet  la  fui- 
voient  par  devoir,  &  cinquante  mille  fiijets^ 
du  roi  de  Syrie  par  reconnoifTance  du  bien«' 
fait  qui  leur  avoit  rendu  leur  aimable  prince.r 

Le  bruit  qui  s'étoit  répandu  dans  les  con- 
trées voifînes,  de  la  beauté  ,  de  la  sûreté 
d'une  efcorte,  commandée  par  le  fris  unique 
d'un  roi  putffant,  oiïroit  une  fi  belle  occa- 
iion  à  la  dévotion  des  Mufulmans  ,  qu'il 
arrivoit  àes  pèlerins  de  tous  les  côtés  f,  mais 
il  en  furvicnt  un  d'une  toute  autre  conie* 
quence  ^  c'eft  le  roi  d'Egypte  lui-même.. 

Ce  fouverain  ,  depuis  renlèvement  de  la 
fille  5  événement  qui  lui  avoit  paru  incoa- 
cevable,  privé  d'un  enfant  qui  lui  étoiî  bien 
cher,  étoit  dévoré  de  chagrin. 

Les  prêtres  de  l'idole  ,  qu'il  avoit  con« 
fuites,  raiTuroient  en  vain  que  rien  n'étoit 
plus  heureux  pour  lui ,  puifqu'il  devoiî  re- 
S'Jïrder  fa  fille   comme  tombée  au  pouvoir 
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du  dieu  Im-même  ,  &  admife  à  tous  les 
honneurs ,  à  toutes  les  félicités  dont  il  fai- 
foit  jouïr  Ces  favoris  :  un  fentiment  intérieur 
lui  faifoit  rejeter  cette  perfuafîon,  &  cette 
dirpofition  de  fon  aine  étcit  continuellement 
entretenue  par  àcs  fonge^. 

On  peut  juger  de  l'effet  que  fît  fur  ce 
monarque  la  lettre  de  fa  fille  ;  en  la  retrou- 
vant, la  joie  fut  le  premier  mouvement  qui 
fe  Rt  relFentir  f,  mais  elle  s'avouoit  coupa- 
ble ',  mais  il  y  avort  eu  un  ravilTeur,  &  Baal 
avioit  été  complice  ,  mais  5  trahie  par  fa 
gouvernante  ,  elle  étoit  tombée  dans  un 
malheur  affreux,  dont  une  feule  ligne  de 
FAlcoran  Favoit  délivrée  :  il  lit  à  pluiieurs 
Teprifes  cette  ligne  ^  toute  l'Afiê,  dit- il, 
eft  foumife  à  la  loi  de  Mahomet ,  elle 
annoi3ce  un  {suï  dieu.  Baal  ne  feroiî-il  qu  un 
fantôme?  que  dis-je?  un  fantôme  ne  parti- 
cipe point  à  des  crimes. 

Ces  réflexions  le  jetoienî  dans  d'étranges 
perplexités  ^  de  la  leèlure  de  la  lettre  il 
palle  à  celle  des  dépêches  qu'il  reçoit  du 
roi  &  de  la  reine  de  Syrie,  qui  fe  félicitent 
d'avoir  pu  lui  conferver  un  tréfor  de  beau- 
tés, de  fcience,  de  conduite  &  de  vertus  ; 
&  ce  tréfor-Ià  5  c'eft  la  charmante  «S^rz/r  dss^ 
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/lanhcs  :  c'eft  fa  filîe,  pour  laquelle  on  pré- 
pare une  efcorte  digne  d'une  peribnne  de 
fon  rang  &  de  fa  naiîTance  ,  le  inonarque 
craint  de  rêver.  Cependant  il  lui  reûe  la 
relfource  d'interroger  l'envoyé  cpji  lui  a 
apporté  les  lettres  :  il  en  apprend  que  Is 
princelTe  eft  arrivée  en  Syrie,  délivrée  par 
Ja  grâce  de  Dieu  &  de  fon  prophète ,  avec 
le  prince  Habed-il-Rouman  &  trois  mille 
Syriens  &  Syriennes  ,  àes  prifons  où  les 
détenoiî  un  magicien  nommé  le  Maugraby^ 
efclave  &  favori  de  tous  les  démons  de 
l'enfer. 

L'inquiétude  ne  permet  pas  au  fbuverain 
de  refier  plus  long-temps  à  MalTer  :  il  fait 
appeler  fon  neveu  5  defriné  à  lui  fuccéder  y 
èi  qui  faifoit  alors  les  fondrions  de  grand^- 
viiîr  5  il  l'avoit  marié  à  une  de  fes  parentes  y 
&  lui  donnoit  toute  fa  confiance. 

Il  lui  communique  toutes  ces  nouvelles 
&  le  delfein  qu'il  forme  de  fe  rendre  fur  le 
champ  en  Syrie  :  les  apprêts  font  bientôt 
faits ,  &.  le  voyage  entrepris  avec  la  der- 
nière promptitude. 

Sœur  des  planètes  ,  au  lieu  d'une  réponfe 
à  fa  lettre  ^  voit  arriver  le  roi  fon  père  ,  6c 
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leur  touchante  entrevue  eut  pour  témoins 
le  roi  èa  la  reine  de  Syrie. 

Ah  !  que  la  belie  coupable  éprouva  bien 
plus  de  facilité  à  trouver  grâce  aux  yeux 
de  fon  père  qu'aux  liens  propres  !  il  Tem- 
bralTa  avec  tranfports  de  fendreiFe,  8c  finit 
par  s'imputer  toutes  (es  fautes. 

Il  demanda  avec  un  e mpre (Terne nt  ex- 
traordinaire 3  voir  le  prince  Habed-il-Rou- 
man,  auquel  fa  fille  avoit  tant  d'obligation. 
Sœur  des  planhis  ,  pour  la  première  fois  , 
parut  làns  voile  devant  lui  \  elle  baifTa  les 
yeux  dès  qu'il  entra  ,  mais  une  rougeur 
extrême  fe  répandant  fur  le  vifage  de  l'un 
&  de  l'autre ,  put  faire  appercevoir  que  ii 
leurs  bouches  ne  s'étoient  pas  expliquées, 
leurs  cœurs  s'entendoient  depuis  long*temps« 

Le  roi  d'Egypte  fit  au  jeune  prince  toutes 
lescarefles  imaginables ,  &  s'annonça  com- 
me devant  fuivre  la  caravanne  qui  alloit 
prendre  le  chemin  de  la  Mecque ,  la  joie  de 
fa  charmante  fille  fut  au  comble.  C'efl  un 
a£èe  bien  férieux  que  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  bien  à^s  fortes  de  grâces  y  font 
attachées  :  la  belie  princelTe  d'Egypte  y  fjt 
guérie  de  l'excès  de  fes  fcrupules  fur  un 
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nouvei  engagement  ;  elle  fe  détermina  à 
écouter  les  vœux  du  prince  Plabed  Ton  com- 
piîgnon  de  dévotion  :  elle  fit  bien  ,  fans- 
doute,  mais  elle  avoit  eu  le  temps  de  con- 
îioître  /e  péUrin, 

Fin  du  qucirante 'Unième  &  dernier  volume^ 
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